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'O us efpérons que cette édition corrigée 
&  augmentée , fera favorablement reçue. 
L’auteur a joint à la communication qu’il a 
bien voulu nous donner de fes ouvrages , le 
foin de les revoir tous avec exactitude , & d’y  
faire des additions très confidérables , furtout 
dans VHijloire générale.
On trouvera même quelques morceaux nou­
veaux dans la Henriade , ouvrage qui devient de 
jour en jour plus cher à la France, ainfi que 
le héros qui fait le fujet du poème.
Les pièces de théâtre ont été fou vent impri­
mées avec des leçons différentes. La radon prin­
cipale en eft, que l’auteur n’étant jamais content 
de lui-même changeait à chaqüe édition quel­
que chofe à des pièces. Nous avons raflèmblé les 
différentes manières autant que nous l’avons pu, 
& nous les avons mifes à la fuite de l’ouvrage.
Quant aux Mélanges de philofophie &  de lit­
térature , ce Fera toujours un objet de la curio- 
lité des lefteurs , de voir quels progrès a fait 
refpritihumain dans le tems où l’auteur écri­
vait. On connaiflait à peine les découvertes de
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Newton en France, quand Mr. de f *  *  *  donna 
fes Eléméns de philofophie. Locke était ignoré 
de la plupart des littérateurs , &  Partout des 
universités. Notre auteur fit connaître M ilton, 
dont il traduifit plufîeürs endroits en vers , 
avant qu’on en donnât une tradudion en profe5 
il fut même le premier 'qui parla de l’inocula­
tion dé la petite vérole.
Mille , connailfances devenues aujourd’hui fa­
milières , étaient le partage d’un très petit nom­
bre de favans, qui ne fe donnaient pas la peine de 
les rendre publiques, ou qui ne l’ofaient pas. 
Le Théâtre, Partout, était prefque toujours fans 
pompe j fans appareil. O n y  voyait rarement 
d,e ices grands coups qui frappent les yeux en 
remuant le cœur. Les tragédies étaient ( f i  on 
excepte Athalie tirée de l’ancien Teftament) un 
tiifu de converfatjonsâamoureufes mélées avec 
quelques intérêts d’état. Il, fut le premier qui 
fit des tragédies profanes fans amour , comme 
Mérope , Orejle, la Mort de Céfar. Ce fut une 
entreprife, par laquelle il détruifit le préjugé où 
l’on était en France , que l’amour devait être 
îe; premier mobile dé la Tragédie.
; Il traita l’Hiftoire dans un goût nouveau ; 
elle n’était auparavant qu’une fuite d’événemens, 
il en fit l’hiftoire de, l’efpiât humain , .& l’écri­
vit en philûfophe. Les . Fables quêtant d’écri­
vains, copiaient de fiéçleen fiécle ne furent point 
ménagées par l u f ; , i l  devint utile aux hommes 
pJCuneTage hardieffe, & ne fut jamais décou- 
tagç-.paç les cris ; de, ceux qui., croyaient; ; les -, an- ; 
dermes erreurs refpectables.




Le  leéteur trouveradans ce recueil tous les genres de 
' littérature. On ne s’étonnera , pas qu’un homme qui a 
couru tant de carrières, & qui avaitprefque toûjours un 
■ caractère de.nouveauté., ait été expofé à l’envie &  à la 
-perfécution ; il le fait affez entendre dans plufîeurs de. 
fcs pièces fugitives que nous avons recueillies.
(In a pouffé le ridicule de, la. calomnie jufqu’a dire 
i: qu’il avait fait fa fortune par fes ouvrages, quoiqu’af- 
furément ce ne foit pas le chemin de la fortune. Il y a 
bien peu de fes pièces de théâtre qu’on n’ait effayé de 
faire tomber aux premières repréfentations. Les louan­
ges qu’il donna au fage Locke aigrirent centre lui les fa­
natiques. Il prit le'parti de quitter Paris , qu’il regardait 
comme un féjour charmant pour ceux qui fe contentent 
des douceurs de la foeiété , & fouvent très dangereux 
pour ceux qui aiment la vérité, & qui cultivent les arts. 
Il a vécu longtems dans la retraite ; c’eft-là que nous l’a­
vons connu , & qu’il nous a confié la plupart de fes ou-, 
vrages : nous avons tiré le relie des journaux & des 
porte-feuilles “des curieux. .
On a retranché de cette édition beaucoup de petités 
pièces de vers ridiculement attribués à l’auteur, & iridi-: 
gnes de tout homme de goût. Nous avons eu foin de ne 
mettre fous fon nom que ce.qui efl de lui.. On ne trou­
vera point ici la Brumtte Anglaife d’un gentilhomme 
Suiffe, des vers attribués au favaritgéomètre. Clairmtt.qm 
n’a jamais fait dé vers., une complainte d’un nommé Bon- 
nevalfur la mort de la le Couvreur, qui commence aihfi : ‘
, Quel eontrafte frappe mes.yeux,, ; ,
Melpomène ici défolée !
Une autre encor plus plate intitulée les Avantages dé lai 
r a if o n une épitre à .l’abbé de RotbeJin par.Mr. de For- 
mont ;  une ode fur le vrai Die u  ; une épitre ordurière de 
1 abbe d_e Grecour, qui dit à une femmeque l’amour dreffe. 
fon pupitre. Une épitre â mon cher B, dans laquelle il eft 
dit a mon cher B , que le foleileftl’ame du monde, que 
que fa-clarté l ’inonde, que fa plus belle production eft 
la lumière, ,ethéré.e:;.& que de Newton la main infpirée:
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la fépara par la, réfraftion. Toutes ces énormes platitu­
des ont été imprimées par des libraires qui ont ofé les 
publier par foufcription. C’eft le comble du brigandage- 
& de l’ignorance qui aviüffent aujourd’hui l’art typo­
graphique.
PRÉFACE DES ÉDITEURS
qui était au devant de la première édi­
tion de Genève.
O N  ne eefTp depuis quarante ans d’imprimer & de défigurer les ouvrages de Monfieur de 
Voltaire. Plus le public a montré de goût pour 
tout ce qui eft forti de la plume de cet homme 
célèbre, & plus H a dû fe révolter contre cette 
foule d’éditions fautives &  inçomplettes , faites 
contre le gré ou fans l’aveu de l’auteur. li était 
tems enfin d’en prélênter une que Monfieur de 
Voltaire reconnût autentiquement pour le recueil- 
c.omplet de fes. véritables ouvrages.
En 1754 , époque heureufe de la connaiflànce. 
que nous eûmes l’honneur de lier avec lu i , nous - 
primes la liberté de lui repréfenter qu’il devait 
aux hommes fenfés de toutes les nations, une 
édition qu’ils puflènt acquérir avec confiance j 
& nous ne lui diffimulames point combien nous 
ferions flattés d’ètre chargés de fon exécu­
tion. Monfieur de Volt aire, auffi mécontent 
que le public de tant d’éditions infidelles où grpf- 
fièrement rédigées , fit céder fa répugnance à 
publier le corps de,fes ouvrages, à la néceffité de 
réformer ceux qui avaient paru fous fon nom. Il
•>WT-
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nous envoya bientôt apres , 8c de la niarilerfe la 
plus obligeante , fes corredions &  fes manu£ 
crits. Il fit plus ; il voulut en diriger lui unième 
l’impreflion. Cette complaifaiice , ü  avantageufe 
à notre édition , en a retardé le progrès;; nous 
n’avons voulu mettre l’ouvrage fous preffe, que 
lorfqu’il pourrait paffer fous les yeux de fon 
ilîuftre auteur : nous avons attendu fon aura* 
vée dans cette république * qu’iffkit jo u îtd e  fes 
lumières & de fon génie , &  où il jo u ît à fon 
tour des hommages, que toutes les nations, qui 
ne font pas barbares , doivent aux talens ex­
traordinaires. ; ' -
Notre édition n’a donc été différée que pour 
qu’elle devînt plus digne du public éclairé. Il y  
^ trouvera la Hmriade telle que Monfieur de VoU 
çj taire l’a terminée ; il y  a de très grandes diffé- 
l  rences entre toutes les autres éditions de ce poè­
me , & celle qu’on donne aujourd’hui : la fin 
. du cinquième chant eft toute nouvelle ; les re­
marques font augmentées , &  mifes dans un 
' nouvel ordre. ......... :
U
Les pièces de théâtre font en plus grand 
nombre ; & il y  a de grands changemens dans 
toutes celles qu’on repréfente à Paris &  ailleurs.
Toutes les petites pièces fugitives font correc­
tes $ &  l’on y  en a ajouté plufieurs qui ne font 
dans aucune édition précédente.
Les Mélanges d ’hijloire , de littérature , de 
philofophre , qu’on trouve dans ce recueil, font 
plus amples de moitié que ceux qui avaient paru 
jufqu’ici. Voici la défignation; d’une partie des 
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d  MËxamen des langues i Lés - Embelliffetnens de 
Cachemire y Les Voyages de Scarmentado y Jufqu’à 
quel point on peut tromper le peuple y Les deux 
Confolés y Si les Sciences ont nul aux mœurs y Sur 
Pâme y ssDu porne fmgulier J’ Hudibras y Des 
monnaies y Dialogues entre un jéfuite $£ un brach- 
mmted,. entre- Lucrèce- un mathématicien y Dif-
eïïüts fur  Ovide , fur le Dance , fur  Socrate , fur  
lôk Jtdfs^JuriGonfanxm y-.fur Julien; De la 
Chimère du fouverain bien ,• De la population de 
ViAmérique y Songe de Platon y Des Génies y de 
l'Aftrologie y de Im Magie : Poèmes fur le Âèfafire 
de Lisbonne , fur la Loi naturelle , précédés de 
préfaces intèreffantes , jurais de notes utiles ,
Outre-tant de pièces nouvelles, nous pouvons 
affilier,: qu’il n’en eft prefque aucune ancienne 
qui; ne doit remplie d’additions confidérabîes. 
Qnrÿ- trouvera furtout beaucoup de littérature 
anglaife & italienne. Aucun auteur Français n’a 
tantefait valoir le mérite étranger que Moniteur 
de Voltaire y on peut dire qu’on ne connaiflàit 
avant: lui aucun poëte Anglais en France : il eft 
le:premier qui ait parlé de Milton, de Dryden, 
à&sBùtler, de Tope y & qui en ait traduit des 
morceaux, comme il eft le premier qui ait dé­
veloppé en France les principes de Newton, &  
qui ait rendu juftiee au Page Locke.
 ^ L ’on ferait un recueil conlîdérable des pièces 
que; l’on a fauffement attribuées à Monfieur de 
Voltaire: on n’eft que trop dans Pufagebarbare 
de -publier, fous le nom des hommes connus, 
les pièces qui méritent le plus de refter incon-
%
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nues : tel eft,par exemple, un livre fur les beau­
tés &  les défauts de la langue , une mauvaîfe 
apologie en vers de la Comédie larmoyante , &  
une infinité de pièces dans ce goût que nous 
avons foigneufement. écartées.
Mais nous avons eu le bonheur de fecopvfêr 
le Difcours fur la Henriade, dont Monfieur Mar- 
) montel cite quelques traits dans fa préface. Ce 
difcours fut compofé par un des plus auguftes 
■ & des plus refpectables protecteurs que les lettres
> ayent eu dans ce fiécle. Il avait réfolu de faire gra­
ver la Henriade, & il deftinait cedifcours à fervir 
d’avant-propos au poëme. Cette pièce fait égale­
ment honneur, &  à fon augufte auteur, & à  l’ou- 
J vrage de Monfieur de Voltaire, dont on voulait fai- 
re une fi magnifique édition; &rien ne nous aparu 
a? plus convenable que de placer cette ancienne pré- 
i ! face, où avant-propos, à la tète de-là Henriade.
Il ferait ïpouf le moins inutile d’infifter fur le 
mérite d’un recueil complet des vrais ouvrages 
de Monfieur de Voltaire , on n’en avait point 
encore : cette édition doit être cônfidérée com­
me la première qui en ait été frite ; c’eft la feule 
à laquelle il ait mis fon cachet. O n trouvera cette 
approbation importante dans une des dernières 
lettres dont il nous à honorés , &  que nous 
mettons à la fuite de cet avertiflèment. 5 p 
Nous n’ajouterons plus qu’un mot fur le prix 
de cette édition ; il elt inférieur aux prix ordi­
naires ; mais nous nous fommes fait un devoir
?
de faciliter i’acquifition de cet ouvrage ; nous 
n’avions que cette manière de reconnaître- ra­
mifié &  le défintéreffement de l’auteur.
A iiij
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J  F  ne feu x  que vous remercier, MeJfieurs, de 
* /  l'honneur que vous me faites d imprimer mes 
ouvrages ; mais je n'en ai pas moins de regret de 
les\ avoir faits._y Elus an avance en âge &  en coru 
naijfances , plus on doit fe repentir d'avoir écrit. 
.11 n'y: a prefque -aucun de mes. ouvrages, dont je  
fois'.content il y en a quelques uns que je
voudrais 'avoir jamais faits. : Toutes les pièces 
fugitivesque vous, ave $ recueillies étaient des 
amufmms de fociété qui ne. méritaient pas,d'être 
imprimés. J'ai toujours eu d'ailleurs nn fi grand 
rèfifieSi pour le public , que quand]-ai fait impri- 
Mes Tragédies je  n'y ai 
jm ê m  rnis mon, nom. - Je dois à plus forte raifon 
u'igttie point refpQnfable de toutes ces pièces fugitives 
qui échappent à'Timagination , qui font confacrées 
à'l'amitié , '£$-qui devaient refier dans les porte­
feuilles de ceux pour qui elles ont. été faites.
A  l'égard, de-.quelques écrits plus férieux, tout 
ce que. ai à vous dire , c'ejî que je fuis né .Français 
&  catholique ;,<=$. c'ejl principalement dans un 
pays protejlant que je dois vous marquer mon








ze/e pour ma p itirie fi&  mmJprtfondm^eBpmt 
la relipon dans laquelle je fias né , £5* y pour cause 
-qui (but à la tète de cette religion. Je ne crois 
pus que dans aucun de mes ouvrages U-y ait tin féal 
mot qui démente ces fentimens. J'ai écrit l'hijloire 
avec vérité : fa i  abhorré les abus, les querelles , 
ffi les crimes i mais toujours avec la vénération due 
aux chofisfacrées, que les hommes ont fifouvent fait 
fervir de prétexte à ces querelles , à ces abus, <fij à 
ces crimes. Je n'ai jamais écrit en théologien : je n'ai 
été qu'un citoyen zélé , &  plus encor un citoyen 
de l univers. L'humanité , la candeur , la vérité 
m'ont toujours conduit dans la morale &  dans 
l hijtoire. S il Je trouvait dans ces écrits quelques 
exprejfions repréhenfibks , je  ferais le premier à 
les condamner à les réformer.
Au rejle , puifque vous avez raffemblé mes ou­
vrages, c'ejl-à dire les fautes que j'ai pu faire , 
je vous déclare que je  n'ai point commis d  autres 
fautes i que toutes les pièces qui ne feront point 
dans votre édition font fuppofées , fj j  que cejï à 
cette feule édition que ceux qui me veulent du mal 
oit du bien , doivent ajoute}• foi. S'il y  a dans ce 
recueil quelques pièces pour lefquelles le public ait 
de l'indulgence , je  voudrais avoir mérité encor 
plus cette indulgence par un plus grand travail} 
s'il y  a des chofes que le public def approuve, je  les 
defapprouve encor davantage.
Si quelque chofe peut me faire penfer que mes 
faibles ouvrages ne font pas indignes d’être lus des 
honnêtes gens , c'ejl que vous en êtes les éditeurs. 
L'eJHme que s'efl acquife depuis longtems votre 
famille dans une république où régne l’efprit , la
L e 'Mo-tdriii K & $
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philofophie &  les mœurs, celle dont mus jouïfjez 
personnellement. les foins que vous prenez , 8? 
uctfre amitié pour moi , combattent la défiance 
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Compofé par un des plus augujles Çf des plus 
refpeclables prote'tleurs que les lettres ayent eu 
dans ce fiécle, &  dont on l î  avait vu qu'un 
fragment cité dans la préface de' Mr. M a&  
MONTEE. ' ■ i
LE poëme de la Henriade eft connu de toute l’Europe./ Les éditions multipliées qui s’en 
font faites font répandu chez toutes les nations 
qui ont des livres, & qui font affez policées 
pour avoir quelque goût pour les lettres.
Moniteur de Voltaire , peut-être l’unique au­
teur qui préféré la perfection de fon art aux 
intérêts de fon amour-propre , ne s’eft point 
lalfé de corriger fes fautes-; & depuis la pre­
mière édition où la Henriade parut fous le titre 
du Poème de la ligue, jufqu’à celle qu’on donne 
aujourd’hui au public , l’auteur s’eft toujours 
élevé , d’efforts en efforts , jufqu’à ce point de 
perfection que les grands génies & les maîtres - 
de l’art ont ordinairement mieux dans l’idée 
qu’il ne leur eft poffible d’y  atteindre. : 
L ’édition qu’on donne à préfent au public 
eft conlidérablement augmentée par l’auteur ; 
c’eft une marque évidente que la fécondité de 
fon génie eit comme une fource intarilfable ; 
& qu’on peut toûjours s’attendre, fans fe trom­
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de parfait » d’une auffi excellente plume que l’eft 
celle de Mr. de Voltaire. %
Les difficultés que ce prince de la poëfie 
françaife a trouvé à fur monter f  lorfqü’ii com- 
polà ce poëme épique , font innombrables. Il 
avait contre lui les préjugés de toute l’Europe, 
&  ceux de làv propre nation, qui était du fen- 
timent que l’épopée ne réuffirait jamais en fran­
çais ; il avait devant lui le, trille exemple de fes 
précurfeurs , qui avaient tous bronché dans cette 
pénible carrière ; il avait encor à combattre ce 
■ refped fuperftitieux du peuple' favant pour 
ifirgtle: ■ pour ' ■ Hmêt't., plus que tout cela, 
«ne fanté faible &  délicate, qui aurait mis tout 
autre homme, moins fenfible que lui à la gloire 
de fa nation , hors : d’état de travailler. C ’eft 
néanmoins indépendamment de ces obftacles que 
Mr. de Voltaire eft venu à bout d’exécuter fon 
deifein, quoiqu’aux dépens de fa fortune & fou- 
vent de fon repos.
■ Un génie auffi vafte, un efprit auffi fublime, 
un homme.auffi laborieux, que l’eft Mr. de Vol­
taire , fe ferait : ouvert le chemin aux emplois 
les plus illuffires , s’il avait voulu fortir de la 
fphère des fcienees qu’ü cultive , pour fe vouer 
à ces affaires: que l’intérêt &  l’ambition des 
Hommes ont coutume d ’appeller de folides oc­
cupations : mais il a préféré de fuivre l’impul- 
.fion irréfittible de fon génie pour ces arts &  
pour ces fcienees ,  aux avantages que la for­
tune aurait été forcée de lui accorder; auffi 
art-il fait des progrès qui répondent parfaite­
ment à fon attente; Il feit autant d’honneur
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aux fciences que les fciences lui en font j on 
ne le connaît dans la Henriade qu’en qualité 
de poëte ; mais il eft philofophe profond &  fage 
hiftorienen même teras.
Les fciences &  les arts font comme de vaftes 
pays j qu?il nous eft prefque auffi impoffibie 
de fubjuguer tous , qu’il l?a été à Céfar , ou 
bien à Alexandre , de conquérir le monde en­
tier î il faut beaucoup de talens &  beaucoup 
d’application pour s’aifujettir quelque petit ter­
rain j auffi la plûpart des hommes ne marchent- 
ils qu’à pas de tortue dans la conquête de ce 
pays. If en a été cependant des fciences comme 
des empires du monde , qu’une infinité de pe­
tits fouverains fe font partagés ; &  ces petits 
fouverains réunis ont compofé ce qu’on ap­
pelle des academies y &  comme dans ces gou- 
vernemens ariftoerâtiques, il s’eft fouvent trouvé 
des hommes nés avec une intelligence fupé- 
rieure, qui fè font élevés au - delfus. des autres, 
dé même les fiécles éclairés ont produit des 
hommes qui ont uni en eux les fciences qui 
devaient donner une occupation fuffîfânte à  
quarante têtes penfantes j ce que les Leibnitz, 
ce que les Fontenelkr ont. été de leur tem s, 
Mr. de Voltaire l’eft aujourd’hui'î i f  n’y  a au­
cune fcience qui n’entre dans la fphère de fort 
aélivité ; &  depuis la géométrie la plus fublimë 
jufqu’à la poëlîe , tout eft fournis à; la force de 
fon génie.
Malgré une vingtaine de fciences qui parta-- 
gent Mr. de Voltaire , malgré fes Fréquentes;, 
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nent d’indignes envieux, ii a conduit fa Hen­
riade à un point de maturité où je ne fâche 
pas qu’aucun poëme foit jamais parvenu.
O n trouve toute la fagelfe imaginable dans 
la conduite de la Henriade. L ’auteur a pro­
fité des défauts qu’on a reprochés à Homère ; 
fes chants &  l’adion ont peu ou point de liaî- 
fon les uns avec les autres, ce qui leur a mé­
rité le nom de rapfodies. Dans la Henriade on 
trouve une liaifon intime entre tous les chants ; 
ce n’eft qu’un même fujet divifé par l’ordre 
des tems en dix adions principales. Le dénoue­
ment de la Henriade eft naturel : e’eft la eon- 
verfion de H e n r i  I V  &  fon entrée à Paris 
qui met fin aux guerres civiles des ligueurs 
qui troublaient la France; &  en cela le poëte 
Français eft infiniment fupérieur au poëte Latin, 
qui 11e termine pas fon Enéide d’une manière 
auflï intéreflànte qu’il l’avait commencée ; ce 
ne font plus alors que les étincelles du beau 
feu que le ledeur admirait dans le commen­
cement de ce poëme ; on dirait que Virgile \ 
en a compofé les premiers chants dans la fleur 
„de fa jeunelfe, &  qu’il a compofé; les derniers 
dans cét âge où l’imagination mourante , &  le 
feu de l ’efprit à moitié éteint, ne permet plus 
aux guerriers d’être h éros, ni aux poètes d’é­
crire.
Si le poëte Français imite en quelques en­
droits Homère &  Virgile , c’eft pourtant tou­
jours une imitation qui tient de l’original, &  
dans laquelle on voit que le jugement du poëte 
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Comparez la defcente d’ Ulyjfe aux enfers avec 
le feptiéme chant de la Henriade , vous ver­
rez que ce dernier eft enrichi d’une infinité de 
beautés que Mr. de Voltaire ne doit qu’à lui- 
même. - -
La feule idée d’attribuer au rêve de Henri 
IV  ce qu’il voit dans le c ie l, dans les enfers , 
&  ce qui lui eft pronoftiqué au temple du 
Deftin, vaut feul toute P Iliade ; car le rêve de 
Henri IV  ramène tout ce qui lui. arrive aux 
règles de la vraifemblanqe, au - lieu que le 
voyage d’ Ulyjfe aux enfers eft dépourvu de; 
tous les agrémens qui auraient pu donner Pair 
de vérité à l’ingénieufe fiction d’Homère.
De plus, toutes les épifodes de la Eenrwde> 
font placées dans leur lieu; Part eft fi bien ca­
ché par l’auteur , qu’il eft difficile de Papperce- 
voir; tout y  paraît naturel , &  l’on dirait que 
ces fruits qu’a produit la fécondité de fon ima­
gination , &  qui embelliffent tous les endroits 
de ce poème, n’y  font que parnéceffité. Vous 
n’y  trouvez point de ces petits détails où fe 
noyent tant d’auteurs, à qui la fécherelfe &  
l’enflure tiennent lieu de génie. Mr. de Vol-, 
tore s’applique à décrire, d’une manière tou­
chante les fujets patétiques ; il fait le grand art 
de toucher le cœur; tels font ces endroits tou- 
chans , comme la mort de Coligny, Pafiàffinat 
de Valois , le combat du jeune Dailly , le 
congé d’HENRi IV  de la belle Gabrielle d’ Efi- 
trée , & la mort du brave d'Aumale ; on fe fent 
ému à chaque fois qu’on en fait la lecture : en 
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intérefiàns, & iî paiTe légèrement fur ceux qui- 
ne feraient , que groffir fon poème il n’y  a ni 
du trop ni du trop peudans la Henri aie.
Le merveilleux que l’autéur: a employé ne 
peut choquer aucun leCteur fenfé ; tout y  effe 
ramené au vraifemblable par le iyllëme de la 
religion } tant la poëfie & l’éloquence Pavent 
Part de rendre refpeclables des objets qui ne 
le font guère par eux-mêmes , & de fournir 
des preuves de crédibilité capables de féduire. 1 
Toutes les allégories qu’on trouve dans ce: 
poème font nouvelles ; il y  a la politique qui 
habite , au Vatican , le temple de l’amour, la 
vraie religion, les vertus , la difcorde , les vi-. 
ces, tout eft animé par le pinceau de Mr. de 
Voltaire-, ce font autant de tableaux qui furpat 
fent , au jugement des connaiffeurs , tout ce. 
qu’a produit le crayon habile du Carache & du- 
PmJJïn. . . .  . ■
Il me refte. à préfent à parler de la poëfie du, 
ftile , de cette partie qui caractérife proprement 
le poëte. Jamais la langue françaife n’eut au-, 
tant de force que dans la Henriade : on y  trouve: 
partout de la noblelfe ; l’auteur s’élève avec uni 
feu infini jufqu’au fpblime, & il ne s’abailfe: 
qu’avec grâce &  dignité -, quelle vivacité dans 
les peintures , quelle force dans les caractères 
&  dans les defcriptions, & quelle noblelfe dans 
les détails ! Le combat du jeune Turenne doit 
faire en tout tems l’admiration des ledteurs j> 
c’eft dans cette peinture de coups portés, parés, 
rendus, & reçus , que Mr. de Voltaire a trouvé, 
principalement des obitacles : dans le . génie de
n,
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ia langue ; il s’èn eft cependant tiré avec'toute 
la gloire poflible. H trun [porte le lecteur fur 
le champ de bataille , & il vous fembie plutôt 
voir un-combat qu’en lire la defcription en vers;
Quant à la (aine morale, quant à la beauté 
des fentiniens , on trouve dans ce poème tout 
ce-qu?on* peut délirer. La valeur -prudente de 
H e n r i  IV  ■ jointe; à fa -générofîté & à fon hu­
manité , devraient fervir d’exemple à tous les 
rois & à tous les héros qui fe piquent quel­
quefois- mal-à-propos- de -dureté: & de .brutalité 
envers ceux que le deftln des états ou Je dort 
de la guerre a fournis fous leur puillance f  qü’if 
leur Toit dit en palfant, que ce n’était point 
dans l’ inflexibilité ni dans la tyrannie que con- 
filèe la vraie grandeur, mais bien dans ces fen- 
timens que fauteur exprime avec tant de 110- 
blelfe. -
Amit iédon du c ie l, plaifir des grandes âmes ,  ' • 
Amitié, que les ro is ,ees  iliuftres ingrats.
Sont affez malheureux pour ne connaître pas.
Le caraétère de Philippe de Mornay peut aûffi 
être compté parmi les chefs-d’œuvre delà Hen- 
riade ; ce caraétère elt tour nouveau. Un phi- 
lofophe guerrier , un foldat humain , un cour- 
tifan vrai & fins flatterie ; un atfemblage de ver­
tus aüffi rare doit mériter nos fuifrage's fauffî 
l’auteur y  à-t-il puifé comme dans une. riche 
fourçe dé fentimens. Q je  j’aime à voit Phi­
lippe de Mornay , ce fidele ,&  ttoïque ami , à 
côté de fon jeune & vaillant maître, repouifer 
partout la m ort, &  ne la donner jamais ! Cette
B
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fagelfe philofophique eft bien éloignée des 
mœurs de notre fiécle ; & il eft à déplorer 
pour le bien de Hiumanité qu’un cara&ère auflï 
beau que celui de ce fage ne foit qu’ un être 
de raifort.
D’ailleurs la Henriade ne refpire que l’huma­
nité : cette vertu fi nécelîaire aux princes , ou 
plutôt leur unique vertu, eft relevée par Mr. 
de Voltaire i il montre un roi victorieux qui 
pardonne aux vaincus -, il conduit ce héros aux 
murs de Paris , où au - lieu de faccager cette 
ville rebelle, il fournit les alimens néceflàires 
à la vie de fes habitans défolés par la famine 
la plus cruelle ; mais d’ un autre côté il dépeint 
des couleurs les plus vives l’affreux malfacre 
de la St. Barthelemi, & la cruauté inouïe avec 
laquelle Charles IX  hâtait lui-même la mort de 
fes malheureux fujets calviniftes.
La fornbre politique de Philippe I I , les ar­
tifices & les intrigues dé Sixte-Q uint, l’indo­
lence léthargique de Valois , &  les faiblelfes 
q u e-l’amour fit commettre à H e n r i  I V ,  
font eftimées à leur jufte valeur. Mr. de 
Voltaire accompagne tous fes récits de réfle­
xions courtes , mais excellentes , qui ne peu­
vent que former le jugement de la jeunelfe , & 
donner des vertus & des vices les idées qu’on en 
doit avoir. On trouve de toute part dans ce 
poème, que l’auteur recommande au peuple la 
fidélité- pour leurs loix & pour leurs fouve- 
rains. I! a immortalifé le nom du préfident du 
Harlay , dont la fidélité inviolable pour fon 
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Tait autant 'pour le» cohfeillers Brijfon , Lar- 
clxr , Tardif, qui furent mis-à mort par les 
fadieux ; ce qui fournit ia réflexion fuivante 
de l’auteur. -• -■'■
Vos noms toûjoursiameux Vivront dans la mémoire , 
E t qui meurt pour fon roi meurt toûjourg- avec gloire.
Le difcoürs de Potier aux; faÛièux eft auffi 
beau par la juftelfe des fenntnens: que par là 
force de l’éloquence. L ’auteur fait parler un 
grave magiftrat dans l’afièmblée.de la ligue ; il 
s’oppofe courageufement au defîein des rebel­
les , qui voulaient élire un roi d’entre eus : il 
les renvoyé à la domination légitime de'leur 
fouverain , à laquelle ils Voulaient fe fou (traire ; 
il condamne toutes les vertus des Guifes , en­
tant que vertus militaires.., puifqu’elies deve­
naient criminelles dès-là qu’ils en faifaient ufage 
contre leur roi' & leur patrie. Mais tout ce 
que je pourrais dire de ce difcoürs ne faut'ait 
en approcher ; il faut le lire avec attention. 
Je ne prétends que d’en faire remarquer les 
beautés à ceux des ledeurs auxquels elles-pour­
raient échapper. ' 1
Je paflè à la guerre de religion qui' fait le 
fujet de la,. Heuriade. L ’auteur à. du c-xpofer 
naturellement ' les abus que lès fuperftitieux & 
les fanatiques ont coutume de faire de la reli­
gion ; car on a remarqué que par je ne fais 
quelle fatalité ces fortes de guerres ont tou­
jours été plus fariguînaires que celles que l’am­
bition des princes ou l’indocilité des fujets ont 
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tition ont été de tout tem s les reflbrts de la 
.politique déteftable des grands &  des eccléfiafti- 
ques, il falait néceffairement y  oppofer une di­
gue. L ’auteur a employé tout le feu de fon 
imagination, &  tout ce qu’ont pu l’éloquence 
&  la poëfie , pour mettre devant les yeux de 
ce fiécle les foliesi de nos ancêtres, afin de nous 
en préferver à jamais. Il voudrait purifier les 
camps £•? les foldats des argumens pointilleux 
& fubtils de l’école , pour les renvoyer au 
peuple pédant des fcholaftiques. Il voudrait dé- 
îarmer à perpétuité les hommes du glaive Paint 
qu’ils prennent fur l’autel, & dont ils égor­
gent impitoyablement leurs frères : en un m ot, 
le bien & le repos de la fociété fait le prin­
cipal but de ce poème, & c’eft pourquoi l’au­
teur avertit fi fouvent d’éviter dans cette route 
l’écueil dangereux du fanatifme & du faux zèle.
Il parait cependant , pour le bien de l’hu­
manité, que la mode des guerres de religion 
cft finie,  & ce ferait afllrrément une folie de 
moins dans le monde; mais j’ofe dire que nous 
en fommes en partie redevables à l’efprit phi- 
lofophique , qui prend depuis quelques années 
beaucoup Iç delîus en Europe. Plus on eft 
éclairé, moins., on, eft fuperftitieux, Le fiécle 
où vivait HENRI IF  était bien différent ; l’i­
gnorance monacale , qui furpailuit toute imagi­
nation , & la barbarie des hommes, qui ne 
connaiflaient pour toute occupation que d’aller 
à la chaiTe & de s’entretuer , donnaient de l’ac­
cès aux erreurs les plus palpables. Marie de 
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alors abufer d’autant plus facilement de la cré­
dulité des peuples, puifque ces peuples étaient 
grofliers, aveugles & ignorans.
Les fiécles polis qui ont vu fleurir les fcien- 
ces , n’ ont point d’exemples à nous prëfenter 
de guerres de religion , ni de guerres fédi- 
tieufes. Dans les beaux tems de l’empire Ro­
main , je; veux dire vers la fin du règne d''Au- 
gujle, tout l’empire, qui eompofait prefque les 
deux tiers du monde , était tranquille & fans 
agitation j les hommes abandonnaient des inté­
rêts de la religion à ceux dont l’emploi était 
d’y  vaquer , &  ils préféraient le repos , les 
plaifirs & l’étude , à l’ambitieufe rage de 
s’égorger les uns les autres , foit pour des - 
m ots, foit pour l’intérêt, ou pour une funefte 
gloire.
Le fiécle de Louis le grand , qui peut-être 
égale fans flatterie celui d'Augujle , nous four­
nit de même un exemple d’un règne heureux 
& .tranquille pour l’intérieur du royaume , mais 
qui malheureufement fut troublé vers la fin 
par l’afcendant que le père Le Tellier prenait 
fur Tefprit de Louis X IV  qui commençait à 
bailler ; mais c’eft la faute proprement d’un par­
ticulier , & l’on n’en faurait charger ce fiécle, 
d’ailleurs fi fécond en grands-hommes , que par 
une injultice manifefte.
Les fciences ont ainfi toujours contribué à 
humanifer les hommes , en les rendant plus 
doux, plus juftes &  moins portés aux violen­
ces ; elles ont pour le moins autant de part que 
les feix au bien de la foeiété &  au bonheur
B iij
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des ‘peuples. Cette façon de penfer aimable & 
douce fe communique infenfiblement, de ceux 
qui cultivent les arts & les fciences , au pu­
blic au vulgaire ; elle paiTe de la cour à la 
ville , &  de la ville à la province 5 011 voit 
alors avec évidence que la nature ne nous forma 
point aflurément pour que nous nous extermi­
nions dans le monde , mais pour que nous nous 
ajîiftions dans nos communs befoins ; que le 
malheur, les infirmités & la mort nous pour- 
fuivent fans ceffe , & que ç’eft une démence 
extrême de multiplier les caufes de nos mifères 
& de notre dellrudion. On reconnait , indé­
pendamment de la différence des conditions , 
l’égalité que la nature a mis entre nous, la 
néeeflïté qu’il y  a de vivre unis & en paix , 
de quelque nation , & de quelque opinion que 
nous ibyens ; que l’amitié & la compaiîion font 
des devoirs univerfels : en un mot , la réflexion 
corrige en nous tous les défauts du tempéra­
ment.
Tel eff le véritable ufage des fciences , & 
voilà par conféquent la règle de l’obligation 
que nous devons avoir à ceux qui les culti­
vent &. qui tâchent d’en fixer l’ufage parmi 
nous. Mr. de Voltaire , qui èmbraffe toutes ces 
fciences , m’a toujours paru mériter une part 
à la gratitude du public, & d’autant plus qu’il 
ne vit & 11e travaille que pour le bien de l’hu­
manité. Cette réflexion jointe à l’envie que j ’ai 
eu toute ma vie de rendre hommage à la vérité, 
m’ont déterminé à procurer cette édition au 
public, que j ’ai rendue auffi digne qu’il me l’a
I ■m
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' été -poflibie de Mr. de Voltaire &  de fes lec­
teurs.
En un m ot, il m’a paru que donner des mar­
ques d^eftime à cet admirable auteur était en 
quelque façon honorer notre fiécle , & que du 
moins la poftérité fe redirait d’âge en âge , 
que Ci notre fiécle a porté des grands-hom- 
' m es, il en a reconnu toute l’excellence , &  
que l’envie ni les cabales n’ont pu opprimer 
ceux que leur mérite & leurs talens diftinguaient 
du vulgaire & même des grands-hommes. :
B ÜÏJ
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de l ’-é d it io n  de  1737? p a r  M r . l ------
; N. donne cette nouvelle édition, à laquelle 
l ’auteur n’a d’autre parc & d’autre intérêt 
que .celui d’avoir beaucoup corrigé la H e n ­
r i  ALLE, & d’avoir travaillé à rendre de plus 
en plus cet ouvrage digne du pub'ic & du fiécle 
éclairé où nous vivons : c’eft ainfi qu’en ufàit 
È&r-^Ikfpréaux, le premier des Français qui mit 
de la correction & de l’élégance dans la compo- 
fition de nos vers de fix pieds , qui font de tous 
les vers les plus difficiles à faire ; il corrigeait 
fes ouvrages à chaque édition. Cette attention 
fi louable elt bien plus néceflàire encore dans 
un poème épique, que dans des ouvrages déta­
chés ; car il eifc bien plus naturel de faire quel­
que faux pas dans une longue carrière , que 
dans une petite.
L ’auteur de la H e n r ï ADE  s’eft attaché fur- 
tout à peindre des détails que l’on 11’avait ja­
mais exprimés noblement en français , & qui 
avaient été l’écueil de tous nos poemes épiques. 
Cela fait voir que notre langue peut exprimer 
les mêmes chofes que la grecque & la latine, 
& que les idées, les plus communes peuvent être 
annoblies à Paris comme à Athènes & à Rome, 
par le charme de la poéfie. C’eft là fans doute 































n ’ayant lu Homère que dans des traductions, 
trouvent les defcriptions &  les comparaifons qui 
font dans l’Iliade baflès & puériles. Mr. Perrault 
&  Mr. de la Motte condamnaient Homère d’a­
voir comparé des héros à des chiens.
Q u’on life ce nouveau morceau de la H e n - 
RIADE au huitième chant, on verra qu’une telle 
comparaifon peut être très digne de la majefté 
de l ’épopée.
De ligueurs en tumulte une foule s’avance : 
Tels, au fond des forêts, précipitant leurs pas, 
Ces animaux hardis, nourris pour les combats, 
Fiers efclaves de l’homme & nés pour le carnage , 
Preffent un fanglier , en raniment la rage : 
Ignorans le danger , aveuglés , furieux,
Le cor excite au loin leur inftinct belliqueux :
Les antres , les rochers, les monts en retentiffent. 
Ainfi contre Bourbon mille ennemis s’unifient; 
Il eft feul contre tous, abandonné du fort, 
Accablé par le nombre , entouré de la mort.
O n trouve plufieurs nouveaux traits pareils 
dans cette édition, & beaucoup de vers changés.
L’auteur a eu foin de ne rimer que pour 
les oreilles , &  non pour les yeux. L ’harmonie 
de la rime réfulte uniquement du retour des 
mêmes fons. C ’eft de la prononciation des paro­
les , &  non de la manière dont on les écrit, que 
doit dépendre la rime. C’eft auffi pour cette 
raifon qu’on ne fait plus rimer fier avec foyer.., 
parce qu’on prononce foyé &  qu’on 11e prononce 
pas fié. C ’eft être exadè que de rimer félon la
4
i
Z6 P R É F A C E  D E M r .
prononciation des fyllabes , &  e’eft pécher con­
tre l’exaditude , que de ne rimer richement 
qu’aux yeux.
On a imprimé Français par un a , comme dans 
l’édition de Zaïre , pour fe conformer à l’ufage 
très raifonnable , & qui fe confirme tous les 
jours , de prononcer Français &  non pas Fran­
çois. Cette orthographe était d’autant plus né- 
ceflàire dans la Henriade , qu’il y  eft parlé de 
Si. François, fondateur des cordeliers.
Sous l’habit d’Auguûin , fous le froc de François.
Il ferait fort ridicule d’écrire & de prononcer 
un Français comme on prononce St. François 
par un o.
On trouve dans une lettre du favant Mr. Co- 
ch i, une idée neuve &  hardie , c’eft que le mer­
veilleux n’eft pas ce qui plait le plus dans les 
poëmes épiques. Cela parait très vrai ; & fine­
ment Armide & Renaud, Didon & Enée font 
plus intérellàns que les melfages de Mercure & 
que la haine de Junon. S’il n’y  avait que ce 
qu’on appelle du merveilleux dans les poëmes 
anciens, ils ne feraient que des recueils des mi­
racles du paganifme.
Mais je ne crois pas , comme Mr. Cochi, 
qu’on doive bannir ce merveilleux ; il doit feu­
lement être employé avec fbbriété dans une 
religion auffi févère que la nôtre, & dans un fié- 
cle où la raifon eft devenue auffi févère que 
la religion.
C’eft au ledeur équitable à juger fi l’auteur 









P R É F A C E  DE Mr . i
: ; ment. Tant d’éditions n’ont pu encor le ren­
dre content dé io n  propre ouvrage : mais je di­
rais que le public doit l’être , fi la reconnaif- 
fance & tous les fentimens que je dois à Mr. de 
p * * * ,  ne rendaient mon témoignage fufpect 
de trop de zèle j d’ailleurs je crois que la H en- 
r ia d e  le loue mieux que tout ce qu’on pourrait 
en dire.
( 28 ) 4 *
P  R  E F  A  C E
p o u r  l a  h e n a ï a d e ,
p a r  Mm. M a r u o n t e l .
N  ne fe laffè point de réimprimer les ou­
vrages que ie public ne fe laffe point de 
relire , & le publie relit toûjours avec un nou­
veau plaifîr ceux qui , comme la H e n r ia d e  , 
ayant d’abord mérité fon eftime, ne ceflent de 
fe perfectionner fous les mains de leurs auteurs.
Ce poëme , fi différent dans fa naiflànce de 
ce qu’il eft aujourd’h u i, parut pour la première 
fois en 1723 imprimé à Londres fous le titre 
de la Ligue. Mr. de Voltaire ne put donner fes 
foins à cette édition ; auffi eft-elle remplie de 
fautes , de tranfpofitions , &  de lacunes confî- 
dérables.
L ’abbé Desfontaines en donna peu de tems 
après une édition à Evreux , auffi imparfaite 
que la première, avec cette différence qu’il glifla 
dans les vuides quelques vers de fa façon , tels 
que ceu x-ci, où il eft aifé de reconnaître un 
tel écrivain.
E t malgré les Perraults, & malgré les Hopdarts,
L ’on verra le bon goût naître de toutes parts.
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En -1.7-25 on en fit une édition à . Londres 
fous le titre de la Henriade, in -4*0. avec des
figures. Elle eft dédiée à la reine d’Angleterre; 
&  pour 11e rien laifler à délirer dans cette édi­
tion , j ’ai cru devoir inférer dans ma préface 
cette épitre dédicatoire, O n fait que dans ce 
genre d’écrire Mr. de Voltaire a pris une route 
qui lui eft propre. Les gens de goût qui s’é­
pargnent ordinairement la lecture des fades élo­
ges que même nos plus grands auteurs n’ont fu 
fe difpenfer de prodiguer à leurs Mécènes., li­
sent avidement & avec fruit les épitres dédi- 
catoires d’ AtziRE , de Z aïre  , &c. Celle-ci eft 
dans le même goût, on y  reconnaît un philo- 
fophe judicieux & poli, qui fait louer les rois, 
même fans les flatter. Il n’écrivit cette épitre 
qu’eu anglais. §
T O T H E  a ü  E E N.
M A D A M ,
T  is the Fate o f  Henry the Fourth tobe pro- 
te&ed by an English Q üEEN. He iras ajjijleà 
by that great Elizabeth , who was m her Age the 
Glory o f her Sex. By Jvhom cm  his Memory be 
fo wel proteSed, as by her who refembles fotnuch 
Elizabeth in her perfonal Virtues ?
Y our  M a je s t y  wil find in this Boo/t, bold 
impartial Truths , Morality unjlained with Su- 
perjtition,  a Spirit of Liberty , eqtially abhorrent 
of Rébellion and o f Tyranny, the Rights o f Kings
...1.........
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always ajferted , and thofe o f Mankind nèver
laid afide.
The famé Spirit , in winch i t 'i s  written, 
we the Confidence , to ojfer it to the vir- 
tuous Confort o f a King , who among fo  rnany 
crowwd Heads enjoys , almofi alone, the inefiï- 
tnable Honour o f ruling a free Nation , a King 
who makes ht s Power confifi in being heloved, 
and his Glory in being jiift.
Our Defcartes, who was the greatefi Philofo 
pher in Europe , before Sir Ifaac Newton ap- 
peared, dedicated his Principles to the celebrated 
Princefs Palatine Elizabeth , not , faid he , be 
caufe she was a Princefs, for true Philofophers 
refpeB Princes, and never flatter thern , but be- 
caufs o f ail his Readers she underfiood htm the 
befi , and loved Trnth the moft.
1  beg Leave , M a d a m  , ( without comparing 
my fe lf  to Defcartes ) to dedicate the Henriade 
to y o ü R  M a j e s t y  , upon the like Account, not 
only as the Proteclrefs o f ail Arts and Sciences, 
but as the befi Judge o f them.
1 am with that profound refpeB, which is 
due tho the greatefi Virtue , as wsü as to the 
higeft Rank.
Mayitpleafe Y o u r M a j e s t y  ,
Y O Ü R  M  A J E S T  Y S
moft humble, moft dutiful, moft 
obliged Servant ,






d  e  Mar. M i e m  o n t e l
i'; Mr. fahEl -Eanglet du Frefnoy nous en a 
donné la tradu&ion fui vante.
A " L  A R  E  I N  E. ^
Ma d a m e , ■
'^EJl le fort de Henri IV  d’être protégé par 
une reine d’Angleterre il a été appuyé far 
E liz a b e t h cette .grande princejfe qui était dam 
fan tenu la gloire de fou fexe. A  qui fa mé­
moire pourrait- elle être aujfi bien confiée, qu’à 
mie princejfe , dont les vertus perjbnnelles ref- 
feniblenti tant à celles D’Elizabeth '{
V otre Majesté trouvera dam ce livre des 
vérités bien grandes' çç> bien importantes j la mo 
raie à l abri de la fuperjlition * lefpritde liberté, 
également éloigné de la révolte Ç*? dé l ’oppref 
fion s les droits des rois toujours afftirés , ceux
du peuple tftâjours défendus. Le même efprit, 
dans lequel il efl écrit, me fait prendre la li­
berté de l'offrir à la vertueufe épotife d'un roi , 
qui parmi tant de têtes couronnées , jouît prefque 
f in i  de l  honneur , fans p r ix , de gouverner une 
nation libre , &  d’un roi qui fait coiffer fon 
pouvoir à être aimé , &  fa  gloire à être jufie.
Notre Defcartes , le plus grand phüofophe dé 
l'Europe,  avant que le chevalier Newton parut, 
a dédié fes principes à la célèbre princejfe Pala­
tine Elizabeth ; non pas , d i t - i l , parce qu’elle 
était princejfe , car les vrais phi lofophes refpec- 
tent les princes , ê? ne les flattent point $ mais 
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comme la plus .capable, de fentir &  d 'a m er le 
.vrai.
Permettez - moi , MADAME , (  fans me com­
parer à Delcartes ) de dédier de même la H en- 
riade à VOTRE M AJESTÉ , non-feulement parce 
qu'elle protège les fciences &  les^qrts ,. mais en­
cor parce quelle en ejl un excellent juge.
Je  f u i s , avec ce profond refpetv qui eft . dïï'-à 
la plus grande vertu  §3■ au plus haut ra n g ,  Si 
V o t r e  M a je s t é  veut bien me le permettre ,
B
d e  v o t r e  M a j e s t é ,
Le très-humble , très-refpe&ueux, 
& très-obéiffant Serviteur,
V o l t a i r e .
Cette édition , qui fut faite par foufcription, 
a fervi de prétexte à mille calomnies contré 
l’auteur. Il a dédaigné d’y  répondre , mais il a 
remis dans la bibliothèque du roi ,. c’eft-à-dire, 
fous les yeux du public & de la poftérité, 
des preuves autentiques de la conduite géné- 
renfe qu’il tint dans cette occafion. Je n’en, 
parle qu’aptès les avoir vues.
Il ferait long & inutile de. compter ici toutes, 
les éditions qui ont précédé celle-ci, dans la­
quelle on les trouvera réunies par le moyen 
des Variantes.
En 1736 ,1 e  roi de Prude , alors prince 
royal , avait chargé. Mr. Algarotti qui était à 
Londres d’y: faire graver ce poème avec des 























































D E M R.  M A R M O N T E L .  33
arts qu’il; . daigne cultiver., voulant laiifer aux 
lîéçles à venir un monument de Ion eftirne 
pour, les lettres , & particuliérement pour la 
Henriadé, daigna en compofer la préface. & 
fe mettant ainfi au rang des auteurs, il apprit, 
au monde qu’une. plume éloquente, fied bien 
dans la main d’un héros. Réeompenfer les 
beaux-arts eft un mérite commun à un grand 
nombre de princes ; mais les encourager par 
l'exemple* & les éclairer par d’excellens écrits, 
en eft un -d ’autant plus recommandable .dans 
le roi de Prude , qu’i l  eft plus, rare parmi les 
hommes. :Lanjérf du roifon père*, les guerres 
furvenues , &;ie départ de Mr.. élgarotti de Lon­
dres , interrompirent ce projet fi digne de celui 
qui l’avait conçu. Comme la préface qu’il avait 
compofée n’a pas vu le jour , j’en ; ai pris deux 
fragmens qui peuvent en donner une idée , & 
qui doivent être regardés comme un morceau 
bien précieux, dans la littérature. ' ,
*  ,9 Les difficultés , dit-il en un endroit, 
„  qu’eut ; à furmonter Mr. de Voltaire lotfqu’il 
„  compofa fou poème épique , font intiombra- 
„  blés. Il voyait contre lui les préjugés de 
„  toute l’Europe, &  celui de fa propre nation , 
„  qui' était du fentiment qué l’épopée ne réuf- 
„  firait jamais en français. Il avait devant lui 
„  le .trille exemple de. Tes prédécelfeurs , .qui; 
„  ; avaient itpus bronché dans cette, pénible car- 
w rière. I l  avait encor à combattre le refpecl
*  Cette préface-eft imprimée :ënr entier au devant 
4e c e lle -c i., fous.le nom # Avantpropos,.
C
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„  fuperftltieux &  exclufif du peuple favant 
„  pour Virgile &  pour Homère , & plus que 
„  tout cela , une fauté, faible qui aurait mis 
,j tout autre hom m e, moins fenfible que lui 
„  à. la gloire; de fa nation , hors d’état de 
„  travailler. C ’eft cependant inde'pendammenü 
„  de tous ces obftacles que Mr. de Voltaire 
„  eft venu à bout de fon deffein, &c.
„  Quant à la faine m orale, dit-il ailleurs,
M quant à la beauté des fentimens, oii trouve 
„  dans ce poëme tout ce qu’on peut délirer.
» ’La valeur prudente de Henri J F  jointe à fa 
jj générolité & à fon humanité, devrait fervir 
j, d’exemple à tous les rois &  à tous les hé- 
„  ro s , qui fe piquent quelquefois mal-à-pro- 
,j pos de dureté envers ceux que le deftin des 
jj états » & le fort de la guerre ont fournis à 
« leur puiflhnce. Q u’il leur foit dit en paffant,
,3 que ce n’eft ni dans l’inflexibilité, ni dans 
„  la tyrannie que confifte la véritable gran- 
„  deur, mais bien dans ce fentiment que l’au- 
„  teur exprime avec tant de nobleflb : ;
, j  Amitié, don du c ie l, plaifirs des grandes âmes,
„  Amitié , que les ro is , ces illuftres ingrats, 
j .  Sont affez malheureux pour ne connaître pas.
Âinli penfait ce grand prince avant que de 
monter fur le trôné. Il ne pouvait alors inf- 
truire les rois que par des maximes ; aujourd’hui 
il les infeüifc par-des exemples. - -
La Henriade a été traduite en plufieurs lan­
gues.; En vers anglais par Mr. Lokman. Une 
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noble Vénitien ; & une autre en vers latins, 
par le cardinal de ce nom , bibliothécaire du 
V atican, fi connu par la grande -littérature* 
Ce font ces deux hommes célèbres qui ont tra­
duit le poëme de Fontenoy. Mrs. Ortolani & 
Nenti ont auliî traduit plufieurs chants de-la 
Henriude. Elle l’a été entièrement en vers hol­
landais &  allemands.
Cette juftice rendue par tant d’étrangers con­
temporains , femble fuppléer à ce, qui manque 
d’ancienneté à ce poëme 5 & puifqu’il a été gé­
néralement approuvé dans un fiécle qu’on peut 
appeller celui du goût , il y  a apparence; qu’il 
le fera des fiécles à venir. On pourrait donc, 
fans être téméraire , le placer à côté de ceux 
qui ont le fceau de l’immortalité. C ’eft ce que 
femble avoir fait Mr. Cochi , leéleur de Pile,, 
dans une lettre imprimée à la tête de quelques 
éditions de la Henriade, où il parle du fujet, 
du plan , des mœurs , dés caractères, du mer­
veilleux & des principales beautés de ce poème * 
en homme de goût & de beaucoup de littéra­
ture ; bien différent d’un Français , auteur de 
feuilles périodiques, qui plus jaloux qu’éclaire', 
l’a comparé à la Pharfale. Une telle comparai- 
fon fuppofe dans fon auteur ou bien peu- de 
lumières , ou bien peu d’équité ; car en quoi fe 
reffemblent ces deux poèmes ? Le fiijet de l’un 
& de l’autre eft une guerre civile , mais dans 
la Pharfale l'audace efi triomphante 0? le crime  ^
adoré i dans la Henriade^, au contraire , tout 
l’avantage eft du côté de la juftice. Lucain a 
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de fiction ; au-lieu que Mr. de Voltaire a changé 
l’ordre des tems , traàfporté les faits & employé 
le merveilleux. Le ftile du premier eft fouvent 
ampoulé, défaut dont on ne voit pas un feül 
exemple dans le fécond. Lucain a peint fes 
héros avec des grands traits , il eft vrai , &  
il a des coups de pinceau dont on trouve peu 
d’exemples dans Virgile & dans Homère. C ’eft 
peut-être en cela que lui relïènible notre poëte. 
O n convient allez que perforine n’a. mieux 
connu que lui i’àrt de marquer les câradères : 
un vers lui lùffic quelquefois pour cela , té­
moins les fuivans.
Btédicis la : i  ) reçut avec indifférence ,
Sans -paraître jouir du fruit de fa vengeance ,. 
Sansumnords, fans plaifirs, &c.
’Connaiffant les périls & ne redoutant rien ; 
Heureux 2) geerfier, grand prince, & inauvaïs citoyen.
B  y  j  fe préfente.-aux.;Seize; ,  & demande des fers,
Du front dont iL aurait: condamné ces pervers.
I l ' 4 )  marche éivphiïofophe où l’hormeur. le conduit, 
“Condamne les combats , plaint fon maître , & ie fu it
Mais fi;Mr. ,,de; Voltaire annonce . .avec tant 
.d’art fes perlpuijag.es, :il les fondent avec, beau­
coup ,Ùc fagelfe ; & je, ne crois pas, que . dans le 
.cpurs.de fon poëme on,trouve un feul vers où 
«quelqu’un d’eux fe démente. Lucain au con- 
irgirç eft plein, d’inégalités ; & s’il atteint quel-
1) La .tête üfi .Coîigny.i Ch I L , 
-2) (ïuife. C h ili .
j )  Harfay. Ch. IîK  
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quéfôis la véritable grandeur, il donne foiivent 
dans l’enflure. E nfin, ce poëte Latin , qui a 
porté à un fi haut point la nobleffe des fenti- 
mens , n’eft plus le même lorfqu’il faut ou 
peindre , ou décrire ; &  j’ofe affiner qu’en cette 
partie notre langue n’a jamais été fi loin que 
dans la Henriade.
Il y  aurait donc plus de juttelTe à comparer 
la Henriade avec V Enéide. O n pourrait mettre 
dans la balance le plan, les mœurs, le mer­
veilleux de ces deux poèmes ; les perfonnages, 
comme Henri I V  & Enée , Achates & Mornay, 
Sinon & Clément , Titrnus & d'Aumale , &c. ; 
les épifodes qui fe répondent , comme le repas 
des Troyens fur la côte de Carthage , & celui 
de Henri chez le folitaire de Jerfey j le maflà- 
cre de la St. Barthelemi, & l’incendie de Troye ; 
le quatrième chant de XEnéïde , & le neuvième 
de la Henriade ,• la defcente à'Enée aux enfers, 
& le foirge de Henri IV  ; l’antre de la Sibylle, 
& le facrifice des Seize ; les guerres qu’ont à 
foutenir les deux héros, & l’intérêt qu’on prend 
à l’un & à l ’autre ; la mort d'Euriale, &  celle 
du jeune Dailly j les combats finguliers de Tu- 
renne contre A'Aumale, & à'Enée contre Tur- 
nus -, enfin le {file . des deux poètes, l’art avec 
lequel ils ont enchaîné les faits, & leur goût 
dans le choix des épifodes , leurs comparaifons, 
leurs defcriptions. Et après un tel examen , on 
pourrait décider d’après le fentiment.
Les bornes que je fuis obligé de me pref. 
crire dans cette préface, ne me permettent pas 
d’appuyer- fur ce parallèle ; mais je crois qu’il
C  iij
?
m ësfüftt de l ’indiquer à des le&eurs éclairés 
&  fans prévention.
Les rapports vagues &  généraux dont je 
viens de parler , ont fait dire à quelques criti- 
qües que la Henriade manquait du côté de 
l’invention ; que ne fait-on le même reproche 
à Virgile , au Tajfe , &c. ? Dans l’Enéide font 
féünis le plan de l’Odyffée & celui de l’Iliade. 
Dans la Jérufalem délivrée, on trouve le plan 
de l’Iliade exactement fu iv i, & orné de quel­
ques épifodes tirés de l’Enéide.
Avant Homère , Virgile &  le Tajfe , on avait 
décrit des fiéges , des incendies, des tempêtes. 
On avait peint toutes les pallions. On con- 
naiCait les enfers &  les champs Elifées. On 
|| difait qu, Orphée, Hercule, Pirithoiit , Ulyjfe , y 
étaient defcendus pendant leur vie. E nfin , ces 
poètes n’ont rien dont l’idée générale ne foit 
ailleurs. Mais ils ont peint les objets avec les 
couleurs les plus belles. Ils les ont modifiés 
&  embellis fuivant le caractère de leur génie 
&  les mœurs de leur tems. Ils les ont mis 
dans leur jour & à leur place. Si ce n’eft pas 
là créer , c’eft du moins donner aux chofes une 
nouvelle vie ; & on ne faurait difputer à Mr. 
de Voltaire la gloire d’avoir excellé dans ce 
genre de production. Ce n’eft là , dit-on , que 
dé; l’invention de détail, & quelques critiques 
Voudraient de la nouveauté dans le tout. O n 
faifait un jour remarquer à un homme de let­
tres ce;-beau vers où Mr. de Voltaire exprime 
le mÿftère de Teuchariftie ,
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O u i, d it i l ,  ce vers eft beau; mais je ne fais, 
l’idée n’en eft pas neuve. Malheur, dit Mr. de 
Fénêlon i  ) , à qui n’eft pas ému en lifant
ces vers
2 ) Fortunate fenex , hic inter fitanma nota 
Et fontes facros, frigus captabis opacum.
\*3
N ’aurais-je pas raifon d’adrefler cette efpèce 
d’anatliême au critique dont je viens de par­
ler? J’ofe prédire à tous ceux qui comme lui 
veulent du neuf, c’eft-à-dire, de l’inouï, qu’on 
ne les fatisféra jamais qu’aux dépens du bon 
feus. Milton lui-même n’a pas inventé les idées 
générales de fon poëme , quelque extraordinai­
res qu’elles foient. Il les a puifées dans les 
poètes , dans l’Ecriture- fainte , &c. L ’idée- de 
fon p o n t, toute gigantefque qu’elle eft , n’eft 
pas neuve : Sait s’en était fervi avant lu i , & 
l’avait tirée de la théologie des Turcs. Si donc 
un poëte qui a franchi les limites du monde, 
&  peint des objets hors de la nature , n’a rien 
dit dont l’idée générale ne foit ailleurs , je crois 
qu’en doit fe contenter d’être original dans les 
détails & dans l’ordonnance , furtout quand on 
a aflez de génie pour s’élever au-deflus de fes 
modèles.
Je 11e réfuterai pas ici ceux qui ont été aflèz 
ennemis de la poëfîe, pour avancer qu’il peut y  
avoir des poëmes en profe. Ce paradoxe pa­
rait téméraire à tous les gens de bon goût & 
de bon feus. Mr. de Fénélon, qui avait beau-
i 1
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coup de T  un & de l’autre , n’a jamais donné 
fon Télémaque que fous le nom des Âvantures 
de Télém aque, &  jamais fous celui de poëme. 
C ’eft fans contredit le premier de tous les ro­
mans ; mais il ne peut pas même être mis dans 
la clafle des derniers poèmes. Je ne dis pas feu­
lement parce que les avantures qu’on y  raconte 
font prefque toutes indépendantes les unes des 
autres, & parce que le Hile tout fleuri & ten­
dre qu’il eft , ferait trop uniforme ; je dis parce 
qu’il n’a pas le nombre , le rithme, la mefure, 
la rime , les inverfions , en un mot , rien de 
ce qui conftitiie cet art li difficile de la poëfie, 
art qui n’a pas plus de rapport avec la profe, 
que la mufique n’en a avec le ton ordinaire de 
la parole.
Il ne me refte plus qu’à dire un mot fur 
l ’orthographe qu’on a fuivie dans cette édition, 
c’eft celle de l’auteur ; il l’a juftifiée lui-même ; 
&  puifqu’il n’a contre lui qu’un ufage condamné 
par ceux mêmes qui le fuivent, il paraît alfez 
inutile de prouver qu’il a eu raifon de s’en écar­
ter ; je me contenterai donc , pour faire voir 
combien cet ufage eft pernicieux à notre poëfie, 
de citer quelques endroits de nos meilleurs poè­
tes , où ils ne l’ont que trop fcrupuleufement 
fuivi.
1 ) Attaquons dans leurs murs ces conquërans fi fiers ,
• Qu’ils tremblent à leur tourpour leurs propres foyers.
: Ma colère revient , &jemereco7z?zoz'.r.>-
Immolons en partant trois ingrats à la fois.
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. 2 ) je ne fais que recueillir les v o ix , , , .
' E t dirais vos défauts ft je  vous en favois. :
U eft fut qu’une orthographe conforme à la 
prononciation eût obvié à ces défauts, & que 
deux poètes fi exacts & fi heureux dans leurs 
rimes , ne fe font contentés de celles-ci, que 
parce qu’elles fatisfaifaient les yeux, Ce qui le 
prouve, c’eft qu’on ne s’eft jamais avifé de faire 
rimer Beauvais, qu’on prononce comme fa v o is , 
avec voix  qu’on a cru cependant pouvoir ri­
mer avec favois. ■ „7
Dans ces deux vers de Boileau ,
3 ) La difcorde.ën ces lieux menace de s’accroître ; 
Demain avant l’aurore un lutrin va farohre.
L’on prononce s’ accraître pour la rime , & cela 
eft allez ufité. Mme. Deshouliéres dit :
4 )  Puiffe durer, puiffe croître 
L’ardeur de mon jeune amant,
Comme feront fur ce hêtre 
Les marqués de mon tourment.
Mais ce qui parait finguüer , c’eft que pa­
raître , en faveur de qui on prononce s’ accraî- 
tr e , change lui - même fa prononciation en fa­
veur de cloître.
5 ) L’honneur & la vertu n’ofèrent plus paraître,
La, piété chercha les déferts & le cloître.-
Une bizarrerie fi marquée vient de ce qu’on 
a changé l’ancienne prononciation , fans chan-
2 ) Le Flatteur.
3 )  Lutrin. Ch. II.
4 ) Céiimène, égloçue.
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ger l’orthographe qui la repréfente. Laréforma- 
tion générale d’un tel abus eût été line affaire
d’éclat. Mr. de Voltaire n’a porté que les pre­
miers coups j i l  a cru judicieufement qu’on de­
vait rimer pour l’oreille & non pour les yeux : 
en conféquence il a fait rimer François avec fuc- 
cès, &c. Et pour fatisfàire en même tems les oreil­
les & les y e u x , il a écrit Français, fubftituant à 
la diphtongue oi la diphtongue a i , qui accompa­
gnée d’une s exprime à la fin des mots le fon 
deIV, comme dans bienfaits, fouhaits, &c. Mr.de 
Voltaire a été d’autant plus autorifé à ce chan­
gement d’orthographe, qu’il lui falait diftinguer 
dans fon poème certains m ots, qui écrits par­
tout ailleurs de la même façon , ont néanmoins 
une prononciation & une lignification diffé­
rente : fous le froc de François, &c. des courti- 
fans Français, &c.
C ’eft là ce que j ’avais à dire fur cette nou­
velle édition de la Henriade. Le grand nombre 
de vers qu’on y  trouve nouvellement ajoutés, 
&  l’attention avec laquelle elle a été faite, font 
préfumer favorablement du fuccès.
Quant à ce que j ’ai dit fur le mérite de ce 
poème, je déclare qu’il ne m’a été permis que 
de lailfer entrevoir mon fentiment, & que fi je 
n’ai pas heurté de front la prévention de quel­
ques critiques , ce n’eft pas que je ne leur fois 
entièrement oppofé. Peut - être un jour pourrai- 
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C H A N T  P R E M I E R
A R G Ü M E  N T.
H e n RÎ  III réuni avec Henri de Bourbon, roi de 
Navarre, contre la ligue;, ayant déjà commencé le 
blocus de Paris, envoyé fecrettément Henri de Bour­
bon '-demander du fecours à Elizabeth, reine -d’An­
gleterre. Le héros ejjicie une tempête. I l relâche dans 
une î le , où m i vieillard catholique lui prédit fou  
changement de religion, &  fon avènement au trône. 
Hefcription de P Angleterre de fon  gouvernemint.
E c h a n te  c e  h é r o s , qu i régn a  fu r  la  F r a n c e , (x)
Et par. d ro it de::Conquête , & p a r  d r o it  clei naiffance ; 
Qui p a r de lo n g s  m a lh eu rs a p p rit à g o u v e rn e r *
Calma les factions, fut vaincre & pardonner, 
Confondit & Mayenne& la ligue, & l’ibère,.
Et fut de fës fujets le vainqueur & le père. 1 
Defcen du haut des deux, auguiie vérité,
Répan fur mes écrits ta force & ta clarté :
Que l’oreille des rois s’accoutume, à t’entendre.
C’eft à toi d’annoneer ce qu’ils doivent, apprendre :
44 L a  H e n  r i  a  d e .
C’eft à toi de montrer, aux yeux des nations-^  ' • 
Les coupables effets de leurs divifions.
D i, .comment la difcprde a troublé nos provinces ; '
Di les malheurs du peuple , & les fautes des princes; 
Vien, parle; & s’il eft vrai que la fable.autrefois 
Sut à tes fiers accêns mêler fa-douce voix,
Si fa main délicate orna ta tête altière, 1
Si Ton ombre embellit les traits de ta lumière; Q ..
Avec moi fur tes pas permets-Iui de marcher,
Pour orner tes, attraits, & non pour les cacher.
a) Valois régnait encor, & fes mains incertaines ; 
De l’état ébranlé,laiffaient flotter les rênes 
Les loix étaient fans force, & les.droits confondus,: 
Ou plutôt en effet Valois ne régnait plus.'
Ce n’était plus ce prince environné •de.gloire,
b) Aux combats dès l’enfance inftrüit par la viétoire. 
Dont l’Europe en tremblant regardait, les progrès
Et qui de fa patrie emporta les regrets ,
Quand du Nord étonné de Tes vertus fuprêmes, . ..
Les peuples à fes pieds mettaient les diadèmes.
Tel brille au fécond rang, qui s’éclipfe au premier.
Il: devint lâche roi, d’intrépide guerrier ;
Endormi fur le trône au fein de la molleffe,
Le poids-dé fa couronne accablait fa faibleffe.
c) Quélus & Saint-Maigrin, Joyeufe & d’Efpernon, 
Jeunes voluptueux qui régnaient fous fon nom,
D’un maître efféminé corrupteurs politiques, 
Plongeaient dans les plaifirs fes langueurs léthargiques.
Des Guifes cependant le rapide bonheur, .......




is formaient dans Paris cette ligue fatale,
De fâ faible puiffance orgueilleufe rivale. (2)
Les peuples déchaînés, vils efclaves des grands, 
Perfé.eutaient leur'prince , & fervàiént des tyrans. 
Ses amis corrbnipùs bientôt l'abandonnèrent ;
Du Louvre épouvanté fes peuples le chaffèrent.
Dans Paris révolté l’étranger accourut, ■ - .
Tout périflait enfin, lorfque Bourbon d) parut. ‘
Le vertueux Bourbon fplein d’une ardeur guerrière, 
A fon prince aveuglé vint rendre la lumière :
Il ranima fà force j il. conduifit fes pas, -
De la honte à la gloire, & des jeux aux combats. 
Aux remparts de Paris les deux rois S’avancèrent; ' 
Rome s’en allanna , les Efpagnols tremblèrent. 
L’Europe intéreffée à ces fameux revers ,
Sur ces murs malheureux avait les yeux ouverts.
On voyait dans Paris la difcorde inhumaine, 
Excitant aux combats, & la ligue & Mayenne,
Et le peuple & l’églife ; & du haut de ces tours, (3.) 
Des foldats de l’Efpagne appellant les fecours.
Ce monftre impétueux, fanguinaire, inflexible,
De fes propres lu jets elt l’ennemi terrible.:
Aux malheurs des mortels il borne fes deffeins:
Le fang de. fon parti rougit fouvent fes mains :
Il habite en tyran dans les cœurs qu’il déchire, '
Et lui-même il punit les forfaits qu’il infpire.
Du coté du couchant, près de ces bords fleuris, 
Où la Seine ferpente eri fuyant de Paris,
Lieux- aujourd’hui chamans, retraite aimable & pure 
Où triomphent lés arts, où fe plaît la-nature,
w
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Théâtre alors fanglant des plus mortels combats,
Le malheureux Valois raffemblait fes foldats.
On y voit ces héros, fiers foutiens de la France, 
Divifés par leur fecte, unis par la vengeance. >
C’eft aux mains de Bourbon que leur fort eft commis .: 
En gagnant tous les cœurs, il les a tous unis.
Qn eût dit, que l’armée à fon pouvoir foumife,
Ne eonnaiflait qu’un chef, & n’avait qu’une églife, 
e ) Le père des Bourbons, du fein des immortels, • 
Louis, fixait fur lui fes regards paternels ;
Il préfageait en lui la fplendeur de fa race ; ;
Il plaignait fes erreurs, il aimait fon audace ;
De fa couronne un jour il devait l’honorer ;
Il voulait plus encor, il voulait l’éclairer.
Mais Henri s’avancait vers fa grandeur fuprême ,
Par des chemins fecrets, inconnus à lux-même :
Louis du haut des cieux lui prêtait fon appui ;
Mais il cachait le bras qu’il étendait pour lui,
De peur que ce héros, trop fur de fa viétoire,
Avec moins de danger n’eût acquis moins de gloire.
Déjà les deux partis aux pieds de ces remparts 
Avaient plus d’une fois balancé les hazards ;
Dans nos champs défolés le démon du carnage 
Déjà jufqu’aux deux mers avait porté fa rage,
Quand Valois à Bourbon tint ce trifte difcours,
Dont fouvent fes foupirs interrompaient le cours : i
Vous voyez à  quel point le deftin m’humilie ;
Mon injure elt la vôtre,; & la ligue ennemie,
Levant xonitefoa prince un front-féditaeux.,
Nous confond dans fa rage, & nous pourfuit tous deux
U .j im
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Paris nous'méconnaît , Paris ne veut pour maître, ' 
M  moi qui fuis fon roi, ni vous qui devez Pêtre;
Ils favent que les loix, le mérite, & le fang,
Tout après mon trépas vous appelle à ce rang;
Et redoutant déjà votre grandeur future,
Du trône où je chancelle, ils penfent vous exclure. 
De la religion /) terrible en fon couroux,
Le fatal anathème eft lancé contre vous.
Rome, qui fans foldats porte en tous lieux la guerre, 
Aux mains des Éfpagnols a remis fon tonnerre : 
Sujets, amis ; parens, tout a trahi fa foi,
Tout me fuit, m’abandonne, ou s’arme contre moi. 
Et l’Efpagnol avide ; enrichi de mes pertes,
Vient en foule inonder mes campagnes défertes.
Contre tant d’ennemis ardens à m’outrager,
Dans la France à môn tour appelions l’étranger ;
Des Anglais enYecret gagnez l’illuftré reine, (4)
Je fais qu’entr’eux & nous une immortelle haine 
Nous permet rarement de marcher réunis,
Que Londre eft de tout tems l’émule de Paris ;
Mais après les’ affronts, dont ma gloire eft flétrie,
Je n’ai plus dê fujets, je n’ai plus de patrie.
Je hais, je veux punir des peuples odieux ;
Et quiconque me venge, eft Français à mes yeux.
Je n’occuperai point dans un tel miniftère 
"De mes feerets agens la lenteur ordinaire :
Je n’implore que sous ; c’eft vous de qui la voix 
Peut feule à mon malheur intéreffer les rois.
AHez en Affiîon ; que votre renommée (ç)
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Je veux par vote bras vaincre mes ennemis ; 
Mais c’eft de vos vertus que j’attends des amis, 
Il dit, & le héros , qui jaloux de fa gloire, 
Craignait de .partager l’honneur de la yidoire, 




Il regrettait ces tems fi chers à ion grand cœur,
Où fort de fa vertu, fans fecours, fans intrigue,
Lui g) feul avec Confié faifait trembler, la ligue. 
Mais il falüt d’un maître accomplir les deffeins : v 
Il fufpendit les coups qui partaient de fes mains ;.
Et laiflant fes lauriers cueillis fur ce rivage,
A partir de ces lieux il força fon courage.
Les foldats étonnésignorent fon deffein,; :
Et tous de fon retour attendent leur deftin.
Il marche. Cependant la ville criminelle, .
Le croit. toujours préfent, prêt à fondre fur elle,
Et fon nom , qui du trône eft le plus ferme appui, 
Semait encor la crainte, & combattait;pour. lui.
Déjà des Neuftriens il franchit la campagne : (6). 
De tous fes favoris,, Mornay feul l’accompagne,. . 
Mornay £) fon confident, mais jamais fon;flatteur, 
Trop vertueux foutien du parti.de l’erreur,
Qui fignalant toujours fon zèle éè fa prudence, 
Servit également fon églife & la.France ;
Cenfeur des cpurtifans, mais à la cour aimé ;
Fier ennemi de:Rome, & de Rome eftimé.
A travers deux rochers , où la mer mu giflante 
Vient brifer en, couroux fon onde hlanchiffante,
Dieppe aux yeux du héros offre ion heureux port 
Les matelots ardens ^empreffçnt fur lç' bord j . y
TW»*
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Les vaiffeaüxfous leurs maindîers fou verains.des ondes,. 
Etaient prêts à voler fur les plaines profondes ;. 
L’impétueux Borée, enchaîné dans les. a i r s . , ; ;  ^
Au fouffle clu Zéphyre abandonnait les mers. • ~
On lève l’ancre, on part, on fuit loin de la terre ; (7). 
On découvrait déja: les bords dej’Angleterre :
L’aftre brillant du jour à Pinftant s’obfcurcit 
. L’air fiffle, le ciel gronde, & l’onde au loin-mugitj ; • 
Les vents font déchaînés fur jes vagues émues : \ ?
La foudre étincelante éclate dans les nues; . : 1
Et le feu des. éclairs, & l’abîme des flots,
Montraient partout la mort aux pâles matelots. /: .'
Le héros qu’affiégeait une mer en furie, ,,
Ne fonge en ce danger qu’aux maux de fa patrie , 
Tourne fes yeux vers elle, & dans fes grands deifeins. 
Semble aceufer les vents d’arrêterTes deftins. ,
T el, & moins généreux, aux rivages d’Epire, ... 
Lorfque. de l’univers il difputait l’empire,
Confiant fur les flots aux Aquilons mutins,
Le deftin de la terre ,&  celui des Romains,
Défiant à la fois ,&  Pompée & Neptune, ■
Céfar z) à la tempête oppofait fq fortune.
Dans ce même moment le Dieu de l’univers, .
Qui volefur les vents, qui foulève les mers,
Ce.Dieu dont la fageffe ineffable & profonde, ,r...  . : 
Forme, élève, & détruit les empires du monde,. ;
De fon trône enflammé qui luit qy .h a ijtd e s -c je iis ; 
Sur le héros Français daigna baiffer jes.yeux,
11 le guidait lui-même, Il ordonne, aux-orages
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Où Jerfey femble aux yeux fortir du fein des flots j 
Là, conduit par le ciel, aborda le héros.
Non loin de ce rivage, un bois fombre & tranquile 
Sous des ombrages frais préfente un doux afyle.
Un rocher, qui le cache à la fureur des flots ,
Défend aux Aquilons d’en troubler le , repos.
Une grotte eft auprès, dont la iimple ftructure 
Doit tous Tes ornemens aux mains de la nature.
Un vieillard vénérable avait loin de la cour .
Cherché la douce paix dans cet obfcur féjour.
Aux humains inconnu, libre d’inquiétude,
C’eft là que de lui-même il faifait fon étude;
C’efi là qu’il regrettait fes inutiles jours,
Plongés' dans les plaifirs, perdus dans les amours. 
Surl-’ëmail de ces prés, au bord de ces fontaines,
11 foulait à Tes pieds les pallions humaines :
Tranquille, il attendait, qu’au gré de fes fouhaits 
La mort vînt à Ton Dieu le rejoindre à jamais.
Ce Dieu qu’il adorait, prit foin de fa vieillefle,
Il fit dans fon défert defcendre la fageffe ;
Et prodigue envers lui de fes tréfors divins,
Il ouvrit à fes yeux le livre des deftins.
Ce vieillard au héros que Dieu lui fit connaître,
Au bord d’une onde pure offre un feftin champêtre.
- Le prince à ce s repas était accoutumé :
Souvent fous l’hüriiblêit&it du laboure# charmé, 
Fuyant le bruit des cours, & fe cherchant lui-même »
Il avait dépofé l’orgueil'du diadème.; ;
Le trouble.répandu dans l’empire chrétien,
Fut pour eux le fujet d’un utile entretien.
.............. . ir JSk-
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Mornay qui dans, fa fecde était inébranlable., ;
Prêtait au,calvinifme un appui r e d o u t a b l e ; . 
Henri doutait encore, & demandait aux cieux, : 
Qu’un rayon, de clarté vînt defîiller. fës yeux. ; -
De tout teins, difait-il, la vérité fa crée,
Chez les faibles humains fut d’erreurs entourée : , :
Faut-il que de Dieu feul attendant mon appui, 
J’ignore les {'entiers qui mènent jufqu’à lui ?
Hélas ! un Dieu fi bon, qui de l’homme eft le maître 
En eût été fervi, s’il avait voulu l’être.
De Dieu, dit le vieillard, adorons les dedans,
Et ne l’accufons pas des fautes des humains.
J’ai vu naître autrefois le calvinifme en France;
Faible, marchant dans l’ombre, humble dans fa naiffance; 
Je l’ai yu fansffupport exilé dans nos murs,
S’avancer à pas.lents par cent,détours obfcurs.
Enfin mes yeux ont vu du fein de la poulfière,
Ce fantôme effrayant lever fa tête altière,
Se placer fur le trône, infulter aux mortels,
Et d’un pied dédaigneux renverfer nos autels.
Loin de la cour alors en cette grotte obfcure,
De ma religion je vins pleurer, l’in jure.
Là, quelque elpoir au moins flatte mes derniers jours : 
Un culte fi nouveau 11e peut durer toujours., '
Des caprices de l’homme il a tiré fon être :
On le verra périr ainft qu’on l’a vu naître. , ,
Les œuvres des humains font fragiles comme eux.- , ; 
Dieu dlffipe à fon gré leurs deffeins factieux. ,
Lui feul eft-toûjours fiable; & tandis que la terre • • 
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La vérité repofe aux pieds de l’Eternel.
Rarement elle éclaire un orgueilleux mortel.
Qui la cherche du cœur, un jour peut la connaître. (8) 
Vous ferez éclairé , puifque vous voulez l’être.
Ce Dieu vous a choifi. Sa main dans les conibats,
Au trône des Valois va conduire vos pas.
Déjà fa voix terrible ordonne à la victoire,
De préparer pour vous les chemins de la gloire.
Mais fi la vérité m’éclaire vos efprits,
N’efpérez point entrer dans les murs de Paris.
Surtout des plus grands cœurs évitez la faiblefle,
Fuyez d’un doux poîfon l’amorce enchantereffe, 
Craignez vos paillons, & fâchez quelque jour 
Réfifter aux plaifirs & combattre l’amour.
Enfin quand vous aurez, par un elfort fuprême, 
Triomphé des ligueurs, & furtout de vous-même, 
Lorfquîen un fiége horrible, & célèbre à jamais,
Tout un peuple étonné vivra de vos bienfaits,
Ces tems de vos états finiront les mifères ;
Vous lèverez les yeux vers le Dieu de vos pères;
Vous verrez qü’un cœur droit peut efpérer en lui.
Allez, qui lui reffemble eft fùr de fon appui.
Chaque mot qu’il difait était un trait de flamme,
Qui pénétrait Henri jufqu’au fond de fon ame.
Il fe crut tranfporté dans ces tems bienheureux,
Où le Dieu des humains converfait avec eux,
Où lâ fimple vertu, prodiguant les miracles, 
Commandait à des rois, & rendait des oracles.
Il quitte avec regret ce vieillard vertueux ;
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Et dès ce moment même il entrevit l’aurore 
De ce jour qui pour lui ne brillait pas encore.
Mornay parut furpris, & ne fut point touche : ; 
Dieu, maître de fes dons,de lui s’était caché. 
Vainement fur la terre il eut le nom de fage,
Au milieu des vertus l’erreur.fut fon partage. '
Tandis que le vieillard inftruit par le Seigneur , :
Entretenait le prince, & parlait à fon cœur,.....
Les vents impétueux à fa voix s’appaifèrent,,
Le foleil reparut, les ondes fe calmèrent.
Bientôt jufqn’au rivage il conduifît Bourbon :
Le héros part, & vole aux plaines d’Albion.
En voyant l’Angleterre, en fecret il admire 
Le changement heureux de ce puiffant empire,
Où l’éternel abus de tant de fages loix -
Fit longtems le malheur & du peuple & des rois.
Sur ce fanglant théâtre où cent héros périrent,
Sur ce trône gliflant dont cent rois defcendirent, ■ 
Une femme à fes pieds enchaînant les deftins ,
De l’éclat de fon règne étonnait les humains.
C’ctrit Elizabeth ; elle dont la prudence - -
De l’Europe à fon choix, fit pancher la balance » ,
Et fit aimer fon joug à l’Anglais indompté, ;
Qui ne peut ni fervir, ni vivre en liberté. ...........
Ses peuples fous fon règne ont oublié leurspertes ;.. -- 
De leurs troupeaux féconds leurs plaines font couvertes, 
Les guérets de leurs bleds, les mers de leurs vaiffeaux. 
Ils font craints fur la terre, ils font rois fur les eaux. 
Leur ilotte imperieufe afierviffant Neptune,
Des bouts de l’univers appelle la fortune.
D iij
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Londre jadis barbare eft le centre des arts,
Le magazin du monde , & le temple de Mars.
Aux k ):murs de Vefminfter on voit paraître enfemble 
Trois pouvoirs étonnés du nœud qui les raffemble, 
Les députés du peuple, & les grands, & le roi, 
Divifés.d’intérêt, réunis par la loi;
Tous trois membres facrés de ce corps invincible, 
Dangereux à lui-même, à fes voifins terrible. 
Heureux, lorfque le peuple, inftruit dans fon devoir. 
Reipecte , autant qu’il doit, le fouverain pouvoir ! 
Plus, heureux, lorsqu’un roi, doux, jufte, & politique, 
Reipecte autant qu’il doit, la liberté publique !
Ah ! s’écria Bourbon , quand pourront les Français 
Réunir comme vous la gloire avec la paix °l 
Quel exemple pour vous , monarques, de la terre !
Une femme a fermé les portes de la guerre ;
Et renvoyant chez vous la difcorde & l’horreur,
D’un peuple qui l’adore , elle a fait le bonheur.
Cependant il arrive à cette ville immenfe,
Où la liberté feule entretient l’abondance.
Du vainqueur /) des Anglais il apperçoit la Tour. 
Plus loin , d’Elizabeth eft l’augufte féjour.
Suivi de Mornay feul, il Va trouver la reine,
Sans appareil, fans bruit, fans cette pompe vaine 
Dont les grands, quels qu’ils loient, en fecret font épris, 
Mais que le vrai héros regardé avec'mépris. (9)
Il parle, fa frartchife eft fà fëiîlè éloquence. 
Il êXpofè én feçrêt îëS befoins de la France, 
Et jufqu’à la prière humiliant Ton cœur, 
Dans fes foumiffidnst découvre fa grandeur.;:
*7?
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QuoflrfOflsisirvez^'^is ? dit-la reine.furprife : - 
C’eft lui qui sous envoyé au bord.de laTamife ? 
Quoi ! de fes ennemis devenu prote&ëur,
Henri vient.me prier pour fon përfécuteur ? .
Des rives du couchant, aux portés de Faurore , :
De vos longs différends l’univers parle encore :
Et jë vous vois arntër en faveur de Valois, •
Ce bras ,ice mêhie bras qu’il a:craint-tant dëfoiëJ- 
Ses malheurs, lui dit-il,-ont étouffé nos haines ; 
Valois était efëlave, il brife enfin fés chaînes : V-
Plus heureux, fi toujours affuré de ma foi,
Il n’eût cherché d’appui que fon courage & moi î  -,.., 
Maisil employa trop l’artifice & la feinte ; (10)
Il fût mon -ennemi par faibleffe.& par crainte. \ 
J’oublie enfin fa faute., en voyant fon danger ;
, Je l’ai vaincu, madame, & je vais le venger.
Vous pouvez, grande reine, en cette juile guerre", 
Signaler à jamais le nom de l’Angleterre f  ' ■ -
Couronner vos vertus, en défendant nos droits,
Et venger avec moi la querelle des rois, (i i) 
Elizabeth alors avec impatience ,
Demande le récit des troubles de la France,
Veut favoir quels refforts , & quel enchaînement 
Ont produit dans Paris un fi grand changement. 
Déjà, dit - elle au roi, la prompte renommée 
De ces revers fanglans m’a fouvent informée ;
Mais fa bo.uche indiferète en fa légéreté,
Prodigue le menfonge avec la vérité.
J’ai rejette toujours fes récits peu fidèles.
Vous donc, témoin fameux de ces longues querelles,
D iiij
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Vous ^ toujours de Valois le vainqueur ,• ou l ’appui, 
Expliquez-nous le-nœud qui vous joint avec lui. 
Daignez développer ce changement extrême.
Vous feul pouvez parler dignement de vous -même.- 
PeigneZ-moi Vos malheurs, & vos heureux exploits. 
Songez que votre vie eftla leqon des rois.
Hélas ! reprit Bourbon, faut - il que ma mémoire 
Rappèlle de ces.tems la malheureufe hiftoire !
Plût au ciel irrité, témoin de mes douleurs, .
Qu’un éternel oubli nous cachât tant d’horreurs ! 
Pourquoi demandez-vous, que ma bouche raconte 
Des princes de mon fang les fureurs & laLonte ? 
Mon qœur frémit encor à ce feul fouvenir :
Mais vous me l’ordonnez, je vais vous obéir;
Uii autre, en vous parlant, pourrait avec adreffe (12) 
Déguifer leurs forfaits, excufer leur faiblefïe ;
Mais ce vain artifice eft peu fait pour mon cœur,.
Et je parle en foldat plus qu’en ambaffadeur.
'I
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( ï )  f  >A p rem ière  é d it io n  ,  donnée in -P r '.  en  1723  > commence to u t  a u tre *  
A-em ent que les a utres. E u  v o ic i les vers.
A
J e  ch an te le s  co m b ats &  ce ro i g é n é re u x ,
Q u i fo rç a  les  F ra n çais  à  d ev en ir  h eu reu x  »
Q u i d iffip a la  lig u e  &  fit  tre m b le r  l ’ib è r e  »
Q u i Fut de fes  fu je ts  le  v a in q u eu r 8c le  p è r e ,
D a n s P a ris  fu b ju gu é  fit  ad o rer fes lo ix  ,
E t  fu t  l ’a m o u r d u  m o n d e  &  l ’ ex em p le  des rots.
M u f e , ra c o n te -m o i, q u e lle  h ain e o bftînée 
A rm a  contre H en ri la  F ra n ce  m u tin é e ,
E t  co m m en t nos a y eu x  , il le u r  p erte  c o u r a n s ,
A u  p lu s ju fte  des ro is  p ré fé ra ie n t des tyran s.
V a lo is  ré g n a it e n c o r ,  &  fes  m ain s in certa in es 
D e  l ’ é ta t ébran lé la iffa ie n t flo tte r  le s  rênes ;
L e s  lo ix  é ta ie n t fan s f o r c e ,  & . le s  d ro its  co n fo n d u s ,
Q u  p o u r en m ie u x  p a rle r  , V a lo is  n e  ré g n a it p lu s.
C e  n ’é ta it  p lu s  ce  p r in c e ,  & c .
Ce commencement ne m e p a r a î t  n i  m oins beau. ,  n i  m o ins e x a B  ;  i l  
e j l  même p lu s  co u rt £7  p lu s  n e rv e u x  que ce q u i a  é té  m is  depuis. *
t.
* Voici à propos île la ré­
flexion de l’abbé Langlet une 
anecdote iingulière. .
Mr, de Voltaire faifait im­
primer à Londres en 1726 
une édition de la Henriade. 
-Il y avait à Londres un Grec 
natif de Smyrne, nommé Da-
diky, interprète du roi d’An­
gleterre : il vit par hazard la 
première feuille du poëme où 
était ce vers:
.Q id fo r ç a  les. F ra n ça is  à  d e v e n ir  
heureux :
il alla trouver l’auteur , &  
lui dit î Moniteur, je fuis du
.'f  .I,1-...
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(-2 ) L 'é d it io n  de  J.723 mit ;
D e  fo n  fa ib le  p o u v o ir  in fo le n te  r iv a le .
C en t p artis  o pp pfés d u  m êm e o rg u e il é p r is , 
D e  fo n  trô n e  â  fês y e u x  d é p u ta ie n t les  débris.
C 3 ) E t  le  p eu p le  &  l ’ ég life  ,  & c . Ce ve rs  lé" les q u inze  f id v e n s  ne fo n t  
p us a in j t  dans  les é d it io n s  ,  f a i t  d e  de  1 7 2 3  * j o i t  d e  172 7  ou-de  1 7 3 a ,  
f a i t  des fm v a .n ic s , V o ic i ce qu 'on  tro u v e  d ans  la  p rem iè re .
T r o u b la n t to u t dan s P a r is , &  du h a u t de fes  t o u r s ,
D e  R o m e  & .d e  P E fp a gn e  ap p ella n t les  fecou rs ;
D e  l'a u tre  p a ra iffa ien t les fo u tien s de la  F rance ,
-D ivifés p ar le u r  f e f te , u n is p a r  la  vengean ce :
H e n ri dè le u rs  deflein s é ta it  P âm é &  l ’ap jn ii ;
L eu rs  cœ u rs im p a tien s v o la ie n t to u s ap rès  lu i.
O n  e û t d it  > q u e  l 'a r m é e , à  fon  p o u v o ir  fo ü m ïfë ,
N e  con n aîtra it qu ’un  c h e f ,  &  n ’a v a it qu ’ une ég life .
V o u s  le  v o u lie z  a i f l i i ,  g ra n d  D ië n  , d o n t lé s  dëfféin s 
P a r  de fecrets re  (Torts in con n u s a u x  H üüiam s ,
C o n fo n d a n t des lig u és  la  fu p ërb e e fp ê ra iic e ,
D e ftin a ie n t a u x  B o u rb o n s l'e m p ire  d é  la  F ra n ce  :
D é jà  les d e u x  p a rtis  ,  & c .
( 4  ) l à  é d it io n  de  17 2 ^  a v a i t  m i :  ;
D es A n g la is  en fecret a l le z  flé c h ir  là  re in e.
r
lv
M a is  l 'é d it io n  de Londres  a  p a r lé  p lus  exactem ent ;  i l  s 'a g i j f a i t  de  g a g n e r  
E liz a b e th  en f a v e u r  des d eu x  ro is  , CT non p as  de la  flé c h ir  , parce  qu 'e lle  
n 'a v a i t  aucun  f u je t  d e  m écontentem ent dé  là  p a r t  dé cés pHncès.
( % ) On tro u v e  dans l 'é d it io n  de  17 2 3  » tes q u a tre  Tiers ,  fu p p rim é s  
dans les a u tre s  é d itio n s .
L e s  jnom enis n o u s fo n t ch ers , &  lè  v e n t n ous féco n d é»
A lle z  , qti’_à m es deflein s v o tre  z è le  rép on d e 5 
P a rte z  ,  je  vous attends p ou r fig n a ler m es coups ;
Q u i v e u t va in cre  &  ré g n e r  ne co m b a t p o in t fa n s  vous.
Il d i t ,  &  le  h é r o s ,  & c .
pays d’Homère ; il lie com­
mençait pdiôt; fês pôëmés-pai* 
lin-ffait (PefpriÉi par mlèénig- 
me. L’auteur lé crût ,■ & cor­
rigea ce commeneeinent de la 
manière qu’on voit àtijüiir- 
tTiraî, : \
‘ Ail rëfte l’édition de 1723
que cite l’abïîé Langlet, Fut 
faite par l'abhé Desfontainé's 
f u r  un mahuferit informe dont 
il s’étali empâté ; & le même 
Desfoiitaines en fit une autre 
â'Ëvreus qui êft extrêmement 
rare, & daifs faquelléil in­
féra des vers de fa façon.
...... .. , n. .............
V a r i a n t e s - 59
M a is  ces ve rs  ,  que lque bea ux  ,  f a i f a ie n t  la n g u ir  l a S i m  , £ f  l ’a u te u r a  
b ie n f a i t  de  U s f i ip p r im e r ,  m em e f o u r  d 'a u n e s  ra if i i ïs ,
(  6 ) D é jà  des N etiftrien s ,  & c .
V o ic i de q ue lle  m a n iè re  ce vers  £7  les f e p t  q u i f u i v e n t ,  fo n t  m is  dans  
l ’ù i t i m d e  1 7 2 3 .
D é jà  des N eu ftrien s i l  fra n ch it la  cam pagn e ;
D e  to u s fe s  fa v o r is  S u l ly  fe u l l ’ac co m p a g n e ,
S u l l y , q u i dans la  g u erre  &  dans la  p a ix  fa m e u x ,
In tré p id e  f o ld a t ,  co u rtifa n  v e r tu e u x ,
D an s les p lu s  g ra n d s em p lo is  fig n a la n t fa  p ru d e n c e ,
S e r v it  é g a le m e n t &  fo n  m a ître  &  la  F rance.
H eu reu x  f i  m ie u x  in ftru it de la  d iv in e  l o i ,  -
B  eû t fa i t  p o u r  fo n  D ie u  ce  q u ’i l  fit p o u r fo n  ro i.
A  trav ers  d e u x  ro ch ers  ,  & c .
-■
Comme le  m m  de M r .  de  S u lly  f e  tro u v e  d ans  l 'é d it io n  de  1 7 0 3  » M r .  de  
V o lta ire  y  a v a i t  jo in t  une rem arque  f o r t  c u rie u fe  f u r  ce fe ig n e u r , que 
j e  m ets dans les n o te s  h ijto r iq u e s  ,  p o u r ne r ie n  om e ttre  de ce q u i fe  
tro u v e  d a m  les é d itio n s  d iffé re n te s  de  ce beau poème V a u te u r  a  fu b j i i tu é  
M o rn a y  à  S u lly  , parce qu'en e ffe t M o rn a y  d a m  ce tem s  - la  a lla  en u d it-  
g le te rrc  de la  p a r t  de H e n r i le g ra n d .
(  7  )  V o ic i comme l ’é d it io n  de  1 7 2 3  m e t ces ve rs  £7  les j i t iv a n s .
O n  lè v e  l ’a n c r e ,  o n  p a r t ,  on fu it  lo in  d e  la  terre  ;
O n  ab orde b ie n tô t le s  ch am ps de l ’A n g le te rre  :
H e n ri co u rt a u  r iv a g e , &  d ’un œ il cu rieu x  
C o n tem p le  ces c l im a ts , a lo rs  a im és  des d e u x .
S o u s de ruftiques to its  les  la b o u reu rs  tran q u iles 
A m a fle n t le s  tré fo rs  d es  cam pagn es f e r t i le s ,
San s crain d re  qu ’à  le u rs  y e u x  des fo ld ats  in h u m ain s 
R a v a g e n t ces b e a u x  c h a m p s , c u ltiv é s  p a r  le u rs  m ains.
L a  p a ix  au  m ilie u  d’ e u x  co m b la n t le u r  e fp éra n ce ,
A m èn e  le s  p la ifirs  ,  en fan s de l'a b o n d a n ce .
P e u p le  h e u r e u x , d it  B o u r b o n , qu an d  p o u rro n t les  F rançais 
V o ir  d’ u n  règn e  a u ffl d o u x  f le u r it  le s  ju ftês lo ix  ? 
d u e l ex e m p le  p o u r v o u s , m on a rq u es de là  terré  !
U n e  fe m m e  a  fe rm é  le s  p o rte s  de la  g u e rre  ;
E t  ren v o ya n t ch e z  v o u s l a  d ifeorde &  l ’h o r r e u r ,
D ’ u n  p eu p le  q u i l ’a d o r e ,  e lle  f a i t  le  bonheur.
E n  a ch eva n t ces m o ts  i l  d éco u v re  u n  b o c a g e ,
D o n t u n  lé g e r  zéphir* a g ita it  le  fe u il la g e  ;
F lo re  é ta la it  a u  lo in  fe s  p lu s  v iv e s  c t fü le t trs v  :






































6 0 V a r i a  n  t  e s.
U n e on de tran fp aren te  y  fu it  en tre  les  fleu rs  ;
U n e g ro tte  e ft a u p r è s ,  d o n t l a  A m p le  ftr u ftu r e * Sec»
I l y a p lu f e u r s  o b firv a t io n s  à. f a i r e  f u r  ce t e n d ro it, L a ^ p re m iè re , que ie  
poète dans V é d itio n  de  i  7 2 3  m e t en A n g le te r re  une fc è n e , que dans les 
a utres éd itio n s  i l  p lace  d ans  C ite  de  Jerfèy . L a  féco n de ,  que p ou r donner 
l ie u  de m e ttre  U  rencontre  d u  v ie i l l a r d , i l  f e i n t  que f i n  héros e ft b a t tu  p a r  
la  tem pête  ,  q u i e j i  i c i  très b ien  d éc r ite  ,* ce q u i , après ê tre  p a r t i  de D ie p p e ,  
le  f a i t  re lâcher dans C i le de J e r f iy ,  La tro ifté m e  rem arque  e f t ,  q u ' i l  
p lace  c i-a p rè s  J ix  beaux  ve rs  a n  f u j e t  de C A n g le te rre  &  d 'E l iz a b e th  ;  
c e lu i -  c i :
P e u p le  h e u r e u s , d it  B o u r b o n , qu an d  p o u rro n t les  F ra n çais  :
£7  les c inq  q u i fu iv e n t .  I l  é c r it  F ra n çais  p a r  u n z ,  £7  a  g ra n d e  r a i f i n ,
parce  q u ' i l  é c r it  comme on p a r le .
( S )  U  y  a v a i t  dans toutes les a u tres  é d it io n s  :
L u i fe u l eft to u jo u rs ftab le  : en v a in  n o tre  m alice  
D e  fa  fa in te  cité  v e u t fap p er l ’ é d if ic e ,
' L u i - m ê m e  en  a ffe rm it les  facrés  fo n d e m e n s ,
C es fo n d e m e n s ,  v ain q u eu rs d e  l ’ en fer &  d u  tem s.
C ’eft à . v o u s ,  g ra n d  B o u r b o n , qu’ i l  fe  fe ra  co n n aître .
Cette t ira d e  p a ru t  a  V a u te u r p lu s  f a i t e  pour la  ch a ire  que p o u r la fo e f ie ,  £j* 
peu d ig n e  de  cette  ph ilo fq ph ie  to lé ran te  q u ' i l  a  tou jo urs  annoncée. I l  f a u t  
d 'a i lle u rs  re m a rq ue r  , q u 'é ta n t né  p a r m i les c a th o liq u e s ,  i l  s 'e ji tou jours  
e x p r im é  en ca tho lique.
{ 9 ) S u iv i d e  M o rn a y  f e u l , & c .
V é d it io n  de  1 7 2 3  m et- a in j t  ce ve rs  &  les fu iv a n s .
L e  h éros en fecret eft co n d u it ch e z  la  re in e ;
I l  la  v o it  ,  i l  lu i  d it  le  fu je t qui l ’ a m è n e ;
E t  ju fq u ’ à  la  p riè re  h u m ilia n t fo n  c œ u r ,
D a n s Tes fo u m ifiio n s d éco u v re  fa  gran d eu r.
Q u o i ! v o u s fe rv e z  V a l o i s , & e.
1»
( 1 0 )  Ce ve rs  £7  les iro is  q u i f u iv e n t  ,  f e  t ro u v e n t a in j t  dans V éd i­
t io n  de  1 7 2 3 .
M a is  n ’ em p lo ya n t ja m a is  qu e la  ru fe  &  l a  f e in t e ,  
I l  fu t m on  en n em i p a r  fa ib le ffe  &  p a r  cra in te  :
J e  l ’ ai v ain cu  ,  m a d a m e ,  &  je  v a is  le  v en g er ;
L e  bras qui l ’ a  p u n i fa u ra  le  p ro tég er.
C 1 1 )  L a  q u erelle  des ro is.
A p re s  ce v e rs  on tro u v e  d ans  té d i t io n  â f  Ï 7 2 3  les h u i t  v e rs  Jus- 
v a m /  ^ d o n t les q u a tre  p re m ie rs  f o n t  a j f i z  p eu  épiques. L es  q u a tre  d e rn ie rs  
ont etc tra n jp o rte s  a u  trc ijïé m e  ch an t.
V A M A N T E S .
La re in e  acco rd a  to u t à  fa  n o b le  p riè re  5 
D e  M a rs  à . fe s  fu je ts  e lle  o u vre  la  b a rrière .
M il le  Jeunes h éro s v o n t b ien tô t fu r  fes  p as 
F e n d re  le  fe in  des m ers &  ch erch er les  com bats. 
E flb x  e ft à  le u r  t ê t e ,  E ffe x  d o n t la  v a illan ce 
V in g t  Fois de l ’E fp a g n o l co n fo n d it la  p ru d en ce ;
E t  q u i ne c r o y a it pas ,  q u ’ un  in d ig n e  deftin  
D û t  flé tr ir  le s  la u rie rs  q u ’a v a it cu e illis  fa  m ain ,
61
( l ï . )  I l  y  a v a i t  a u p a ra v a n t  .*
- S u rto u t en écou tan t ces tr ille s  a v a n tu r e s ,
P a r d o n n e z , gra n d e  r e in e ,  à  des v é rité s  d u r e s , ’& c .
V a u te u r  apparem m ent a  changé ces vers  , parce  ÿue  ces v é r ité s  q u i 
p o u v a ie n t ê tre  dures pour* les ro is  de  F rance  ,  ne l 'é ta ie n t  pas p o u r la  
re in e  E liz a b e th .
N O T E S  D E
a) O E n r i III, roi de France,
*- l’tm des principaux 
perfonnages de ce poè'me , y 
eft toûjours nommé Pubis, 
nom de la branche royale 
dont il était.
b) Henri III(Valois') étant 
duc d'Anjou , avait comman­
dé les armées de Charles IX 
fon Frère , contre les protef- 
tans, & avait gagné à dix- 
huit ans les batailles de Jar- 
nac & de Moncontour.
c) C’étaient les Mignons de 
Henri III. Il s’abandonnait 
avec eux à des débauches mê­
lées de fuperftition. Qtiélns 
fut tué en duel : Saint-Mai- 
grin fut aflaffiné près du Lou­
vre. Voyez, les remarques fur 
Joyeufe au troifiéme chant.
rf ) Henri IV , le héros de
L’ É D I T  E U R.
ce poëme , y eft appelle indif­
féremment Bouchon on Henri.
Il naquit à Pau en Béarn 
le iq Décembre i jy j .
e) Saint Louis , neuvième 
du nom , roi de France , eft la 
tige de la branche des Bour­
bons.
/ )  Henri I V , roi de Na­
varre , avait été foîemnelle- 
ment excommunié par le pape 
Sixte V dès l’an 15*5 , trois 
ans avant l’événement dont il 
eft ici queftion. Le pape dans 
fa bulle l’appelle génération 
bâtarde &  déiejiuble de la mai- 
fin  de Bourbon i le prive, lut 
& tonte la maifon de Condé, 
à jamais., de tous leurs do­
maines & fiefs, & les déclare 
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Quoiqu’alors le roi <lç Na­
varre & le prince île Condé 
fuflent en armes à la tête îles 
proteftans, le parlement tou­
jours attentif à conferver 
l’honneur &  les libertés de 
l’état, lit contre cette bulle 
les remontrances lesjjlns for­
tes ; & Henri IV fit afficher 
dans Rome à la porte du Va­
tican , que Sixte-Quint, foi- 
difant pape, en avait menti, 
& que e’étaif lui-même qui 
était hérétique, &c.
g) C’était Henri, prince de 
Coudé , fils de Louis tué à 
Jarnac. Henri de Condé était 
l’efpérance dupartiprotefiant. 
Il mourut à Saint-Jean d’An- 
gely à l’âge île trente-cinq 
ans, en iy8î. Sa femme Char­
lotte île la Trimonilie fut ac- 
cufée de fa mort. Elle était 
grofie de trois mois iorfque 
fon mari mourut, & accoucha 
fix mois après de Henri de 
Condé II du nom, qu’une 
tradition populaire & ridicule 
fait naître treize mois après 
la mort de fon père,
Larrey a fuivi cette tradi­
tion dans fon Hijloirc de Louis 
X IV , hiftoire où le ftile , la 
vérité & le bon fens font éga­
lement négligés,
h )  Dnpleffis-Mornay, le
plus vertueux & le plus grand 
homme du parti proteftant, 
naquit à Buy le 5 Novembre 
1549. Il favait le latin & le 
grec parfaitement, &  l’hébreu 
autant qu’on le peut favoir ; 
ce qui était un prodige alors 
dans un gentilhomme. Il fer- 
vit fa religion &  fon maître 
de fa plume & de fon épée. 
Ce fut lui que Henri I V ,  
étant roi de Navarre, envoya 
à Elizabeth reine d’Angleter­
re. Il n’ent jamais d’autres 
inftrilétions de fon maître 
qu’un blanc -fîgné. Il réufilt 
dans prefque tontes fes négo­
ciations , parce qu’il était un 
vrai politique, & non nn in­
triguant. Ses lettres pafient 
pour être écrites avec beau­
coup de force & de fagefle,
Lorfqu’Henri IV eut chan­
gé de religion, Dupleffis-Mor- 
nay lui fit de fanglans repro­
ches , & fe retira de fa cour. 
On l’appeliait le pape des hu- 
guenots. Tout ce qu’on dit de 
fon caraftère dans le poème 
eft conforme à l’hiftoire.
La raifon qui porta Fautent 
à choilir le perfonnage de 
Mornay , c’eft ce caraftère de 
philofophe qui n’appartient 
qu’à lu i, & qu’on trouve dé­
veloppé au chant Sme-
1
Et fon rare courage au milieu des combats ,
Sait affronter la mort , ne la donne pas.
Et an chant «>me.
Il marche en philofophe ah l'honneur le conduit, 
Condamne les combats p^laint fon maître, &  le fuit*
N o t e s  e» e l ’ é d i t e u r . ^ 3
i )  Jules - Céfar étant en 
Epire dans la ville d’Apolîo- 
nie , aujourd’hui Cérès, s’en 
déroba fecréteinent, & s’em­
barqua fur la petite rivière de 
Bolina, qui. s'appelait alors 
VAnins. Il fe jetta feul pen­
dant la nuit dans une barque 
à douze rames , pour aller 
lui-même chercher les troupes 
qui étaient au royaume de 
Naples, Xi efluya une furieufe
• tempête. Voyez Plutarque.-
k )  C’eft à Vefminfter que 
s’aflemblé le parlement d’An­
gleterre j il wnt le concours 
de la chambre des Communes, 
de celle des Pairs, &  le con* 
Lentement du Roi, pour faire 
des îoix.
0  La Tour de Londre eft un 
vieux château bâti près de la 
Tamife par Guillaume le con­
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C H A N T  S  E  C O  N D .
A R G U M E N T ,
H e n r i  LE g r a n d  raconte à la reine) Elizabeth 
Phijioire des malheurs de la France : iljremonte à 
leur origine, 8? entre dans le détail/des majfacres 
de la St. Barthekmt,
* Eine, l’excès des maux, où la France eft livrée, (i) 
Eft d’autant plus affreux, que leur fource eft facrée. 
C’eft la religion dont le zèle inhumain 
Met à tous les Français les armes à la main. 
a) Je ne décide point entre Genève & Rome.
De quelque nom divin que. leur parti les nomme, 
J’ai vu des deux côtés la fourbe & la fureur ;
Et fi la perfidie eft fille de l’erreur,
Si dans les différends , où l’Europe fe plonge,
La trahifon, le meurtre eft le fceau du menfonge ; 
L’un & l’autre parti cruel également,
Ainfi que dans le crime, eft dans l’aveuglement. 
Pour moi qui, de l’état embraffant la défenfe, 
Laiffai toujours aux cieux le foin de leur vengeance, 
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D’une indifcrète. main profaner l’encenfoir 
Et périffe.à jamais Faffreufe politique,' • :
Q u i  prétend "fur les cœurs un'pouvoir-defpofiqüe,: •. 
Qui veut le fer.en main convertir 'les mortels,
Qui du fang : hérétique .arfofe les autels, - 
Et fuivant. um faux. zèle, nu l ’intérêt pour -guides 
Ne fert un Dieu. de paix que par des homicides; - 
Plût à ce Dieu puiflant dont je cherche la loi, 
Que la cour'des Valois eût penfé comme moi!'
Mais l’un &:Fautre:; Guife û:) ont eu moins de fcrupule; 
Ces chefs ambitieux d’un peuple trop crédule, 
Couvrant leurs1 intérêts de l’intérêt des cieux, ; 
Ont conduit .dans. le.piége un peuple furieux, ■ ■
Ont armé contre moi fa piété cruelle.- 
J’ai vu nos citoyens s’égorger .avec zèle,
Et la flamme à la main courh dans, les combats, 
Pour de vains argu'mens qu’ils ne comprenaient pas. 
Vous çonnaiffez le peuple ; & favez ce qu’il ofe , 
Quand du ciel- outragé penfant venger- la caufe-,
Les yeux ceints du bandeau de la religion.
Il a..rompu le frein de la foumiffion.
Vous le favez , madame , & votre prévoyance 
EtoufFa dès longtems ce mal en.fa naiffance.
L’orage'en vos états à peine était formé ;.
Vos foins-l’avaient prévu, vos vertus l ’ont calmé :
Vous régnez, Londre c) elt libre, & vos loix floriffantes, 
Médicis a fuivi des routes différentes. ...
Peut-être que fenfible à ces trilles récits, :
Vous me demanderez , quelle était Médicis !
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Beaucoup en ont parlé , mais peu Font bien connue, 
Peu de fon cœur profond ont fondé les replis.
Pour moi nourri vingt ans à la cour defesfils,
Qui vingt ans fous fes pas ' vis les orages naître,
J’ai trop à mes périls appris à la connaître.. - ■.
Son époux expirant dans la fleur de fes jours,
A fon ambition laiflait un libre cours.
Chacun de fes enfans . nourri fous fa tutelle , rd) 
Devint fon ennemi, dès qu’il régna fans elle.- - 
Ses mains autour du trône avec confufion,
Semaient la jaloufie..& la divifion :. .. •
Oppofant fans relâche avec trop de prudence,
Les Guifes e) aux Gondés , la France; à la France
Toujours préte.àiS-unir-avec fes ennemis.,
Et changeant d’intérêt -, de rivaux, & d’amis ; .... 
Efclqve /) ■ des plaifirs , mais moins qu’ambitieufe : 
Infidelle-.g) àfa fesâe, & fuperftitieufe,A).. . 
Poffédant en un mot , pour n’en pas dire plus-, 
Les,défauts de fon fexe, & peu.de fes vertus.
Ce mot m’eft échappé , pardonnez ma franehife j 
Dans ce fexe , aprèsitout y vous ii’étes^point-comprife:. 
L’augufte Elizabeth; n’en a que les appas :
Le ciel qui vous forma pour régir des états,
Vous fait fervir d’exemple à tous tant que nous Tommes, 
Et l’Europe vous compte au rang des plus grandshommes.
Déjà François fécond , par un fort imprévu , 
Âvaitrejoint fon père au tombeau defcëndu; 
Faible enfant, qui de G’uife adorait les caprices ,




C h a n t  s e c o n d ,
Médicis régnait feule, on tremblait fous fa loi. 
D’abord fa politique , affinant fa puiflànce,
Semblait d’un flls'-docile éternifëf l’enfànce ;
Sa main dé* la difeorde allumant le flambeau , -5Ji : l  
Signala .par-le-fang fon empire nouveau ; '
Elle arma îelcouroux de deux fedes rivales :
Dreux z ) qui-vit déployer leurs enfeignes fatales ,, 
Fut le théâtre affreux de leurs-premiers exploits :
• Le vieux Montmorénci k ) près du tombeau des rois 
D’un plomb :mortel atteint par une main guerrière j 
De cent ans de travaux termina krearrière, ;
Guife /) auprès d’Orléans mourut âflaffinë,
.. : Mon père h z )  malheureux , 'a la coür'‘enchaîné
|L Trop faible y  & malgré lui fervant toujours la reine, 1 
|| Traîna'5 dans les affronts fa fortune incertaine ;
Et toujours de!fh main, préparant Tes malheurs , 
Combattit & mourut pour Tes perfécuteurs.
Condé n) , qui vit en moi,le feul'fils de fon frère, 
M’adopta , me fervit & de maître'& de père ;
.Son camp fut mon berceau ; là , parmi les guerriers, 
Nourri dans la fatigue à l’ombre des lauriers,
De la cour avec lui dédaignant l’indolence,
Ses combats ont été les jeux de mon enfance.
O plaines de Jarnac ! ô-coup trop inhumain! ~ 
Barbare Montefquiou , moins guerrier qu’affaffin 
Condé déjà mourant, tomba fous ta furie.
, J’ai vu porter le coup , j ’ai vu trancher fa-vie : 
f HélasTtrop jeune-encory mon bras, mon faible' bras 
, , Ne put ni prévenir ,'ni“vengerTon trépas.
J , Le'ciel , qui de mes ans‘protégeait la faibleffe,
IL  E ij
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Toujours à des héros confia ma jeuneffe.
Coligny o),d e Gondé ,1e digne fucceffeur,
De moi ,.d.e mon parti,devint ledéfenfeur;
Je lui dois tout,.madame , il faut que je l’avoue; , ( 
Et d’un peu de vertu fi l’Europe me loue , :
Si Rome, a fou vent.même eftimé mes exploits , , 
C’eftJi,.vous ,. ombre illuftre, à vous ; que je. le dois.. 
Je croiflais fous fes . yeux,, & mon jeune éourage 
Fit bngtems de la guerre un dur appreutiffage.- .
Il mjinftruifait : d’exemple au grand, art des héros;
Je voyais ce guerrier , blanchi dans les.travaux,, 
Soutenant tout le poids de,la caufe, commune,,
Et contre . Médicis , & Contre la fortune ; . - 
Chéri-dans,fon:parti, dans l’autre refpecté ; 
Malheureux quelquefois , ; mais Toujours redouté ; 
Savant dans les combats,,.favant dans les retraites ;
Plus grand, plus.glorieux.,.plus.craint dans fesdéfaites, 
Que. Dunois ni .Gafton ne l’ont jamais été - 
Dans le cours .triomphant de leur prolpérité. .
Après dix ans entiers de fuccès & de pertes, 
Médicis .qui votait nos campagnes couvertes : . 
D’un parti renaiffant-qu’elle avait cru détruit,
Laffe enfin de combattre & de vaincre, fans, fruit,
Voulut, fans plus tenter des efforts .inutiles , ...........
Terminer d’un feul .coup les difeordes civiles. • . 
La cour de fes faveurs nous offrit les attraits ,
Et n’ayant pu nous vaincre , on nous donna la paix.- : 
Quelltrpaix, jufte J)jqu J Dieu, vengeur que j’attefte,
Que de fang aiTo{ar£on_oliye;fon.eûe!;...  ... .
Ciel, faut-il-voir ainfrles maîtres des humains,
a^&
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Du crime- à  leurs Dujets applahîr’lesîchemins î 
Coligny-dans fon cœur à fon prineë.; f i d è l e ; i 
Aimait toûjours la France en combattant contr’ellë’; ï  
B chérit,.il prévint Pheureufetdccafion, ' 'T 
Qui femblait de l’état affûter l ’union. . .
Rarement un Kéros connaît la défiance : ’ : î •”
Parmi fes ennemis il vint plein d’affurance.
Jufqu’anmilieujdu Louvre il conduifitmes pas. : 
Médicis en pleurant me reçut dans fes bras,
Me prodigua longtems des tendreffes de mère ? : .î 
Affura Coligny d’une amitié fincère ,i- 
Voulait par fes avis fe régler déformais ,
L’ornait de dignités, le comblait de bienfaits ,
^  Montrait à tous les miens , féduits par Pefpérance ,
|| Des faveurs de Ton fils la flatteufe apparence.
|| Hélas ! nous, .efpérions en jouir plus longtems.
Quelques-uns foupçonnaient ces’ perfides préfens,
Les dons d’un ennemi leur femblaient trop à craindre :. 
Plus ils fe défiaient, plus le Roi favait feindre :
Dans l’ombre du fecret depuis peu Médicis 
A la fourbe, au parjure avait formé fon fils, 
Façonnait aux forfaits ce cœur jeune & facile ,
Et le malheureux prince , à fes leçons docile, ■
Par fon penchant féroce à les fuivre excité ,
Dans fa coupable école avait trop profité.
Enfin pour mieux cacher cet horrible myflère ,
Il me donna fa fceur p) , il: ni’appella fon frère. .
O nom qui m’as trompévains fermens, nœud fatal J 
Hymen.qûi de-nos maux fut le premier lignai ! ‘
Tes flambeaux que du ciel alluma la colère , _ ;
E iij
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Eclairaient â mes yeux le trépas de ma mère.
Je q) ne fuis point injufte , & je--né prétends pas 
Â Medicis encor imputer fontrépas: . ....
J’écarte des foupqons peut-être légitimes,
Et je n’ai pas befoin de lui chercher des crimes* 
Ma mère enfin mourut. Pardonnez à des pleurs 
Qu’un fouvenir ft tendre arrache à mes douleurs. 
Cepéndant tout s'apprête., & l’heure elt arrivée 
Qu’au fatal dénôument la Reine a réfervée.
Le lignai eft donné fans tumulte & fans bruit. 
C’était à la faveur dés ombres de la nuit : 
r) De ce mois malheureux l’inégale courière, 
Semblait cacher d’effroi fa tremblante lumière' 3 
Coligny languiffait dans les bras du repos,
Et le fomméil trompeur lui verfait fes pavots* 
Soudain de mille cris lé bruit épouvantable 
Vient attacher fes Cens à ce calme agréable :■
11 fe lève , il regardé , il voit de tous; côtés 
Courir des affaffins à pas précipités*
Il voit briller partout les flambeaux & les armes, 
Son palais embrafé , tout un peuple en allarmes , 
Ses ferviteurs fanglans dans la flamme étouffés, 
Les meurtriers en. foule au carnage échauffés ,. 
Criant à haute voix , ^  Qu’on n’épargne perfonne, 
C’eft Dieu, c’eftMédicis, c’eftleRoi qui l’ordonne. 
Il entend retentir le nom de Coligny*
Ilapperçoit de loin le jeune Teligny r) j 
.Teligny dont l ’amour a mérité fa fille,
L’efpoir de fon parti, l’honneur dé fa famille *

































Lui demandait: vengeance, & lui tendait les bras.
Le héros malheureux, fans armes, fans défenfe, • 
Voyant qu’il faut périr , & périr fans vengeance, , ' 
Voulut mourir du moins comme il avait vécu,
Avec toute fa gloire & toute fa vertu.
Déjà des affaffins la nombreufe cohorte,
Du felîon qui l’enferme allait brifer-la porte;
Il leur ouvre lui-même, &• fe montre à leurs yeux,
Avec cet œil ferein, ce front majeftueux ;
Tel que dans les combats , maître de Ton courage , 
Tranquille il arrêtait, ou preffait le carnage.
A cet air vénérable , à cet augufte afpeét,
Les meurtriers furpris font faifis de refpect ;
Une force inconnue a fufpenduleur rage. 1
Compagnons, leur dit-il $ àchevez votre ouvrage,
Et de mon fang glacé fouillez ces cheveux blancs ,
Que le fort des combats rèlpeda quarante ans ;
Frappez , ne craignez rifen, Colignÿ vous pardonne;
Ma vie eft peu de chofe, & je vous l’abandonne___ _
J’euffe aimé mieux la perdre en combattant pour vous.....
Ces tigres à ces mots tombent à les genoux ;
L’un faifi d’épouvanfe abandonné fes armes, 0
L’autre embralfe fes pieds qu’il tefmpê de fes larmes ,
Et de fes affaffins, ce grand-homime entouré,:
Semblait un Roi puiflant par fonj peuple ^doré. 0 
t-) Befme, qui dans la Cour attendait fa viûimc, , 
Monte , accourt, indigné qu’on diffère Ton crime;
Des affaffins trop lents il veut hâter les coups ;
Aux pieds de ce héros, il les voit trembler tous.
A cet objet touchant lui.feul ëft inflexible ;
&  . E iiij
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Luifeul à la pitié tpûjôurs inacceflible,
Aurait cru faire un crime & trahir Médicis 
Si du moindre remords: il fe Tentait-- furpris.
A travers les .foldats , il court d’un pas rapide ; 
Coligny l’attendait d’un vifage intrépide :
Et bientôt dans le flanc ce monftre furieux,
Lui plonge fon épée , en détournant les yeux ,
De peur que d’un coup d’œil cet augufte vifage 
Nè fît trembler fon bras, & glaçât fon courage»
Du plus grand des Français, tel fut ce trille fort.
On finfujte u) , on l’outrage encor après fa mort. 
Son corps percé de coups., privé de fépulture,
Des oifeaux dévorans fût l’indigne pâture ;
Et Fon porta fa tête aux pieds de Médicis ,
Conquête digne d’elle, & digne de fon fils.
Médicis la reçut avec indifférence,
Sans paraître jouïr du fruit de fa vengeance,
Sans remords, fan? plailir, maîtreffe de fes fens ,
Dt comme accoutumée à de pareils préfens.
. Qui pourrait cependant exprimer les ravages , 
Dont cette nuit cruelle étala les images !
La mort de Coligny, prémices des horreurs ,
N’était qu’un faible effai de toutes leurs fureurs. 
D’un peuple, d’affalfms les troupes effrénées,
Par devoir & par zèle au carnage acharnées , 
Marchaient, le fer’ en main, les yeux étincelans, 
Subies corps étendus de nos frères fanglans. 
Gulfe;#) était à leur tête, & bouillant de colère, 
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Echauffaient le.sirtranfports de leur zèle jnhumain ;
Et portant devant eux la lifte de leurs crimes, 
LeSiConduifaient au meurtre, & marquaientlesviérimes.
Je ne vous peindrai point le tumulte & les cris,
Le fang de-tous côtés ruiffelant dairs Paris,
'Le fils alfailine fur le corps de, fon père,
Le frère avec la fœur, la fille avec la, mère,
Les époux expirans fous leurs toits, embrafés,
Les enfarts au- berceau fur la pierre écrafés :
Des fureurs des humains c’eft ce qu’on doit attendre. 
Mais ce que l’avenir aura peine à comprendre ,
Ce que vous-même encor à peine vous croirez,
Ces monftres furieux de carnage altérés,
Excités par la voix des prêtres fanguinaires , 
Invoquaient le  Seigneur en égorgeant leurs frères;
Et le bras tout fouillé dp fang des innocens ,
Ofaient offrir .à-Dieu cet exécrable encens.
O combien de héros indignement périrent!
Renel b ) & Pardaillan chez les morts defcendirent ;
Et c) vous, brave Guerchy , vous, fage Lavardin, 
Digne de plus de vie .& d’un autre deftin.
Parmi les malheureux que cette nuit cruelle 
Plongea dans les horreurs d’une nuit éternelle, 
Marfillac d) & Soubife e) au trépas condamnés, 
Défendent quelque terns leurs jours infortunés. 
Sanglans, percés de coups, & refpirans à peine , 
Jufqu’aux portes du Louvre, on les pouffe, on les traîne; 
Ils teignent de leur fang ce palais odieux,
En implorant leur Roi, qui les trahit tous deux.
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Médicis à loifir contemplait cette fête;
Ses cruels favoris d’un regard curieux 
Voyaient les flots de fang regorger fous leurs yeux 5 
Et de Paris en feu les ruines' fatales ;
si?
Etaient de ces héros les pompes triomphales. “ 
Que dis-je, ô crime ! ô honte ! ô comble de nos maux- ! 
Le/) Roi, le Roi lui-même au milieu des bourreaux-  ^
Pourfuivant des profcrits les troupes égarées ,
Du fang de fes fujets fouillait fes mains facrées :
Et ce même Valois que je fers aujourd’hui,
Ce Roi qui par ma bouche implore votre appui, 
Partageant les forfaits de fon barbare frère,
A ce honteux carnage excitait fa colère.
Non qu’-après tout Valois ait im cœur inhumain, 
Rarement dans le fang il a trempé fa main ;
Mais l’exemple du crime afliégeait fa jeuneffe,
Et fa cruauté même était une faiblefle.
Quelques-uns, il eft vrai, dans la foule desmorts, 
Dû fer des affaflins trompèrent les efforts.
De Caumont g ) , un enfant, l’étonnante avanture, 
Ira de bouche en bouche à la race future.
Son vieux père accablé fous le fardeau des ans,
Se livrait au fommeil entré fes deux enfans ;
Un lit feul enfermait & les fils & le père.
Les meurtriers ardens qu’aveuglait la colère,
Sur eux à coups preffés enfoncent le poignard :
Sur ce lit malheureux la mort vole au hazard. 
L’Eternel en fes mains tient feul nos deftinées :
Il fait quand il lui plait veiller fur nos années ; 
Tandis qu’en. lès-fureurs l’hùmicide eft trompé.
’7rrt*r%
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D’aucun coup, d’aucun trait Caumont ne fut frappé ; 
Un invifible bfas armé pour fa défenfe ,
Aux mains des meurtriers dérobait fon enfance ;
Son père à fon côté fous mille coups mourant*
Le couvrait tout entier de fon corps expirant 5 
Et du peuple & du Roi trompant la barbarie,
Une fécondé fois il lui donna la vie.
Cependant, que faifaisqe en ces affreux momens ! - 
Hélas ! trop affuré fut la foi des fermens,
Tranquille au fond du Louvre, &loin du bruit des armes, 
Mes fens d’un doux repos goûtaient encor les charmes. 
O nuit ! nuit effroyable ! ô funefte fommeil !
L’appareil de la mort éclaira mon réveil.
On avait maffacré mes plus chers domeltiques,
Le fang de tous côtés inondait mes portiques ;
Et je n’ouvris les yeux que pour envifager 
Les miens que fur le marbre on venait d’égorgef. . 
Les affaflins fanglans vers mon lit s’avancèrent,
Leurs parricides mains devant moi fe levèrent ;
Je touchais au moment qui terminait mon fort ;
Je préfentai ma tête, & j’attendis la mort.
Alais foit qu’un vieuxrefpeétpourle fang deleurs maîtres 
Parlât encor pour moi dans le cœur de ces traîtres ;
Soit que de Médicis l’ingénieux couroux 
Trouvât pour moi la mort un fupplice trop doux ;
Soit qu’enfin s’affurant d’un port durant l’orage,
Sa prudente fureur me gardât pour otage ;
On réferva ma vie à de nouveaux revers,
Et bientôt de fa part on m’apporta des fers.
Coligny plus heureux & plus digne d’envie,
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D11 moins en fuccombant ne perdit que la vie ; ;
Sa liberté, fa gloire au tombeau le fuivit...»
Vous fremiffez, madame, à cet affreux récit ;
Tant d’horreur vous furprend ; mais de leur barbarie ; 
Je ne vous ai conté que la moindre partie.
On eût dit que du haut de fon Louvre fatal 
Médicis à la France eût donné le fignal;
Tout imita Paris ; la mort fans réfiftance 
-Couvrit en un moment la face de la France. 
Quand un Roi veut le crime , il eft trop obéi :
Par cent mille affaffins Ton couroux fut fervi,
Et des fleuves français les eaux enfanglantées,
Ne portaient que des morts aux mers épouvantées.
( 77 )
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1 '
a) pLufieurs hiftoriens ont 
peint Henri IV flottant 
entre les deux religions. On 
lé" donne ici pour un homme 
d’honneur , te l . qu’il était, 
cherchant de bonne foi à s’é­
clairer, ami de la vérité , en­
nemi de la perfécntion , & 
détefiant le crime partout où 
il fe trouve.
' i )  François, duc de Guifc, 
appellécommunémentalors le 
grand duc de Guife, était père 
du balafré. Ce fut lu i, qui, 
avec le cardinal fon frère , 
jetta les fondemens de la li­
gue. Il avait de très grandes 
qualités , qu’il, faut bien fe 
donner de garde de confondre 
avec de la vertu.
Le préfident de Thon, ce 
grand hiftorien , rapporte que 
François de Guife voulut faire 
afTàffiner Antoine de Navar­
re, père d’Henri IV , dans la 
chambre de François II. Il 
avait engagé ce jeune Roi à 
permettre ce meurtre. Antoi­
ne de Navarre avait le cœur 
hardi, quoique l’efprit faible. 
Il fut informé tîu complot , 
& ne labia pas d’entrer dans 
la chambre où on devait l ’af- 
faffiner. S’ils me tuent, dit-il 
à Reinfy , gentilhomme à lui, 
prenez ma chemife topte fan- 
glante, portez - la à mon fils 
& à ma femme , ils liront 
dans mon fang ce qu’ils doi­
vent faire pour me venger.
François 11 n'ofa pas , dit 
Mr. de Thou , fe fouiller de 
ce crime, & le duc de Guife 
en fortant de la chambre, 
s’écria : (  Le pauvre Roi que 
nous avons ! )
c )  Mr. de Caftelnau , en­
voyé de France auprès de la 
reine Elizabetli, parle ainfi 
d'elle.
„  Cette princelfe avait ton-' 
3, tes les grandes qualités qui 
33 font reqinfes pour régner 
,3 heureufetnent. On pourrait: 
3, dire de fon règne , ce qui 
,, advint au tems d’Àugufte, 
,3 lorfque le temple de Janus 
,3 fut fermé, &c. “
d )  Catherine de Médieis 
fe brouilla avec fon fils Char­
les IX fur la fin de la vie de 
ce prince , & enfuite avec 
Henri III. Elle avait été fi. 
ouvertement mécontente du 
gouvernement de François II, 
qu’on l’avait foupçonnée, 
quoiqu’injuftement , d’avoir 
hâté la mort de ce Roi.
e) Dans les mémoires de la 
Ligue on trouve une lettre.de 
Catherine de Médieis au prin­
ce de Condé, par laquelle elle 
le remercie d’avoir pris les 
armes contre la cour.
/ )  Elle fut accufée d’avoir 
eu des intrigues avec le Vi- 
dame de Chartres mort à la 
Baftille, & avec un gentil­
homme Breton nommé Mof- 
coiiet.
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g) Quand elle crut la ba­
taille 'de Dreux perdue, & 
les proteftans vainqueurs ; 
( Eh bien , d it-elle , nous 
prierons Dieu en Français, )
h )  Elle était affez faible 
pour croire à-la magie, té­
moin les talifmans qu’on 
trouva après la mort.
i )  La bataille de Dreux 
fut la première bataillé ran­
gée qui fe donna entre le 
parti catholique, & le parti 
proteftant. Ce fut en 1562.
k) Anne de Montmorenci, 
homme opiniâtre & inflexi­
ble , le plus malheureux gé­
néral de fon tems, fait prie 
fonnier à Pavie &  à Dreux, 
battu à St. Quentin par Phi­
lippe Il , fut enfin bleflë à 
mort à la bataille de St. De­
nis , par un Anglais nommé 
Stuart, le même qui l’avait 
pris à la bataille de Dreux.
l)  C’eft ce même François 
de Guife cité ci - defliis , fa­
meux par la défenfe de Metz 
contre Charles-’Quint II affli­
geait les proteftans dans Or­
léans en 1 $63 , lorfqtie Pol- 
trot-de-Meré , gentilhomme 
Angoumois , le tua par der­
rière d’un coup de piftolet 
chargé de trois balles empoi- 
fonnées. Il mourut à l’âge de 
quarante-quatre ans , comblé 
de gloire & regretté des ca­
tholiques.
m ) Antoine de Bourbon , 
Roi de Navarre, père d’Henri 
IV,était un cfprit faible & in­
décis. Il quitta la religion 
proteftànte où il était né, 
dans le tems que fa femme
renonça à la. religion catholi­
que. Il ne fut jamais bien de 
quel parti ni de quelle, reli­
gion iî était. Il fut tué au fié- 
ge de Rouen , où il fervait le 
parti des Guifes qui l’oppri­
maient contre les proteftans 
qu’il aimait. Il mourut én’ 
1562 au même âge que Fran-* 
qois.de Guife. ‘ 
h )  Lé .-prince'■ -de Condé5 
dont il eft ici queftion, était 
frère du Roi de Navarre, &' 
oncle d’Henri IV. Il fut îong- 
tems le chef des -proteftans 
& le grand ennemi des Guifes. 
Il fut tué après la bataillé 
de Jarnac par MontefquiQu',1 
capitaine des gardés du due' 
d'Anjou (  d e p u is  Henri III).; 
Le comte de Soiffons, fils dut 
mort, chercha partout Mon- 
tefquiou & fes parens , pour 
les facrifier à fa vengeance.- ■ ' 
Henri IV était à la jour­
née de Jarnac , quoiqu’il 
n’eût pas quatorze ans , & 
il remarqua les fautes qui 
firent perdre la bataille 
0 ) Gafpard de Coligny , ’ 
amiral de France , fils ‘de 
Gafpard de Coligny maréchal- 
de France , & de Louife de- 
Montmorenci., fœur du Con-; 
nétable , né à Ghâtillon le 16 
Février 1516. Voyez les no­
tes qui font placées à h  fin du
poème.
p )  Marguerite de Valois , 
fœur de Charles IX , fut ma-: 
riée à Henri IV en 1572, peu 
de jours avant les maifacres.
q) Jeanne d’Albret, mère 
d’Henri 1 V , attirée à Paris 
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mourut prefqùe fubitement 
entre le mariage-de fon fils & 
la St. Barthelemi ; mais Cail­
lait fon médecin, & Defnœuds 
fon chirurgien , proteftans 
paffionnés#quf ouvrirent fon 
corps;, n’y trouvèrent aucune 
marque de poifon.
■ î-) Ce fut la nuit du 23 au 
24 Août, fête de St. Barthe­
lemi, en 13:72,’ que s’exécuta 
cette fanglante tragédie. •
■.■ iL’amiraf était logé dans la; 
rue Betizi, dans' une maifon 
qui. eft à-préfent une auberge 
appellée VHôtel St, Pierre, 
où on voit encore fa cham­
bre,: 1 . :  . :
s )  Le comté de Tellgny 
avait époufé il y avait dix 
mois la fille de l’amiral. Il 
avait un vifnge fi agréable & 
fi. doux, que les premiers qui 
étaient venus polir le tuer , 
s’étaient kiffés. attendrir à fa 
vue s mais d’autres plus bar­
bares le maflacrérénri
O  Befme était lin Alle­
mand , domeftique dé là mai­
fon de Guife. Ce miférable 
étant depuis pris par les pro­
teftans , les RoeheUoîs vou­
lurent l’acheter pour le faire 
écarteler dans leur place pu­
blique 5 mais il fut tué par 
un nommé Bretanville.
‘ )  On pendit l’Amiral de 
Coligny par les pieds javec 
une chaîne de fe r , au gibet 
de Montfaucon. Charles IX 
alla avec fa cour jouir de ce 
fpeâaele horrible. Un des 
courtifans difant que le corps 
de Coligny Tentait mauvais, 
Ig roi répondit comme Vitel-
; lins : (  Le corps d’un ennemi 
mort fent toujours bon. )
Les proteftans prétendent,
. que Catherine de Médicis en- 
voya au pape la tête de l’a­
miral. Ce fait n’eft point af- 
furé : mais il eft fur , qu’on 
porta fil tête à la reine, avec 
un coffre plein de papiers , 
parmi lefijuels était l’hiftoiré 
du tems écrite de la main de
; Coligny.:. :.......  ;
; x )  C’était Henri duc de 
■ Guife, furnomtné le balafré, 
fameux’ depuis par lés barri­
cades, & qui fut tué à Blois : 
il était fils du duc François-, 
aflaffiné par Poltrot.
y )  Frédéric de Gonzague, 
de la . maifon de Mantoiie 
duc de Nevers, l’un des au­
teurs de là St. Barthelemi. ’
■ z )  Albert de Gondy, ma­
réchal de Retz, favori de Ca­
therine de Médicis. 
f a ')/ Gafpard de Tavanne, 
élevé page de François I. II 
courait dans les rues de Paris 
la nuit de la St. Barthelemi, 
criant : ( Saignez , faignez,. 
la faignée eft .auffi bonne ait1 
mois d’Aout qu’au mois- de 
Mai. ) Son fils , qui a écrit - 
des mémoires , rapporte que 
fon père étant au lit de la 
mort, fit une confeflion géné­
rale dé Ta vie, &  que le cdn- 
fefleur lui ayant dit d’un air 
étonné : ( Quoi ! vous ne me 
parlez point de la St. Barthe­
lemi ? Je la regarde, répon­
dit le maréchal, comme une 
affion méritoire qui doit ef­
facer mes antres péchés. )
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Rend, fe fauvant en chemife, 
fut maffacré par le fils du 
baron des Adrets , & .par fou 
propre coufin, Bufly ti’Am- 
boife.
Le marquis de Pardaillan 
fut tué à côté de lui.
c )  Guerchy le défendit 
longtems dans la rue, & tua 
quelques meurtriers avant 
d’être accablé par. Je,nombre.; 
mais le marquis de Lavardin 
n’eut pas le tems de ;tirer 
l'épée.
d) Marfillae, comte de la 
Rpchefoucaiilt , était favori 
de Charles IX , & avait palfé 
une partie de la nuit avec le 
roi. Ce prince avait eu quel­
que envie de le fauves, & lui 
avait même dit de coucher 
dans le Louvre ; mais enfin 
Ü le laifla aller, en difant : 
Ç Je vois bien que Dieu veut 
qu’il périlfe. )
e) Soubife portait ce nom, 
parce qu’il avait époufé l’hé­
ritière de la maifon de Sou­
bife. Il s'appelait Dupont- 
Qtiellenec. Il fe défendit très 
longtems, & tomba percé de 
coups fous les fenêtres de la 
reine. Les dames de la cour
allèrent voir fon corps nud 
&.toilt fanglant j par une cu- 
riofité .barbare, digne de cette’ 
cour abominable. • 1
/ )  J ’ai entendu dire an: 
dernier maréchal «le Telle»,, 
qu’il avait connu dans fa jeu- 
nefi’e un vieillard- de quatre-: 
vingt-dix ans , lequel avait 
été page de Charles IX , &• 
lui avait dit plufieurs fois.,-: 
qu’il avait chargé, lui.-même, 
la carabine -avec-laquelle le 
roi avait tiré fur. les fujets: 
proteltans la nuit de la St, 
Barthelemi.. V . ,
g) De Caumont, qui échap-; 
pa à la St. Barthelemi, eft lu 
fameux maréchal de la Force, 
qui depuis fe fit une fi grande: 
réputation , & qui vécut jufi: 
qu’à l’âge de quatre - vingt 
quatre ans. Il a lailfé des mé­
moires , qui n’ont point été- 
imprimés , & qui doivent être, 
encore dans la maiion de la- 
Force, il dit dans fes mémoir. 
res , que fon père & fon frère 
furent malfamés dans la rue: 
des Petits-cfiamps : mais ces 
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A R G U M E N T. :
L e  Héros continue l’hifloire des guerres civiles de Fran­
ce. Mort funefte de Charles IX . Règne d’Henri III. 
Son car'aElère. Celui du fameux Duc dé ' Giiife, 
connu fous le nom du Balafré. Bataille de Con­
tras.. Meurtre dsi Duc de Guife. - Extrémités- ou 
Henri I I I  ejl. réduit. Mayenne ejl, le Chef de, la L i­
gue, D ’Aumale en ejl le Héros. Réconciliation d’Hen­
ri III  &■  d’Henri roi de Navarre. Secours que 
promet la - Reine Elizabeth.' Sa -rtponfe à Henri de 
Bourbon. •
'f t  o
Uand l’arrêt des deftins eut durant .quelques jours, 
A tant de cruautés permis un libre cours, - 
Et que des affaffins , fatigués de leurs crimes , .
Les glaives émouffés manquèrent de victimes ;
Le peuple dont la reine avait armé le bras, ,
Ouvrit enfin les yeux & vit fes attentats..............
Aifément fa pitié fuccède.àfa furie ; * . •
Il entendit gémir la voix de fa patrie.
Bientôt Charle lui-même en fut faifi d’horreur ;
F
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I-e remord dévorant .s’éleva dans fon,cœur.#;
Des premiers ans du Roi la funcfte culture 
N’avait que trop en lui: corrompu la nature ;
Mais elle n’avait point étouffé cette voix,
Qui jufques fur le trône épouvante les Rois.
Par fa mère élevé , nourri dans fes maximes ,
Il n’était point comme elle endurci dans les crimes. 
Le chagrin vint flétrir la fleur de fes beaux jours, 
Une langueur mortelle en abrégea le cours :
Dieu déployant for lui fa vengeance fevèréj, 
Marqua ce Roi mourant du fceau de fa colère ;
Et par fon châtiment voulut épouvanter 
Quiconque à l’avenir ofcrait Limiter.
Je le vis a) expirant. Cette image effrayante,
A mes yeux attendris fembïe être encor préfente, 
Sôn fang à gros bouillons de fon corps élancé, 
Vengeait le fang El&iiqaîs p'ar fes Ordres verfé ;
Il fe fentait frappé d’une main învifible ;
I t  le peuple étonné de. cette' fin terrible, ; 
Plaignit un Roi fi jeune & fi-tôt moiffonné,
Un Roi parles méchans dans le crime entraîné,
Et dont le repentir permettait à la France ,
D’un Empire pliis doüX quelque feible èfpérancè.
Soudain du foïïd du Nord, au, bruit de fcm trépas, 
L’impatiênt Valoi's aCeôüfanï à grands pas ,
Vint faifîr daiïs cës Iiéüx teÜt'ïümâttS dé Caïtiâgé, 
D’un frère infdrtuhë lé faüglaht héritage.
La Pologne 0  en éé tefos avmt d’iin ébmrnuh choix 
Âurang des Jagellons placé Phèûrèbx Valois ;
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Avait gagné pour lui les voix de cent Provinces. 
C’eft: un poids bien pefant qu’un nom trop tôt Fahiëuï ; 
Valois lie foutint pas ce fardeau dangereux.
Qu’il ne s’attende point que je le juftifiè-,
Je lui peux immoler mon repos & ma vie, ; : 
Tout, hors là vérité que je préfère à lui.
Je le plains, je le blâme, & je fuis Ton -appui; ' * 
Sa gloire avait-pafle comme une ohibfë légêfëv-' 
Ce changement eft grand, mais iTeft'Ordînàitë:- 
On a vu plus d’un Roi, par un trille rétoüf, 
Vainqueur dans les combats, efclave dahs Fa cour. 
Reine, c’eft dans l’elprit qu’on voit le vrai courage; ’ 
Valois reçut des Cieux dès vertus en partage.
Il eft vaillant , mais faible , & moins Roi que foldàt y  • 
Il n’a de fermeté qu’en un jour dé combat. ' , :
Ses honteux favoris-flattant fon indolence ,
De fon cœur à leur gré gouvernaient l’inébnftanée ; 
Au fond de fon palais avec lui renfermés ,
Sourds aux cris douloureux des peuples opprimés , - 
Ils dictaient par fa voix leurs volontés fûneftès-, *
Des tréfors de la Trance ils diffipaient "lés reliés 
Et le peuple accablé pouffant de vains fôiipiîS, 
Gémiffait dé leur luxe & payait leurs plaifirs.- 
Tandis que fous le joug de fes maîtres avides , 
Valois preffait l’Etat du fardeau des fubfides, ■: " 1
On vit paraître Guife c) , & le peuple inconftant- 
Tourna'bientôt Tes yeux vêts cet aftré éclatant- :
Sa valeur ffes exploits, la gloire de Ton père,
Sa grâce , fa beauté, cet heureux don de plaire,
Qui mieux que la vertu fait régnêf fur les cœurs,
F. ij '
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Attiraient tous les vœux par des charmes vainqueurs.
. Nul ne fut mieux que lui le grand art de feduire ; 
Nul fur fes pallions n’eut jamais plus d’empire 
Et ne fut mieux-cacher, fous des dehors trompeurs, 
Des plus vaftes delîeins les fombres profondeurs. 
Altier, impérieux, mais fouple & populaire,
Des peuples en public il plaignait la mifère,
Déteftait des impôts le fardeau rigoureux ;
Le pauvre allait le voir, & revenait heureux ;•
Il favait prévenir la timide indigence ;
Ses bienfaits dans Paris annonçaient fa préfence :
Il fe faifait aimer des grands qu’il haïffait ;
Terrible & fans retour alors qu’il offenfait ; 
Téméraire en fes vœux, fage en fes artifices , 
Brillant par fes vertus , & même par fes vices, 
Connaiffant le péril, & ne redoutant rien ;
Heureux Guerrier,, grand Prince, & mauvais Citoyen.
Quand il eut quelque teins effayé fa puiflance,
Et; du peuple aveuglé cru fixer l’inconftance,
Il ne: fe cacha plus, & vint ouvertement 
Du- trône de fon Roi brifer le fondement. .
Il forma dans Paris cette Ligue funefte,
Qui bientôt de la France infeda tout le refte ; 
Mqnftre affreux, qu’ont nourri les peuples & les grands, 
Engraiffé de carnage & fertile en tyrans.
La France dans l'on fein vit alors deux Monarques : 
L’un:n’en poffédait plus que les frivoles marques ; 
L’autre infpirant partout l’efpérance ou l’effroi,
A peine avait befoin du vain titre de Roi,










Ce-bruit, cet appareil, ce danger qui le preffe, 
Ouvrirent un moment fes yeux appèfahtis:
Mais du jour importun fes régards éblouis,
Ne diitinguèrent point au fort de la tempête,
Les foudres menaçans qui grondaient fur fa tête :
Et bientôt fatigué d’un moment de réveil,
Las, & fe rejettant dans les bras du fommeil,
Entre les favoris, & parmi les délices,
Tranquille il s’endormit au bord des précipices.
Je lui refais encor, & tout prêt de périr,
Il n’avait plus que moi, qui pût le fecourir ;
Héritier après lui du trône de la France,
Mon bras fans balancer s’armait pour fa défenfe : 
J’offrais à fa faiblelfe un nécelfaire appui ;
Je courais le fauver, ou me perdre avec lui.
Mais Guife trop habile , & trop favant à nuire, 
L’un par l’autre en fecret fongeait à nous détruire, 
Que dis-je ? il obligea Valois à fe priver 
De l’unique foutien, qui le pouvait fauver.
De la Religion le prétexte ordinaire,
Fut un voile honorable à cet affreux myftère.
Par fa feinte vertu tout le peuple échauffé ,
Ranima fon couroux encor mal étouffé.
Il leur repréfentait le culte de leurs pères,
Les derniers attentats des fedes étrangères,
Me peignait ennemi de l’Eglife & de Dieu :
„  Il porte, difait-il, fee erreurs en tout lieu ;
» Il fuit d’Elizabeth les dangereux exemples;
33 Sur vos Temples détruits il va fonder fes Temples ; 
39 Vous verrez dans Paris fes prêches criminels. #)
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Tout le peuple à ces mots trembla pour fes Autels. - 
Jufqu’au palais du Roi l’allarme en eit portée.
La Ligue, qui feignait d’en être épouvantée ,
Vient de la part de Rome annoncer à fon Roi,
Que Rome lui défend de s’unir avec moi.
Hélas ! le Roi trop faible obéit fans murmure : 
Etlorfque je volais pour venger fon injure , 
J’apprends que mon beau-frère, à la Ligue fournis , 
S’uniïfait, pour me perdre ; avec fes ennemis,
De foldats malgré lui -couvrait déjà la terre,
Et par timidité me déclarait la guerre.
Je plaignis fa faibleffe, & fans rien ménager,
Je courus le combattre au lieu de le venger.
De la Ligue , en cent lieux, les villes allarmées ,
Contre moi dans la France enfantaient des armées :
Miniftre impétueux des faiblelTes du Roi.
Guife dont la prudence égalait le courage 
Difperfait mes amis, leur fermait je paifage. 
D’armes & d’ennemis preffé de.toutes parts,
Je les défiai tous, & tentai les hazards.
Je cherchai dans L'outras ce fuperbe Joyeufe. (i) 
Vous favez fa défaite , & fa fin malfieureufe :
Je dois vous épargner des récits fupcrfius.
Non , je ne reçois point vos mo,défiés refus :
* Non , ne me privez point, dit rangufie Princeffe, 
D’un récit qui m’éclaire autant qy’ïl m’intcreiîe ; 
N’oublie? ,point: çejotff, çe; grand jour de Centras, 
Aro t^jaV'9VX'i'vos; vertus , Jèyeufc, &fon trépas.
Joyeufe  ^ avec ardeur, venait fondre fur moi, Li
..- ■■ ■ »■
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Et peut-être je fuis digne de les entendre. . .
Elle dit. Le Héros à ce difcours flatteur;, \
Sentit couvrir fon front d’une noble rougeur, ,
Et réduit à regret à parler de fa gloire,
H pourfuivit ainfi cette fatale hiftoire.
De tous les favoris qu’idolâtrait Valois e),
Qui flattaient fa înollefle, & lui donnaient des lois,
Joyeufe né d’un fang e|iez les Français in%me, .
D’upç faveur fi haute était le moins indigne ;
33 avait des vertus ; & fi de fes beaux jours
La Parque en ce combat n’eût abrégé le cours,
Sans doute aux grands exploits fon ame accoutumée, 
Aurait de Guife un jour atteint la renommée.
Mais nourri jufqu’alors au milieu de la cour,
Dans le feîn des plaiiirs , dans les bras de l’amour,
Il n’eut àm’oppofer qu’un excès de courage,
Dans un jeune Héros dangereux avantage.
Les courtifans en foule attachés à fon fort,
Du fein des voluptés s’avancaient à la mort.
Des chiffres amoureux , gages de leurs tendreffes, 
Traçaient fur leurs habits les noms de leurs maîtreffes ; 
Leurs armes éclataient du feu des diamans,
De leurs bras énervés frivoles otnemens.
Ardens, tumultueux , privés d’expérience,
Ils portaient au combat leur fuperbe imprudence : 
•Orgueilleux de leur pompe,&,fiers d’un camp nombreux, 
Sans ordre ils s’avançaient .d’un pas impétueux.
D’un éclat différent mon camp .frappait leur ,vue. 
Mon armée en filence à leurs yeux étendue, 
N’offlrait de fous côtés que farouches foldats,
F iiij
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Endurcis aux travaux ,* vieillis dans les combats , 
Accoutumés au fahg & couverts de blelïures •;
Leur fer & leurs moufquets eompofaient leurs parures. 
Comme eux vêtu fans pompe, armé de fer comme eux, 
Je conduifais aux coups leurs efcadrons poudreux ; 
Comme eux , de mille morts affrontant la tempête,
Je n’étais diltingué qu’en marchant à leur tête.
Je vis nos ennemis vaincus & renverfés ,
Sous nos coups expirans , devant nous dilperfés :
A regret dans leur fein j’enfonçais cette épée,'
Qui du fang Efpagnol eût été mieux trempée.
Il le faut avouer, parmi ces courtifans,
Que moiffonna le fer en la fleur de leurs ans, 
Aucun ne fut percé que de coups honorables :
Tous fermes dans leur polie & tous inébranlables,
Ils voyaient devant eux avancer le trépas ,
Sans détourner les yeux, fans reculer d’un pas.
Des courtifans Français tel elt le caraétère:
La paix n’amollit point leur valeur ordinaire ;
De l’ombre du repos ils volent aux hazards;
Vils flatteurs à la cour , héros aux champs de Alars.
Pour moi dans les horreurs d’une mêlée affreufe , 
J’ordonnais , mais en vain , qu’on épargnât Joyeufe ;
Je l’appercus bientôt porté par des foldats ,
Pâle, & déjà couvert des ombres du trépas.
Telle une tendre fleur qu’un matin voit éclore 
Des baifers du zéphire & des pleurs de l’aurore, 
Brille un moment aux yeux, & tombe avant le tenjs, 
Sous le tranchant du fer, ou fous l’effort des vents. 
Mais pourquoi rappeller cette trille victoire ?
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Que ne puis-je plutôt'ravir à1 la mémoire, '
Les cruels -monumens de ces affreux fuccès 1(2 ) 
Mon bras n’eft encor teint que du fang des Français ; 
Ma grandeur,à ce prix, n’apoint pour moi de charmes, 
Et mes lauriers fanglans font baignés de mes larmes.
Ce malheureux combat ne fit qu’approfondir 
L’abiiiie dont Valois voulait en vain fortir.
Il fut plus méprifé quand on vit fa difgrace ;
Paris fut moins fournis , la Ligue eut plus d’audace; 
Et la gloire • de Guife , aigriffant fes douleurs,
Ainfi que fes affronts, redoubla fes malheurs.
Guife /) dans Vimori, d’une main plus heureufe , 
Vengea fur les Germains la perte de Joyeufe, 
Accabla dans Auneau mes alliés furpris,
Et couvert de lauriers fe montra dans Paris.
Ce vainqueur y parut comme un Dieu tutelaire. 
Valois vit triompher fon fuperbe adverfaire,
Qui toujours infultant à ce Prince abattu ,
Semblait l’avoir fervi moins que l’avoir vaihcu.
La honte irrite enfin le plus faible courage : 
L’infenfible Valois reffentit cet outrage ;
Il voulut d’un fujet reprimant la fierté ,'
Effayer dans Paris fa faible autorité.
Il n’en était plus tems , la tendreffe & la crainte 
Pour lui dans tous les cœurs était alors éteinte :
Son peuple audacieux prompt à fe mutiner ,
Le prit pour un tyran dès qu’il voulut régner.
On s’affemble , on confpire , on répand les allarmes ; 
Tout bourgeois eft foldat, tout Paris eft en armes 
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Menacent de Valois les gardes enfermé?.
Guife g ) ttanqwüe# fier au milieu de Vgrage « 
Précipitait du peuple pu retenait la rage , 
jDe la fédition gQuvernait les r§flprtj 
Et. faifait à fon gré xnpuvojr ce vafte corps.
Tout; le peuple au palais courait avec furie :
Si Guife eût dit un met, Valais était fans vie : 
Mais lorfque d’un coup d’œil jl pouvait l’accabler, 
U parut fatisfait de l’avoir fait trembler,
Et des mutins lui-même arrêtant la pourfuite ,
Lui laiffa par pitié le pouvoir de la fuite.
Enfin Guife attenta, quel que fût fon projet,
Trop peu pour un tyran, mais trop pour un fejet. 
Quiconque a pu forcer fon Monarque à le craindre, 
A tout à redouter, s’il ne veut tout enfreindre. 
Guife en fes grands deffeins dès ce jour affermi , 
Vit qu’il n’etait plus tems d’pffenfer à demi?
Et qu’élevé fi haut, mais fer un précipice.
S’il ne montait au trône, il marchait au fepplice. 
Enfin maître abfefe d’un peuple révolté,
Le cœur plein d’efpérance & de témérité,
Appuyé des Romains, fecouru de? Ibères,
Adoré des Français, fécondé de fes frères,
Ce fejet b ) orgueilleux crut ramener ces tems,
Où de nos premiers Rois les lâches defcendans, 
Déchus prefque en naiffant de leur pouvoir feprême, 
Sous un froc odieux cachaient leur diadème,
Et dans-l’ombre d’un cloître en feeret gémiffans, 
Abandonnaient l’Empire aux mains de leur? Tyrans»
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:
Tenait alors dans Blois les Etats de la France. 
Peut-être on vous a dit, quels furent ces Etats: 
On propofa des loix qu’on n’exécuta pas ;
De mille Députés l’éloquence ftérile 
Y fit de nos abus un détail inutile ;
Car de, tant de confeils l’effet' le plus commun,
Eft de voir tous nos maux fans en foulager un.
Au milieu des Etats Guife avec arrogance,
De fon Prince offenfé vint braver la préfence , 
S’affit auprès du trône ; & fûr de fes projets,
Crut dans ces Députés voir autant de fujets.
Déjà leur troupe indigne, à fon Tyran vendue, 
Allait mettre en fes mains la puiffance abfolue; 
Lorfque las de le craindre & las de l’épargner ,
Valois voulut enfin fe venger & régner.
Son rival chaque jour foigneux de lui déplaire , 
Dédaigneux ennemi, méprifait fa colère;
Ne foupqonnant pas même, en ce Prince irrité, 
Pour un affaffinat affez de fermeté.
Son deftin l’aveuglait, fon heure était venue.
Le Roi le fit lui - même immoler à fa vue ;
De cent coups de poignard indignement percé z) , 
Son orgueil en mourant ne-fut point abaifle,
Et ce front, que Valois craignait encor peut-être , 
Tout pâle &-tout fanglant femblait braver fon Maître. 
C’eft ainfi que mourut ce fujet tout - puiffant,
De vices , de vertus affemblage éclatant.
Le Roi, dont il ravit l’autorité fuprême ,
Le fouffrit lâchement, & s’en vengea de même. 
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Le peuple épouvanté remplit l’air de fes cris.
Les vieillards defqlés, les femmes éperdues,
Vont du malheureux Guife embraffer les fta tues.
Tout Paris croit avoir, en cepreffant danger, 
L’Eglife à foutenir, & fon père à venger.
De Guife au milieu d’eux le redoutable frère, 
Mayenne à la vengeance anime leur colère ,
Et plus par intérêt que par reffentiment,
11 allume en cent lieux ce grand embrafement 
Mayenne k) dès longtems nourri dans les allarmes, 
Sous le fuperbe Guife avait porté les armes ; ( 3 )
11 fuccède à fa gloire ainfi qu’à fes deffeins ;
Le fceptre de la Ligue a pafle dans fes mains.
Cette grandeur fans borne, à fes défirs fi chère,
Le confole ailèment de la perte d’un frère ;
Il fervait à regret, & Mayenne aujourd’hui 
Aime mieux le venger que de marcher fous lui. 
Mayenne a , je l’avoue, un courage héroïque ;
H fait, par une heureufe & fage politique,
Réunir fous fes loix mille efprits différens ,
Ennemis de leur Maitre, efclaves des tyrans.
Il connaît leurs talens , il fait en faire ufage. ( 4 ) 
Souvent du malheur même il tire un' avantage. 
Guife avec plus d’éclat ébkmïflàit les yeux,
Fut plus grand, plus Héros, mais non plus dangereux. 
Voilà quel eft Mayenne, & quelle eft fa puiffance. 
Autant la Ligue altière .efpère en fa prudenc 
Autant le jeune Aumale /) au cœur préfomptueux 
Répand dans les eiprits fon courage orgueilleux. 




— if-nmv.i'i-ir —T im r -----
C h a n t , t  r  o  i  r t  é  m  e .
J
I
Il a jufqu’aujourd’hui le titre d’invinciblel 
Mayenne, qui le guide au milieu des combats,
Eft l’ame de la Ligue , & l’autre en eft le bras.
Cependant des Flamands l’oppreffeur politique, (ç) 
Ce voifin dangereux, ce tyran Catholique,
Ce Roi dont l’artifice eft le plus grand foutien,
Ce Roi votre ennemi, mais plus encor le mien, 
Philippe in ) , de Mayenne embraffant la querelle , 
Soutient de nos rivaux la caufe. criminelle ;
Et Rome n ) ,  qui devait étouffer tant de maux, 
Rome de la difcorde allume les flambeaux.
Celui, qui des Chrétiens fe dit encor le père ,
Met aux .mains.'; de fes fils un glaive fanguinaire. 
Des deux bouts de l’Europe, à mes regards furpris , 
Tous les malheurs enfemble accourent dans Paris. 
Enfin Roi.fans fujets , pourfuivi fans, défenfe,
Valois s’eft vu. forcé d’implorer ma.puiffance.
•Ilm’a cm généreux, & ne s’eft point trompé:
Des malheurs, de l’Etat mon cœur s’eft occupé;
Un danger fi preffant a fléchi ma colère;
Je n’ai plus dans Valois regardé qu’un beau-frère : i; 
Mon devoir l’ordonnait, j’en ai fubi la loi,
Et Roi., j’ai défendu l’autorité d’un. Roi., .
Je fuis venu vers lui fans traité, fans otage o ): 
Votre fort, ai-je dit, eft dans votre courage :
Venez mourir ou vaincre aux remparts de Paris. 
Alors un noble orgueil a rempli fes elprits :
Je ne me flatte point d’avoir pu dans fon ame 
Verfer par mon exemple une fi bçlle flâme;
Sa difgrace a fans doute éveillé fa vertu : — j
t
i
Il gémit du repos qili l’avait abattu. '
Valois avait beloin d’un deftin fi contraire;
Et fouvent l'infortune aux Rois eft néceffàire.
; Tels étaient dé Henri les finoères difcours.
Des Anglais cependant il. preffe le fecours : .
Déjà du haut des murs de la YÎllè rebelle,
La voix de la victoire, en fon camp le rappelle; i 
Mille jeunes Anglais vont bientôt fur fes pas , 
Fendre le fein des mers, & chercher les combats.
Eflex p ) eft à leur tête, Eflex dont la vaillance: 
A des fiers Caftillans confondu la prudence,
Et qui ne croyait pas, qu’un indigne deftin ■
.. Dût flétrir les lauriers qu’avait cueillis fa main.. . .
1 t , Henri ne l’attend point ; ce Chef que rien n’arrête,
S  Impatient de vaincre à fon départ s’apprête :
i Allez, lui dit la Reine , allez, digne Héros,
> Mes guerriers fur vos pas traverferont les flots ; 
'Non,cen’eft pointValois,c’eft vous qu’ils veulent fuivre; 
A vos foins généreux mon amitié les livre.
Au milieu des combats vous les verrez courir, 
s Elus pour vous imiter que pour vous fecourir.
Formés par votre exemple au grand art de la guerre, .
- Ils apprendront fous vous à fervir l’Angleterre.
Puiffe bientôt la Ligue expirer fous vos coups ! 
L’Efpagne fert Mayenne, & Rome eft contre vous ; 
Allez vaincre l’Efpagne, & longez, qu’un grand-homme 
Ne doit point redouter les vains foudres de Rome. 
Allez des Nations venger la liberté ; : ;
De Sixte & de Philippë abaiffez îa'fiërté.
&  Philippe de fon pète héritier tyraiinique'j  ^ ^
............................ —
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Moins grand, moins courageux, & non moins politique, 
Divifant fes voifms pour leur donner des fers,
Du fond de fdh palais croit domter l’univers.
Sixte ÿ) au trône élevé du fein de la pouffière, 
Avec moins de puiffance a l’ame èncor plus fière.
Le paftre de Montalte eft le rival des Rois ;
Dans Paris, comme à Rome, il veut donner des loix ; 
Sous le pompeux éclat d’un triple diadème,,
Il penfe affervir tout, jufqu’à Philippe même.
Violent, mais adroit, diffîmulé, trompeur,
Ennemi des puilfans, des faibles oppreffeur,
Dans Londres, dans ma cour, il a formé des brigues, 
Et l’univers , qu’il trompe, eft plein de fes intrigues.
Voilà les ennemis que vous devez braver.
Contre moi l’ûn.& l’autre ofèrent s’élever.
L’un combattant e^A vain l’Anglais & les'orages ,
Fit voir à l’Océan r) fa fuite & fes naufrages ;
Du fang de fes guerriers ce bord eft encor teint ; 
L’autre fe tait dans Rome, & m’eftime & nie craint.
Suivez donc, à leurs yeux, votre noble entreprife. 
Si Mayenne eft domté, Rome fera foumife :
Vous feul pouvez régler fa haine ou fes faveurs; 
Inflexible aux vaincus, Complajfante aux vainqueurs, 
Prête à vous condamner, facile à vous abfoudre,






























V A R I A  N  T É: S
R E C U E I L L I E S
P A R  L’ A B B É  L A N G L E t
C H A N T  T R 01  S I É M E,
( I )  I L  y  a v a i t  d ans  les anciennes é d it io n s  e
L ’a rb itre  des c o m b a ts , à  m es arm es p ro p ice  ,
D e  m a  cau fe en ce jo u r  p ro té g e a  la  ju ftice  : .
J e  co m b a ttis  J o y eu fe  > i l  fu t  v a in cu  : m on. bras . .
L u i  f it  m o rd re  la  p ou d re  a u x  p la in e s .d e  C outras.
E t  m a  b ra ve n o b leffe  ,  à  v a in cre  a c c o u tu m é e ,
D ifîip a  d e v a n t m o i ce tte  in n o m b rab le  .a rm ée.
M a is  ce ré c it  trop  co u rt r ? a v a it  r ie n  n i  de l ' in té rê t  , n i  de la  m a je f ié , que 
dem ande i f i  poèm e épique :  a u j j i  f a u t  -  i l  a vou e r  ,  q u 'i l  n 'y  a  aucune com* 
p a ra ifo n  a  f a i r e  de la  p re m iè re  é d it io n  a u x  dernières .  '
{2) O n v o i t  b ien  que l 'a u te u r  a  changé ces vers  , a  caufe  de  la  prenoneia»  
t ie n  de  F ra n ço is  ,  q u i ne f e  prononce p lu s  comme on f a i  f a i t  a u tre fo is . I l  y  
a v a i t  a u p a ra v a n t :
D e s fu ccè s  tro p  h eu reu x  d ép lo rés  ta n t de f o i s ,  . . ;
M o n  bras i i ’e ft en cor te in t qu e d u  fa n g  des F ra n ço is . <
M a is  l 'a u te u r  a  p r is  le  p a r t i  d 'é c r ire  tou jo u rs  F ra n ça is  , p o u r les ra ifo m  
d é jà  alléguées, •
(3) On tro u v e  q u a tre  v e rs  d ans  l 'é d it io n  de ! 7 l%  q u i m a n qu en t dans  les 
a u tre s ,  les v o ic i.
M a is  P a ris  o ccu pé d ’ un  n o m  f i  g lo r ie u x ,
S u r  un  C h e f  m oin s con n u n ’ a rrê ta it  p o in t fes y e u x .,
E t  ce gu errier  f i  c r a in t , q u e  to u t u n  p eu p le  adore ,
S i G u ife  é ta it  v iv a n t , n e  fe ra it  r ien  encore. tv<"
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(q) n  co n n a ît le u r s  ta îèn s , & c .  . . .  ' : I i '  " '
^ A u -  l ie u  de ce v e rs  £7  des tro is  f it i-v a n s ,  l ’é d i t im  d e  1 7 2 3  m e t ë e t is -c î:  
M a is  Couvent i l  fe  tro m p e à  fo rc e  de p ru d e n c e ,
I l  e ft ir ré fo lu  p a r  tro p  de p r é v o y a n c e ,
M o in s  ag iffa n t q u ’h ab ile  , &  fo u v e n t la  len teu r 
D é ro b e  à  fo u  p a rt i  les  fru its  dê fa  v a le u r .
(5) U  é d it io n  de  1 7 2 3  ,  m oins am p le  que les a u tre s  ,  m e t e tin jî c e s v c rs .
V o ilà  q u el eft M a yen n e  , &  q u elle  eft fa  p u ifiàn ce. 
C ep en dan t l ’ en n em i du p o u v o ir  d e  la  F ra n ce  5 , 
X.’ en n em i de l ’E u ro p e  , &  le  v ô tre  &  le  m ie n ,
C e  R o i d o n t l ’artifice  e ft le  p lu s  gran d  fo u t ie n , 
P h ilip p e  a v e c  ard eu r em b ra fla n t fa  q u e r e l le , . 
S o u tie n t des ré v o lté s  l a  cau fe cr im in elle  ,
Et R o m e q u i d e v a it ,  & c .
•a
N O T E S  D E  L’ E D I T E U R .
a)TL  fut toujours malade 
® depuis la St. Bartheie- 
m i, & mourut environ deux 
ans après , le 30 Mai 1574, 
tout baigné dans fon fang, 
qui lui forçait par les pores, 
b) La réputation qu’il avait 
acquife à Jarnac & à Mon- 
contonr , foutemie de l’ar­
gent de la France , l’avait 
Fait élire roi de Pologne en 
1573. Il fuocéda à Sigifmond 
II dernier prince de la race 
des Jagellons.
c }■  Henri de Guife, le ba­
lafré , né en 155:0 de Fran­
çois de Guife , & d’Anne 
d'Eft. Il exécuta le grand 
, projet, de la ligue , formé 
3j| par le cardinal de Lorraine 
fon oncle, du tems du. con­
cile de Trente, &  entamé par 
François fon père, .
d) On reprit l'auteur, d’avoir 
mis le mot de prêche dans un 
poëme épique. Il répondit que 
tout peut y entrer , & que 
l’épithète de criminels rélève 
l'expreffion de prêche,
e) Anne, duc de Joyeufe, 
avait époufé la fœur de la 
Femme d’Henri III. Dans fon 
ambaflade à Rome. il Fut traité 
comme Frère du roi. Il avait 
un cœur digne de fa grande 
fortune. Un jour ayant fait 
attendre trop longtems les 
deux fecrétaires d’état dans 
l’antichambre du roi, il leur 
en fit fes exenfes en aban­
donnant un don de cent p 
millè écus que le roi ve-
G
ftifrfcVn-
9 8  N o t e  s d  e  l ’ é  d  i  t  e  u  r .
naît "de'lui faire. Il donna la 
bataille de Contras contre 
Henri IV alors roi de Navar­
re, le 20 Oétobre 15:87. On 
comparait fon armée à celle 
de Darius , & l ’armée d’Hen­
ri IV à celle d’Alexandre. 
Joyeufe fut tué dans la ba­
taille par deux capitaines 
d’infanterie nommés Bor­
deaux &  Defcentiers.
/ )  Dans le même tems que 
l’armée du roi était battue à 
Coutras , le duc de Guife fai- 
fait des a&ions d’un très ha-
afficha aux portes du Lou­
vre.
f u i  d é d it  a n te  dv.as  ,  v.nam  a t/f tu -  
l i t , a lté ra  m u ta i ,
T c r t ia  io n fo ris  c jî  fa c ie n d a  m a n u .
En voici une traduétion que 
l’auteur a lue dans les manuf- 
critsde feu Mr. le préfident 
de Mefmes.
V a lo is  q u i l a  d a m a  n 'a im e  ,  
D e u x  couronnes p o jféda .
B ie n tô t f a  p rudence  extrêm e  
D e s d e u x  l 'u n e  lu i  ô ta .
bile général, contre une ar­
mée nombreufe de Reîtres 
venus au feeours d’Henri IV ; 
& après les avoir harcelés 8c 
fatigués iohgtems, il les défit 
au village d’Auneau.
g ) Le duc de Guife à cette 
journée des barricades , fe 
contenta de renvoyer à Hen­
ri HI fes gardes , après les 
avoir défarmés.
b ) Le cardinal de Guife, 
l’un des frères du duc de 
Guife , avait dit plus d'une 
fois , qu’il ne mourrait ja­
mais content qu’il n’eût tenu 
la tête du roi entre fes jam­
bes , pour lui faire une cou­
ronne de moine. Madame de 
Montpenfier fœur des Guifes 
voulait qu’on fe fervitde fes 
cifeaux pour ce faint ufage. 
Tant le  monde connaît la de- 
vife d’Henri III ; c’étaient 
trois couronnes , avec ces 
mots : Manet ntiitna ctelo; 
auxquels les ligueurs fubfti- 
tuêrent ceux - ci : Manet ulti- 
nm claujlro. On connaît auffi 
ces deux Vers latins qu’on
L 'a u t re  v a  to m b a n t de m em e  ,  
G râce  à  ces h eu reux  t r a v a u x  :
Une p a ir e  de c ife a u x  
L u i  b a il le ra  la  tm ifié m e .
i) Il fut afiTaffiné dans l’an­
tichambre du roi au château 
de Blois, un vendredi 2 j  Dé­
cembre IJ88 par Logqac, 
gentilhomme Gafcon, & par 
quelques - uns des gardes 
d’Henri I I I , qu’on nommait 
les Quarante-cinq. Le roi leur 
avait diftribué lui - même les 
poignards dont le duc fut 
percé. Les affaffins étaient la 
Baftide , Montfivry , St. Ma­
lin , St. Gaudin , St. Capau- 
te l, Halfrenas, Herbelade, 
avec Lognac leur capitaine.
b ) Le duc de Mayenne, 
frère puîné du balafré tué à 
Blois , avait été longtems ja­
loux de la réputation de fon 
aîné. Il avait toutes les gran­
des qualités de fon frère, à 
l’aétivite près.
J )  Voyez la remarque è )  
au quatrième chant.
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pagne, fils de Gharles-Quint, 
On l’appellait le démon dn
midi , D IE M O N IU M  M E R I -
d i a n u m  , parce qu’il trou­
blait toute l’Europe, au midi 
de laquelle i’Efpagne eft fi- 
tuée. Il envoya de puiffans 
fecours à la ligne , dans le 
deffein de faire tomber la 
couronne de France à l’in­
fante Claire Eugénie, ou à 
quelque prince de fa famille.
» ) La cour de Rome, ga­
gnée par les Guifes, & foa- 
mife alors à l’Efpagne, fit ce 
qu’elle put pour ruiner la 
France. Grégoire XIII feeon- 
rut la ligue d’hommes & 
d’argent , &  Sixte - Quint 
commença fon pontificat par 
les excès les plus grands, & 
henreufement les plus inu- 
tiles , contre la maifon roya­
le , comme on peut voir aux 
remarques fur le premier 
chant.
o) Henri IV , alors roi de 
Navarre , eut la générolité 
d’aller à Tours voir Henri III 
fuivi d’un page feulement, 
malgré les défiances & les 
prières de fes vieux officiers , 
qui craignaient pour lui une 
fécondé St. Barthelemi.
p) Robert d’Evreux, comte 
d’Eflex, fameux par la prife 
de Cadiz fur les Efpagnols , 
par la tendreffe d’Elizabeth 
pour lu i, & par fa mort tra­
gique arrivée en igoi. Il 
avait pris Cadiz fur les Ef­
pagnols , & les avait battus 
plus d’une Fois fur mer. La 
reine Elizabeth l’envoya ef- 
feétivement en France en
1590 au fecours d’Henri IV, à, 
la tête de cinq mille hommes.
q )  Sixte-Quint, ( né aux 
Grottes dans fa Marche d’An- 
cone, d’un pauvre vigneron 
nommé Peretti )  , homme 
dont la turbulence égala la 
diffimulation. Etant cordelier 
il aifomma de coups le ne­
veu de fon provincial , & 
fe brouilla avec tout l’ordre. 
Inquifiteur à Venife , il y 
mit le trouble , &  Fut obligé 
de s’enfuir. Etant cardinal 
il compofa en latin la bulle 
d’excommunication lancée par 
le pape Pie V contre la rei­
ne Elizabeth ; cependant il 
eftimait cette reine , &  l’ap- 
peliait U N  G R A N  C E R V E L -  
LO D I  P R I N C I P E S S A .
r) Cet événement était tout 
récent ; car Henri IV eft fup- 
pofé voir fecrettement Eliza­
beth en I$Î9 , & c’était l’an­
née précédente que la grande 
flotte de Philippe II , deftinée 
pour la conquête de l’Angle­
terre , Fut battue par l’amiral 
Drake , &; difperfée par la 
tempête.
On a fait dans un journal 
de Trévoux une.critique fpé- 
cieufe de cet endroit. Ce n’eft 
pas , dit - on , à la reine Eli­
zabeth de croire , que Ro­
me eft complaifante pour les 
puiflances , ptiifque Rome 
avait ofé excommunier fon 
père.
Mais le critique ne fon- 
geait pas que le pape n’a­
vait excommunié le roi d’An­
gleterre Henri V I I I  que 




I f 10 0  N o  T  e s  d e  l ’ é d i t e u r .
tage l'empereur Charles- 
Quint. Ce n’eft pas la feule 
Faute, qui foit dans cet ex­
trait de Trévoux, dont l’au­
teur defavoué &  condamné
par la plûpart de fes con­
frères , a mis dans fes cen- 
fures peut-être plus d’in­
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A R G U M E N T . ' .
D’ Au m a l e  était frit defe rendre maître-du-cdfkp 
de Henri III lorfque le Héros revenant. d’Angleterre 
combat les Ligueurs, &  fait changer la; fortune.
La DiJcorde confole Mayenne , £«? voleà Rome four y 
chercher du Jecours. , Defcription de Rome où régnait 
alors Sixte-Qidnt,. La Difcorde y trouve la Politi­
que. Elle revient avec elle à. Paris , foiüève la Sor­
bonne , anime les Seize contre le Parlement, &  arme 
les moines. On livre à la main du bourreau des 
Magiflratsqui tenaient four le parti des Rois. 
Troubles confujion horrible dans Paris.
T  ^  • .. . 7 .
A  Andis que pourfuivant leurs entretiens ftcrets, 
Et pefant à loifir de fi grands intérêts,. , .
Ils épuifaient tous deux la fcience profonde 
De combattre,.de vaincre., & de régir le monde, 
La Seine avec effroi voit, fur fes bords, fanglans, 
Les drapeaux de la Ligue abandonnés aux vents, 
Valois; loin de Henri, rempli d’inquiétude,
, Du deftin des combats craignait l’incertitude. ; ; 
J , A fes deffeins flottans il felait un appui; ; : 
B  G iij
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Ï 1 attendait Bourbon, fûr de vaincre avec lui.
Par ces rétardemens les Ligueurs s’enhardirent ;
Des portes de Paris leurs légions fortirent :
Le fuperbe d’Aumale , & Nemours , & Brifîac,
J,e farouche Saint-Paul, la Châtre, Canillac ,
D’un coupable parti défenfeurs intrépides, 
•Epouvantaient Valois de leurs fuccès rapides ;
Et ce Roi trop fouvent fujet au repentir,
Regrettait le Héros qu’il avait fait partir.
Parmi ces combattans , ennemis de leur Maître» 
Ün &ère a) de Joyeufe ofa longtems paraître.
•Ce fct lui que Paris vit paffer tour-à-tour
-Du fîécle au fond d’un cloître, & du cloître à la cour ;
Vicieux, pénitent, courtifan, folitaire,
Il prit, quitta, reprit la cuirafle & la haire.
•Du pied des laints Autels arrofés de fes pleurs ,
Il courut de la Ligue animer les fureurs ,
Et plongea dans le fang de la France éplorée,
La niain qu’à l’Eternel il avait Confacrée.
Mais de tant de guerriers, celui dont la valeur 
înfpira plus d’effroi, répandit plus d’horreur,
Dont ie-ceeurfut plus fier & la main plus fatale,
Ce fut vous , jeune Prince, impétueux d’Aumale £ ) ,  
Vous né du fang Lorrain, fi fécond en Héros,
Vous ennemi des Rois, des lois & du repos.
La fleur de là jeuneffe en tout tems l’accompagne. 
AvecOuX 'fans relâche il fond dans la campagne : 
Tantôt dans le filenee ,  & tantôt à grand bruit ,
A la clarté des Cieux, dans l’ombre de la nuit , 
Chez l’ennemi furpris portant partout la guerre,
Du fang des affiégeans fou bras couvrait la terre.
Tels du front du Caucafe, ou du fomniet d’Athos,
D’où l’œil découvre au loin Pair, la terre, &les flots,
Les aigles, les vautours aux ailes étendues, ' a 
D’un vol précipité fendant les vaftes nues,
Vont dans les champs de Pair enlever les oifeaux, '
Dans le bois, fur les prés déchirent les troupeaux,.
Et dans les flancs affreux de leurs roches fanglantes , 
Remportent à grands cris ces dépouilles vivantes.
Déjà plein d’efpérance, 8c. de gloire enyvré ,
Aux tentes de Yalois il avait pénétré.
La nuit & la furprife augmentaient les allarmes : ,
Tout pliait, tout tremblait, tout' cédait à fes armes.,
Cet orageux torrent, prompt à fe déborder, ô
Dans fon choc ténébreux allait tout inonder.
L’étoile du matin commençait à paraître ;
Mornay qui précédait le retour de fan Maître 
Voyait déjà les tours du, fùperbe Paris.
D’un bruit mêlé d’horreur il elt foudain furpris j.
Il court, il apperqoit dans un défordre extrême,
Les foldats de Valois, & ceux de Bourbon même :
„  Jufte C iel, eft-ce ainfi que vous nous attendiez 1 
„  Henri va vous défendre, il vient & vous fuyez.
„  Vous fuyez, compagnons ! Au fon de fa parole,.
Comme un vit autrefois aU pied du Capitole,
Le fondateur de Rome opprimé des Sabins,
Au nom de Jupiter arrêter Tes Romains ,
Au feul nom de Henri les Français fe rallient : ;
La honte les enflamme, üs. marchent, ils s’écrient, ;
Ç)u?il vienne ce Héros,, nousvaincrons fous fes yeux.
G iiij
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Henri dans le, moment paraît au milieu d’eux, 
Brillant; comme l’éclair au fort de la tempête. ( 1 )
II. vole aux premiers rangs, il's’avance à leur tête ;
Il combat, on le fuit, il change les deftins ;
La foudre eft dansTes yeux, la mort eft dans fes mains. 
Tous les Chefs ranimés autour de lui s’empreffent ;
La, viâoire revient, les Ligueurs difparaiffent, 
Comme aux rayons du jour qui s’avance & qui luit, 
S’eft diffipé l’éclat des aftres de la nuit.
C’eft en vain que d’Aumale arrête fur ces rives,
Des Gens épouvantés les troupes fugitives ;
Sa voix pour un moment les rappelle aux combats : , 
La voix du grand Henri précipite leurs pas :
De fon front menaçant la terreur les renverfe ;
Leur Chef les réunit, la crainte les difperfe. 
D’Aumale eft avec eux dans leur fuite entraîné ;
Tel que-du-haut d’un mont de frimats couronné.
Au milieu des glaçons &.des neiges fondues,
Tombé & roule un rocher qui menaçait les nues.
Mais que dis-je ? il s’arrête, il montre aux affiégeans, 
11 montre encor ce front redouté ft longtems.
Des fiens qui l’entraînaient fougueux il fe dégage , • 
Honteux de vivre encor i l  revoie au carnage;
Il arrête un moment fon vainqueur étonné;
Mais d’ennemis. bientôt il eft environné.
La mort .allait punir fôn audace, fatale.
La Difçorde le v it, & trembla pour d’Aumale :
La barbare qu’elle eft : a befoin de Tes jours :
Elle s’élève en l ’air, & vole à fon feçours. - 
Elle approche, elle oppofe, au nombre qui fàccable j-
iiida. S® pïË 5-
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Son bouclier de fer, immenfe, impénétrable,
Qui commande au trépas, qu’accompagne l’horreur, 
Et dont la vue infpire ou la rage ou la peur.
O fille de l’Enfer, Bifcorde inexorable:;'
Pour ,1a première fois tu parus fecourable.
Tu fauvas un Héros, tu prolongeas fon fort,
De cette même main miaiftre de la mort,
De cette main barbare, accoutumée aux crimes 
Qui jamais jufques là n’épargna fes viftimes.
Hile entraîne d’Aumale aux portes de Paris,
Sanglant, couvert de coups qu’il n’avait point fentis. 
Elle applique à fes maux une main falutaire ;
Elle étanche ce fang répandu pour lui plaire :
, Mais tandis qu’à fon corps elle rend la vigueur,
De fes mortels poifons elleinfeétë fon cœur.
Tel fouvent un Tyran, dans fa pitié cruelle,
Sufpend d’un malheureux la fentence mortelle ;
A fes crimes fecrets il fait fervir fon bras ,
Et quand ils font commis, il le rend au trépas.
Henri fait profiter de ce grand avantage ,
Dont le fort des co.mbats honora fon courage.
Des momens dans la guerre il connaît tout le prix;
Il preffe au même inftant fes ennemis furpris.:.- 
Il veut que les affauts fuccèdent aux batailles ;
Il fait tracer leur perte autour de leurs murailles. > 
Valois plein d’efpérance, & fort d’un tel appui,
Donne aux foldats l’exemple, & le reçoit de lui ;
Il fondent les: travaux, il brave les allarmés.
La peine- a fes plaifirs, le péril a fes charmes.
Tous les Chefs font unistout fuccède à leurs vœux ;
9....... im I U^L»,
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Et bientôt 3a terreur qui marche devant eux,
Des affiégés tremblans diffipant les cohortes,
A leurs yeux éperdus allait brifer leurs portes.
Que peut faire Mayenne en ce péril prelTant ? 
Mayenne a pour foldats un peuple gémiffant :
Ici la fille en pleurs lui redemande un père ;
L à, le frère effrayé pleure au tombeau d’un frère 
Chacun plaint le préfent, & craint pour l’avenir;.
Ce grand corps allarmé ne peut fe réunir.
Gn s’affemble, on confulte, on veut fuir ou fe rendre; 
Tous font irréfolus, nul ne veut fe défendre, (g): 
Tant le faible vulgaire avec légèreté ,
Fait fuçcéder la peur à la témérité !
Mayenne en frémiffant voit leur troupe éperdue. 
Cent deffeins partageaient fon ame irréfolue,
Quand foudain la Difcorde aborde ce Héros ,
Fait fiffier fes ferpens, & lui parle en ces mots : 
Digne heritier d’un nom redoutable à la France, 
Toi qu’unît avec moi le foin de ta vengeance,
Toi nourri fous mes yeux , & formé fous mes loix, 
Entends ta protectrice, & reconnais ma voix.
Ne crains rien de ce peuple imbécille & volage,
Dont un faible malheur a glacé le courage ;
Leurs efprlts font à moi,leurs cœurs font dans mesmains; 
Tu les verras bientôt fécondant nos deffeins,
De mon fiel abreuvés , à mes fureurs en proie, 
Combattre avec audace, & mourir avec joie.
La Difcorde auilî-tôt plus prompte qu’un éclair, 
Fend d’un vol affuré les campagnes de l’air.
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Préfentent à fes yeux des objets pleins de charmes ; 
Son haleine en cent lieux répand l’aridité,
Le fruit meurt en naiflant dans Ion germe infecté, 
Les épies renverfés fur la terre languiffent ;
Le Ciel s’en obfcurcit, les aftres en pâliffent ;
Et la foudre en éclats, qui gronde fous fes pieds , 
Semble annoncer la mort aux peuples effrayés.
Un tourbillon la porte à ces rives fécondes,
Que l’Eridan rapide arrofe de fes ondes.
Rome enfin fe découvre à fes regards cruels, - f  
Rome jadis fonTeniple & l’effroi des mortels,
Rome dont le deftin dans la paix, dans la guerre.,
Eft d’être en tous les tems Maîtrefle de la terre.
Par le fort des combats on la vit autrefois,
Sur leurs trônes fanglans enchaîner tous les Rois: 
L’univers fléchiffait fous fon aigle terrible :
Elle exerce en nos jours un pouvoir plus paifible : 
On la voit ( ? ) fous fon joug affervir fes vainqueurs, 
Gouverner les elprits, & commander aux cœurs ;
Ses avis font fes loix, fes décrets font fes armes.
Près de ce Capitole où régnaient tant d’allarmes, 
Sur les pompeux débris de Bellone & de Mars ,
Un Pontife eft affis au trône des Céfars ;
Des prêtres fortunés foulent d’un pied tranquile 
Les tombeaux des Gâtons & la cendre d’Emile.
Le trône eft fur l’autel, & l’ahfolu pouvoir
Met dans les mêmes mains le fceptre & l’encenfbir, (4.)
Là, Dieu même a fondé fon Eglife oaiflante, 
Tantôt perfécutée& tantôt triomphante :
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Conduifit la candeur & la fimplicité. ,
Ses fuceeffeurs heureux quelque tems l’imitèrent, 
D’autant plus refpecles que plus ils s’abaiffèrent.
Leur front d’un vain éclat n’était point revêtu,
La pauvreté foutint leur auftère vertu,
Et jaloux des, feuls biens qu’un vrai Chrétien defire, 
Du fond de leur chaumière ils volaient au martyre.
Le tems,qui corrompt tout,changea bientôt leurs mœurs: 
Le Ciel pour nous punir leur donna des grandeurs. 
Kfime depuis ce tems puiffante & profanée,
Aux confeils des médians fe vit abandonnée ;
La trahifon, le meurtre , & l’empoifonnement 
De fon pouvoir nouveau fut l’affreux fondement.
Les fuceeffeurs du Chrift au fond du Sanduaire, 
Placèrent fans rougir l’incefte & l’adultère ;
Et Rome qu’opprimait leur empire odieux,
Sous ces Tyrans facrés regretta les faux Dieux.
On écouta depuis de plus fages maximes ,
On fut ou s’épargner, ou mieux voiler les crimes, 
c) De l’Eglife & du peuple on régla mieux les droits. 
Rome devint l’arbitre, & non l’effroi des Rois ; ( ç ) 
Sous l’orgueil impofant du triple diadème 
La modéfte vertu reparut elle-même.
Mais Part déménager le reftedes humains,
Eft furtout aujourd’hui la vertu des Romains.
Sixte d ) alors était Roi de l’Eglife & de Rome.
Si pour être honoré du titre de grand-homme,
Il fuffit d’être faux, auftère, & redouté, ..
Au rang des plus grands Rois Sixte fera compté.







































Il fut cacher quinze ans fes vertus & fes vices. 
Ilfembla fuir le rang qu’il brûlait d’obtenir,
Et s’en fit croire indigne afin d’y parvenir.
Sous le puiffant abri de fon bras defpotique 
Au fond du Vatican régnait la Politique,
Fille de l’intérêt & de l’ambition,
Dont naquirent la fraude & la féduétion.
Ce monftre ingénieux en détours fi fertile, 
Accablé de foucis paraît fimple & tranquile ;
Ses yeux creux &perqans, ennemis du repos, 
Jamais du douxfommeil n’ont fenti les pavots; 
Par fes déguifemens à toute, heure elle abufe 
Les regards éblouis de l’Europe confufe :
Le menfonge fubtil qui conduit fes difcours,
De la vérité même empruntant le fecours,
Du fceau du Dieu vivant empreint fes impofhires , 
Et fait fervir le Ciel à venger fes injures.
A peine la Difcorde avait frappé fes yeux,
Elle court dans fes bras d’un air myftérieux ;
Avec un ris malin la flatte, la careffe ;
Puis prenant tout à coup un ton plein de trifteffe, 
Je ne fuis plus , dit-elle, en ces tems bienheureux, 
Où les peuples féduits me préfentaient leurs vœux, 
Où la crédule Europe, à mon pouvoir foumife, 
Confondait dans mes loix , lesloix de fon Eglife.
Je parlais, & foudain les Rois humiliés,
Du trône en ftémiflant defcendaient à mes pieds ; 
Sur la terre à mon gré ma voix foufflait les guerres ; 
Du haut du Vatican je lançais les tonnerres ;
Je tenais dans mes mains la vie & le trépas;
........
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Je donnais, j’enlevais, je rendais les Etats.
Cet heureux tems n’eft plus. Le Sénat e) de la France 
Eteint prefque en mes mains les foudres que je lance ; 
Plein d’amour pourl’Eglife, & pour moi plein d’horreur, 
Il ôte aux Nations le bandeau de l’erreur ; 
C’eftlui,qui le premier démafquant mon vifage, 
Vengea la vérité dont; j’empruntais l’image.
Que ne puis-je, ô.Difcorde, ardente à te fervir,
Le féduire lui-même , ou du moins le punir!
Allons, que tes flambeaux rallument mon tonnerre ; 
Commençons par la France à ravager la terre ; - 
Que le Prince & l’Etat retombent dans nos fers.
Elle dit, & foudain s’élance dans les airs.
Loin du faite de Rome, & des pompes mondaines, (6) 
Des temples confacrés aux vanités humaines,
Dont l’appareil fuperbe impofe à l’univers,
L’humble Religion fe cache en des deferts.
Elle y vit avec Dieu dans une paix profonde ; 
Cependant que fon nom, profané dans le monde,
Eft le prétexte faint des fureurs des Tyrans, :
Le bandeau du vulgaire, & le mépris des Grands. 
Souffrir eft fon deltin, bénir elt fon partage.
Elle-prie en fecret pour l’ingrat qui l’outrage ;
Sans ornement, fans art, belle de fes attraits,
Sa modëfte beauté fe dérobe à jamais 
Aux,hypocrites yeux de la foule importune 
Qui court à fes autels adorer la fortune.
Son ame pour Henri brûlait d’un faint amour ; 
Cette fille des Cieux fait qu’elle doit un jour, 
Vengeant de fes autels le culte légitime,
m
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Adopter pour fon fils ce Héros magnanime :
Elle l’en croyait digne, & fes ardens foupirs 
Hâtaient cet heureux tems trop lent pour Tes defirs. 
Soudain la Politique & la Difcorde impie (7) 
Surprennent en fecret leur augufte ennemie.
Elle lève à fon Dieu fes yeux mouillés de pleurs : 
Son Dieu pour réprouver la livre à leurs fureurs. 
Ces monftrës dont toujours elle a fouffert l’injure, 
De fes voiles facrés couvrent leur tête impure, 
Prennent fes vêtemens refpedés des humains,
Et courent-dans Paris accomplir leurs delfeins.
D’un air infmuant l’adroite Politique 
Se gliffe au vafte fein de la Sorbonne antique ; 
C’eft là que s’affemblaient ces fages révérés,
Des vérités du Ciel interprètes facrés,^  >
Qui des peuples Chrétiens arbitres & modèles,
A leur culte -attachés , à leur Prince fidèles, 
Confervaient jufqu’alors une mâle vigueur, 
Toujours impénétrable 'aux flèches de l’erreur. 
Qu’il eft peu de vertu qui réfifte fane celle !
Du monte déguifé la voix enchanterefle 
Ebranle leurs efprits par fes difcours flatteurs.
Aux plus ambitieux elle offre des grandeurs;
Par l’éclat d’une Mitre elle éblouît leur vue :
De.l’avare en fecret la voix lui fut vendue;
Par un éloge adroit le,favant enchanté,
Pour prix d’un vain encens trahit la vérité. 
Menacé par fa voix, le faible s’intimide.
On s’affemble en tumulte, en tumulte on décide. 
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De ces lieux en pleurant la vérité s’enfuit. (8) - ■ . 
Alors au nom de tous , un des .vieillards s’écrie :
„  L’Eglife fait les Rois, les abfout, les châtie ; i 
„  En nous eil cette Eglife , en nous feuls eftfa loi ; ; 
M Nous réprouvons Valois , il n’eft plus notre Roi. ;; - 
„  Serment/) jadis facrés, nous brifons votre chaîne.
A;peine a-t-il parlé, la Difcorde inhumaine 
Trace en lettres de fang ce décret odieux.
Chacun :jure par elle , & figne fous Tes yeux. r 
Soudain elle s’envole , & d’Eglife en Eglife 
Annonce aux faâieux cette grande entreprife ; :r -
Sous l’habit d’Augustin , fous le froc de François, 
Dans les cloîtres facrés fait entendre fa voix ; ; :
Elle appelle à grands cris tous cés fpeclres auitères*,
De leur joug rigoureux efclaves volontaires.
De la Religion reconnaiffez les traits, ’ :
Dit-elle ,&  du Très-Haut vengez les intérêts. ;
C’eft moi qui, viens à vous, c’eftmoi qui vous appelle. 
Ce fer qui dans mes mains à vos yeux étincelle,
Ce glaive redoutable à nos fiers: ennemis,
Par la main de Dieu même en,la mienne efl remis 
D efi temsjde fortir de l’ombre de vos Temples;
Allez d’un zèle faint répandre les exemples ; 
Apprenez-aux Français Y incertains de leur foi', - : 
Que c’eft fervir leur Dieu , que d’immoler leur Roi. 
Songez que de Levi la famille facrée ,
Duminiftèrê faint par Dieu même .honorée', ; ; ! 
Mérita cet honneur, en portant à Fautel 
Des,-maips teintes du fang des :enfans d’IfraëK f.O 
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Où j’ai vu les Eranqaîs mafïacrés par leurs frères V I
C’était vous , Prêtres feints ; qui; côiiduifîez leurs bras ; 
Coligny par vous feuls a reçu le trépas.
J’ai nagé dans le feng ; que le fang coule encore. 
Montrez-vous v infpirez ce peuple qui m’adore. '- 
Le monftire au mêmeinltant donne a tous le fignal ;
Tous fdnt empoifonnés dè fon venin fatal ;
Il conduit dans Paris leur marche folemnelle ;
L’étendait g ) de la croix flottait au-milieu d’eîlet ■
Ils chantent , & leurs cris dévots S: furieux 
Semblent à leur révolte aifocier lés Ciëüx.
On les entend, mêler dans leurs vœux fanatiques ,
Les imprécations aux prières publiques.
Prêtres audacieux, imbécilles foïdats,
Dii fabre & de l’épée ils ont chargé leurs bras;
Une lourde euiraffe a couvert leur cilice. 
Dans les murs de Paris cette infâme milice
Suit au milieu des flots d’un peuple impétueux,
Le Dieu , cè Dieu de paix qu’on porte devant eux.
Mayenné , qui de loin voit leur folle entreprife, 
Laméprife en fécret, & font haut l’autorife ;
11 fait; combien le peuple avec foumiffion • :
Confond le fanatifme & la Religion ;
Il connaît ce grand art, aux Princes hécefîaire f
De nourrir la faibleffe & l’erreur du vulgaire.1 
A ce pieux fcandale enfin il1 applaudit ; : ' ■'
Lé Page s’en indigne , & le foldàt eirfit: 1 
Mais lë peuple excité  ^ jufques aux Gieux envoyé 
Des cris - d’emportément, d’efpërancé & de joye; 
Et comme à Ton audace a: fucéëdé la peur,
II





La crainte en un moment fait place à la fureur.
.Ainfi l’Ange des mers , fur le fein d’Amphitrite ,
Calme à fon gré les flots , à fon gré les irrite.
La Difcorde b) a choifi feize féditieux,
Signalés par le crime entre les fadieux.
Miniftres infolens de leur Reine nouvelle ,
Sur fon char tout fanglant ils montent, avec elle ; 
L’orgueil, la trahifon, la.fureur, le trépas,
Dans des ruiffeaux de fang marchent devant leur pas. 
Nés dans l’obfcurité, nourris dans la baffeffe ,
Leur haine pour les Rois, leur tient lieu de nableffe j 
Et jufques fous le Dais par le peuple portés , 
Mayenne en frémiffant les voit à fes côtés ;
Des jeux de la Difcorde ordinaires caprices,
Qui fouvent rend égaux ceux qu’elle rend complices /). 
Ainfi lorfque les vents, fougueux tyrans des eaux,
De la Seine ou du Rhône ont foulevé les flots , .- 
Le limon croupiffant dans leurs grottes profondes , 
S’élève en bouillonnant fur la face des ondes ;
Ainfi dans les fureurs : de ces embrafemens ,
Qui changent les cités en» de funeftes,champs ,
Le fer, l’airain, le plomb , que les feux amolliffent,
Se mêlent dans.la flamme à l’or qu’ils qbfcurciffent.
Dans ces jours de tumulte & de fédition ,
Thémis réfiftait feule à la contagion ;
La foif de s’agrandir , la crainte., l’efpérance:,
Rien n’avait dans fes-mains- fait pancher, fa balance ; 
Son Temple était fans .tache ^  & la» Ample équité 
Auprès d’elle en fuyant cherchait fa fureté. > 
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Propice à l’innocence, au crime redoutable, - 
Qui des loix de forr Prince , & l’organe & l’appui;, 
Marchait d’un pas égal entre fonpeuple , & lui; - 
Dans l’équité des Ilois fa jufte confiance 
Souvent porte - à leurs pieds les plaintes de la France ; 
Le féal.-bien-de. l’Etat fait fon ambition,
Il hait la tyrannie & la rébellion: • •
Toujours plein de refped, toujours plein de courage, 
De la foumiffion diftingue l’efclayage- ;
Et pour nos libertés toujours prompt à s’armer, 
Connaît Rome, l’honore ,&  la fait réprimer.
Des Tyrans de la Ligue une affrenfe cohorte4 : 
Du Temple de Thémis environne la porte:
Bufly les conduifait; ce vil gladiateur £ ), (9) 
Monté par fon audace à ce coupable honneur-, • 
Entre, & parle en ces mots- à -l’augufte afl'emblée, 
Par qui des citoyens la fortune eft réglée:
„ Mercenaires appuis d’un Dédale de loix,
„Plébeïens, qui penfez- être tuteurs des Rois, ,
,, Lâches , qui dans le trouble & parmi les cabales,
,3Mettez l’honneur honteux de vos grandeurs vénales, 
„  Timides dans la guerre , & tyrans dans la paix , 
„Obéiffez au peuple , écoutez fes décrets-.
„I1 fut des citoyens avant qu’il .fût des maîtres. •,
„  Nousrentrons dansles droits qu’ontperdu-nos ancêtres. 
„  Ce peuple fut longtems par vous - même abufé ;
„I1 s’eftlaffé du fceptre , & le fceptre eft brifé.
„  Effacez ces grands noms qui vous.génaient fans doute, 
3, Ces mots,dpÿkm-fouvoirqu’onhût & qu’on redoute. 
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s. Non la place du Roi, mais celle de l’Etat, 
ss Imitez la Sorbonne, ou craignez ma vengeance.
Le Sénat répondit par un noble filence.
Tels dans les murs de Rome abattus & brûlans,
Ces Sénateurs courbés fous le fardeau des ans , 
Attendaient fièrement, fur leur fiége immobiles , 
Les Gaulois & la mort avec des yeux tranquiles.
Buffy plein de fureur , & non pas fans effroi, 
Obéiffez , dit-il, Tyrans , ou fuivez-moi.. , ,
Alors Harlay fe lève , Harlay, ce noble guide,
Ce Chef d’un Parlement, juite autant qu’intrépide ; 
Il fe préfente aux Seize , il demande des fers,
Du front dont il aurait condamné ces pervers.
On voit auprès de lui les Chefs de la Juitice , 
Brûlans de partager l’honneur de fon fupplice, 
Vidâmes de la foi qu’on doit aux Souverains, 
Tendre aux fers des Tyrans leurs généreufes mains.
Alufe, redites-moi ces noms chers à la France, 
Confacrez ces Héros qu’opprima la licence ,
Le vertueux de Thou /), Aïolé, Scarron, Bayeul, 
Potier, cet homme juite , & vous, jeune Longueil, 
Vous, en qui pour hâter vos belles dellinées, 
L’efprit & la vertu devançaient les années ;
Tout le Sénat, enfin , par les Seize enchaîné ,
À travers un vil peuple en triomphe eft mené 
Dans cet affreux m ) château , palais de la vengeance, 
Qui renferme fouvent le crime & l’innocence. 
Ainfi ces factieux ont changé tout l’Etat j 
La Sorbonne eft tombée, il n’eft plus de Sénat. 
Mais pourquoi ce concours & ces cris lamentables ?
é
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Pourquoi ces inftrumens de la mort des coupables ? 
Qui font ces Magiitrats, que la main d’un bourreau 
Par l’ordre des Tyrans précipite au tombeau ?
Les vertus dans Paris ont le deftin des crimes. 
Briffon n ) ,  Larcher, Tardif -, honorables victimes, 
Vous n’êtes point flétris par ce honteux trépas : 
Maries trop généreux , vouS n’en roiigiffez pas ;
Vos noms toujours fameux, vivront dans la mémoire; 
Èt qui meurt pour fon Roi, meurt toujours avec gloire. 
Cependant la Difcorde au milieu des mutins, 
S’applaudit du fuccès de fés affreux deffeins;
D’un air fier & content fa Cruauté tranquilé 
Contemple les effets de la guerre civile ;
Dans ces murs tout fanglans des peuples malheureux 
Unis Contre leur Prince , & divifés entr’eux,
Jouets infortunés des fureurs inteftines,
De leur trille patrie avançant les ruines,
Le tumulte au dedans, le péril au dehors,
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( I )  Q n  tro u v e  dans les prem ières éd itio n s  ces v e r s - c i  :
S o u d a in  , p a re il a u x  fe u x  » d o n t l 'é c la t  fen d  la  n u e ,
H en ri v o le  à  P a ris  d’ une co u rfe  im p ré v u e  ;
II  a r r iv e  , i l  c o m b a t ,  i l  ch a n ge  le s  d eftins ;
L a  fo u d re  eft dans fes y e u x  , la  m o rt eft dans fes  m ain s.
V e r s  fo n  in d ig n e  c lo ître  o n  v o it  s’ e n fu ir  J o yeu fe .
A u  m ilie u  des m ou ron s on v o it  to m b er S a veu fe.
B o u ü e rs  , 01) c o u re z  -  v o u s  ,  t r o p  je u n e  a u d a c ie u x ?
N e  ch erch ez p o in t la  m o r t , qui s’ avance à  v ô s y e u x , 
R e fp e & e z  de H e n ri la  v a le u r  in v in c ib le  :
M a is  il to m b e  d é jà  fou s cette m ain  te rr ib le  5 
S e s  b e a u x  y e u x  fo n t n o yés dan s l'o m b re  du  trép a s *
E t  fo n  fa n g  o u i le  co u v re  efface fes  ap p as ,  & c .
i l  y  a  encor behmeottp de  c h e f es corrigées d an s  es c h a n t ,  £7  f u r to u t  la  p lu ­
p a r t  des com para ifons.
(2) N u l n e  v e u t fe  d éfen d re.
^Après ce v e r s  ,  l'é d itio n  d e  17-3 m e t les Quatre f u iv a n s  ,  q u i  fo n t  
b e a u x .,  &  q u i m érita ie n t d e  rejrer.
O ù fo n t ces gran d s g u e r r ie r s , ces fiers fo u tîen s d e s lo ix *  
C e s  L ig u e u rs  r e d o u té s , q u i fo n t trem b ler les  R o is  ? 
P a r is  n ’a  dans fo u  fe in  que de lâ ch es c o m p lic e s ,
Q u ’a  déjà fa it  p â lir  la  cra in te  des fu p p iie e s ,
T a n t  le  fa ib le  v u lg a ir e , & c .
ï l  e jt  à  c ro ire  ,  que l'a u te u r  les a  re tranchés ,  p arce  q u ' i l  a  c ra in t  q u 'i ls  
ne f m t i j f e n i  trop  la  d éc la m a tio n .
V  A  R  I A N  T  E S,
(3) L  J  ÆViZÎ* 5
E lle  a  fu  fo u s  fo n  J o u g ,
U  A uteur s 'a p e rç u t  que cela f o r m a i t  une cacophenie d é fagréabh .
(4) E t  l'e n c e n fo ir  , Scc.
I l  y  a  dans l 'é d it io n  d e  1 7 2 3  « « g  gae V a u te u r a  fa d e m e n t fu p p rim é s  ;
les v o ic i cependant :
C ’e il  de-là qu e le  D ieu  , q u i p o u r n o u s v o u lu t  n a ître  ,  
S ’ e x p liq u e  a u x  N a t io n s , p a r  la  v o ix  du gra n d  -  P rê tre  : 
t L à  fon  p re m ie r  d i fc ip ïe , a v e c  la  v é r i t é ,
C o n d u ifit la  ca n d eu r &  la  iim p lic ité  j
M a is  R o m e  a v a it p erd u  fit trace  A p o fio ïiq u e .
A lo rs  an  V a t ic a n  ré g n a it la  p o l it iq u e , Scc. :
(5) V o ic i les v e rs  c u r ie u x  ,  q u i é ta ie n t dans les é d it io n s  de  Londres.
Sous des deh ors p lu s d o u x  la  C o u r  cacha fes crim es ;
L a  décence y  r é g n a , le  C o n c la v e  eu t fes lo ix*,
L a  v e r tu  la  p lu s  p u re  y  ré g n a  q u elq u efo is  :
D e s  U riin s dans nos jo u rs  a  m é r ité  des tem p les :
M a is  d ’ u n  te l  S o u v e ra in  la  terre  a  peu  d ’e x e m p le s ,
E t  l ’ E g life  a  co m p té  d epu is p lu s  de m ille  a n s ,
P eu  de Pafteitrs fan s t a c h e , St b eaucoup  de T y r a n s .
M a is  comme ia  p ié té  d e  ce Pape des U r f  ris f u t  accompagnée de p eu  de  
p ru d e n c e ,  l 'a u te u r  a  re tra n c h é  avec r a i  fo n  cet éloge ,  d ans u n  Pocrnc q u i 
ne re fp ire  que la  v é r ité .
(6) D a n s  les prem ières éd itio n s  d e  Londres.
C e s  m o n ftres  à  l ’in fia n t p é n è tre n t un  afy le  
O ù  la  R e lig io n  fo lita ire  , t r a n q u ile ,
San s p o m p e   ^ fan s é c la t , b e lle  de fa  b ea u té  ,
PaflTait dans la  p riè re  &  dans r h u m ilité  ,
D e s  jo u rs  qu ’ e lle  dérob e à  la  fo u le  im p o rtu n e  9 Scc.
r
L
L es dernières é d itio n s  fo n t  b ien  fu p é rie u re s .
(7 )  L es  p rem ières é d it io n s  d e  L on d res  p o r te n t ■:
S o u d ain  là  P o lit iq u e , &  l a  D ifc o rd e  im p i e ,  ' 
S u rp ren n en t en fe cre t le u r  au g u fle  en n em ie ; 
S u r  fo n  m o d efic  f r o n t ,  fu r  fes  ch arm es d iv in s , 
I l s  p o rte n t fans fré m ir  le u rs  fa crilè g e s  m a in s , 
'P ren n en t fes  v êtem en s ,■ &  fiers de cette  in ju r e , 
D e  fe s  v o ile s  fa cré s  o rn e n t leu r tê te  ,im p u re .
H iiij
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C ’ en e îl  f a i t , &  d éjà  leu rs  m a lig n es  fu reu rs  . 
D an s P aris éperdu v o n t ch an ger tous les  cœurs. 
D ’ un a ir  in fm u an t l ’ ad roite  p o litiq u e 
P é n è tr e  a u  v a ftc  fe in  d e  la  S o rb o n n e antique ; 
E l le  y  v o it  à  gra n d s flo ts a c co u rir  ces D o ften rs ,
D e  leu rs  fa u x  argu m en s o b ftin és d éfen feu rs 9 &&•,
( S )  II  y  a v a it  d a m  les -premières éditions.
O n  b rife  les  lie n s de cette  o b é iffa n c e ,
Q u ’a u x  en fan s des C a p ets  a v a it ju ré  la  France- 
L a  D ifco rd e  a u f f i- tô t  de fa  cru elle  m a in ,
T r a c e  en le ttre s  de fa n g  ce d écret in h u m a in ,  &c*.
( o )  I l  y  a v a it  d a n s l'é d it io n  d e  Lond res.
O n  v o y a it à  le u r  tê te , u n  v i l  g la d ia t e u r .
M o n té  p ar fon  audace à  ce co u p ab le  h onn eu r 5 
I l  s 'avan ce au  m ilie u  de P a u g u fte  a i fe m b lé e ,
P a r  q u i des cito yen s la  fo rtu n e eft rég lée  :
M a g iftr a ts , leu r d i t - i l ,  q u i te n e z  au  S é n a t ,
N o n  la  p lace  du R o i , m ais ce lle  de l ’E t a t ,
L e  p eu ple  a ffez  lo n g tem s o p p rim é p a r  vou s-m êm es * 
V o u s  in flru it p a r  m a  v o ix  de fes  o rd res fu p rêm es. 
L a s  du jo u g  des C a p e ts , q u i l’o n t ty r a n n ifê ,
I I  le u r  ô te  u n  p o u v o ir ,  d ont ils  on t ab u fé  :
Je  vou s défens ic i d ’o fer les recon n a ître  ;
S o n g ez que d éfo rm a is  le  p eu ple  eft v o tre  M a ître  : 
O b é iffe z  . . . .  C es  m ots  p ron on cés fièrem en t ,  
P o rte n t dan s e fp rits  u n  ju fte  éton n em en t.
L e  S én a t in d ig n é  d ’u n e te lle  in fo le n c e ,
Jfe  p o u v a n t la  p u n i r , ga rd e uii noble filence.
m
N O T E S  D E  L’ É D I T E U R ,
a) T J  En r i , comte de Bou- 
' *- 4 chage , Frère puîné, du 
duc de Joyeufe, tué à Cou- 
tras. < "
U11 jour qu’il fallait à Pa­
ris à quatre heures du matin, 
près du couvent des capucins, 
après avoir pafle la nuit en 
débauche , il s’imagina que 
les anges chantaient les ma-
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tines dans le couvent. Frappé 
de cette idée, il fe lit capucin 
fous le nom tle frère Ange. 
Depuis il quitta fon froc, & 
prit les armes contre Henri 
IV. Le duc (ie Mayenne ie lit 
gouverneur du Languedoc, 
doc & pair & maréchal de 
France. Enfin il fit fon ac­
commodement avec le roi : 
mais un jour ce prince étant 
avec lui fur un balcon , au- 
deflotis duquel beaucoup de 
peuple était afi>mblé : Mon 
coujin, lui dit Henri IV, ces 
gens-ci me jmmiffent fort edfes 
de voir enfembk un upojiat £f 
un renégat. Cette parole du 
roi fit rentrer Joycufe dans 
fon couvent, où il mourut.
V) Le chevalier d’Aumale, 
Frère du duc d'Aumale, de la 
.maifon de Lorraine , jeune 
homme impétueux, qui avait 
des qualités brillantes , qui 
était toujours à la tête des 
forties pendant le fiége de Pa­
ris , & infpirait aux habîtans 
fa valeur d  fa confiance.
c) Voyez l’hiftoire des pa- 
pes.
d) Sixte-Quint, étant car­
dinal de Montalte, contrefit 
fi bien l ’imbécille près de 
quinze années , qu'on l’ap- 
peilait communément ï'Éfne 
A'Ancône. On fait avec quel 
artifice il obtint la papauté, & 
avec quelle hauteur il régna.
f) 0n fait, que pendant les 
guerres du treiziéme liéele 
entre les empereurs & les 
pontifes de Rome , Grégoire 
IX eut la hardiefle, non-feu­
lement d’excommunier l’em­
pereur Frédéric II , triais en­
cor d’offrir la couronne im­
périale à Robert, frère de St. 
Louis. Le parlement de Fran­
ce aflemblé, répondit nu nom 
du roi, que ce n’était pas au 
pape à dépofieder un fonve- 
rain, ni au frère d’un roi de 
France à recevoir de la main 
d’un pape , une couronne, 
fur laquelle ni lui, ni le St.
. Père , n'avaient aucun droit. 
En lyyo le parlement féden- 
taire donna un fameux arrêt 
contre la bulle I n c o e n a  
D O M I N I .
On connaît fes remontran­
ces célèbres fous Louis X I  
au fujet de la pragmatique- 
fan&ion ; celles qu’il fit à 
Henri III contre la bulle fean- 
daleufe de Sixte-Quint, qui 
appellait la maifon régnante, 
génération bâtarde, &c. &  la 
fermeté confiante à foutenir 
nos libertés contre les pré­
tentions de la cour de Rome.
/ ') Le.17 tic Janvier de l’an 
1589 , la,faculté de théologie 
de Paris donna ce fameux dé­
cret , par lequel il fut dé­
claré , que les fujets étaient 
déliés de leur ferment de fi­
délité , & pouvaient légiti­
mement faire la guerre au 
roi. Le Fèvre , doyen , & 
quelques-uns des plus fages, 
refufèrent de ligner. Depuis, 
dès que la Sorbonne Fut libre, 
elle révoqua ce décret, que 
la tyrannie de la ligne avait 
arraché de quelques-uns de 
fon corps. Tous les ordres 
religieux, qui comme la Sor­
bonne s’étaient déclarés coït-
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tre la maifon royale, fe re­
traitèrent depuis comme elle. 
Mais fi la maifon de Lorraine 
avait eu le deflus, fe ferait-on 
fetrafté ?
g) Dès qn’Henri III & le 
roi de Navarre parurent en 
armes devant Paris , la plu­
part des moines endoffèrent 
la cuiraffe , & firent la garde 
avec les bourgeois. Cepen­
dant cet endroit du poème dé- 
figne la proceffion de la ligue, 
où douze cent moines armés 
firent la revue dans Paris, 
ayant Guillaume Rofe, évê­
que de Sentis , à leur Jête. 
On a placé ici ce fait, quoi­
qu’il ne foit arrivé qu’après 
la mort d’Henri III.
h)  Ce n’eft point à dire 
qu’il n’y eût que feize parti­
culiers féditieux, comme l’a 
marqué l’abbé le Gendre dans 
fa petite hiftoire de France, 
mais on les nomma les Seize, 
à eaufe des feize quartiers de 
Paris qu’ils gouvernaient par 
leurs intelligences & leurs 
étnilfaires. Ils avaient mis 
d’abord à leur tête feize des 
plus faétieux de leur corps. 
Les principaux étaient Bufly- 
le - Clerc, gouverneur de la 
Baftilie , ci-devant maître en 
fait d’armes 5 la Bruyère, 
■ lieutenant particulier;le com- 
SîiSfaire Louchard ; Emmonot 
& Morin , procureurs 5 Qu- 
dinet, Paffart, & furtout Se­
llant , commis au greffe du 
parlement, homme de beau­
coup d’efprit, qui le premier 
développa cette queftion obf-
' cure &  dangereufe, du pou-
/
voir qu’une nation peut avoir 
fur fon roi. Je dirai en paf- 
fant que Sellant était père du 
père Senaut, cet homme élo­
quent, qui eft mort général 
des prêtres de l’Oratoire en 
France.
i )  Les Seize furent long- 
tems indépendans du duc de 
Mayenne. L’un d’eux, nom­
mé Normand , dit un jour 
dans la chambre du duc; Ceux 
qui l'ont fait pourraient bien 
le défaire. ';'--
k )  Le 16 Janvier is?9 , 
Buffy-le-Clerc, l’un des Sei­
ze, qui de tireur d’armes était 
devenu gouverneur de la Baï- 
tille, & le chef de cette Fac­
tion , entra dans la grand’ 
chambre du parlement, fuivi 
de cinquante fatellites : il 
préfenta au parlement une re­
quête , ou plutôt un ordre, 
pour forcer cette compagnie 
à ne plus reconnaître la mai­
fon royale.
Sur le refus de la compa­
gnie , il mena lui-même à la 
Baftilie tous ceux qui étaient 
oppofés à fon parti ; il les y 
fit jeûner âu pain & à l’eau , 
pour les obliger à fe racheter 
plutôt de fes mains ; Voilà 
pourquoi on l'appeüait le 
grand pénitencier du parle­
ment.
I ) Augilftin de Thon II du 
nom , oncle de ce célèbre hîf- 
torien ; il eut la charge de 
préfulent du fameux Pibrac 
en ï$gy.
Mole ne peut être qu’E- 
dotrartl Mole , eonfeiller au 
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Soarron - était le bifayeul 
ilu fameux Scarron, fi connu 
par fes poéfîes , &  par l ’en­
jouement de fonefprit.
Bayeul était oncle du fur- 
intendant des finances,
Nicolas Potier de Novion, 
furnommé de Bkmcménil , 
parce qu’il pofledait la terre 
de ce nom. Il ne fut pas mené 
à laBaftiile avec les autres , 
mais emprifonné au Louvre, 
& prêt d'être condamné à être 
pendu par les Seize. 
m) La Baftille,
») En i j p i , un vendredi 
15 Novembre, Barnabe Brif-
fon , homme très favant, £: 
qui faifait les fondions de 
premier préfident en l’abfence 
. d’Achille de Harlay , Claude 
Larcher , confeiller aux en­
quêtes , & Jean Tardif, con­
feiller au châtelet , furent 
pendus à une poutre dans le 
petit Châtelet par l’ordre des 
Seize. Il eft à remarquer, 
que Hamilton , curé de St, 
Côm'e , furieux ligueur, était 
venu prendre lui-même Tar­
dif dans fa maifon, ayant avee 
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IHërJacqti.es Clément à fortir de Paris four ajjajjîner 
fi. Roi. Elle appelle du fond des Enfers le Démon du 
FfiMatifine qui conduit ce parricide. Sacrifice des 
ipigp.etirs aux Efprits infernaux. Henri III eji ajfaf- 
jliu. Sentimens de Henri IV. Il eji reconnu Roi 
fiât PHrtnèei
^^Ëpêhdant s’avariçaiënt ces machinés mortelles» (î) 
%fl portaient dans leur fein la perte des rebelles : 
m is  fer & le fëu , volant de toutes parts,
SS ëenf bdüchës d’airain foudroyaient leurs remparts* 
iës Seize & leur couroux, Mayenne & fa prudence » 
ÿüû  peuplé mutiné la farouche infolence,
Sêi DdâéüfS dé la Loi les feandaleux difcours »
§8ntre îë grand Henri n’étaient qu’un vain fecours % 
fri victoire à glands pas s’approchait fur fes traces, 
êiSê | Philippë 4 Routé » éclataient en menaces;
Mais Üè'më h’éiait hîüs terribM à l’Bnivfefs ;
■ ê t i À N T  G I N  Q U I  É ME.
A R G U M E N T.-
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Ses foudres impuiffans fe perdaient dans les aijjsj 
Et du vieux Gafiülan ia lenteur ordinaire 
Privait les- afliégés d'un fecours néceffaire.
Ses foldats dans la France errans de tous côtés^  
Sans fecourir Paris, défolaient nos cités.
Le perfide attendait que la Ligue épuifeje 
Pût offrir à fon bras une conquête aifée f  
Et l ’appui dangereux de fa fauffe amitié 
Leur préparait un maître au lieu d’un allié ,
Lorfque d'un furieux la main déterminée 
Semble pour quelque tems changer la deftinée.
Vous , des murs de Paris tranquilles habitat^ 
Que le Ciel a.fait naître en de plus heureux tems ^  
Pardonnez, fi.ma main retrace à la mémoire 
De vos ayeux féduits la criminelle hiftoire. 
L’horreur de leurs forfaits ne s’étend point fur 
Votre amour pour vos Rois les a réparé-tous. •
I/Eglife a de tout tems produit des folitaires  ^
Qui raffemblés entr’eux fous des régies févèresÿ 
Et diftingués en tout du refte des mortels .
Se confacraient à Dieu par des vœux folemqels.
Les uns font demeurés dans une paix profonde^ , 
Toûjours inacceffible aux vains attraits du monje4 
Jaloux de ce repos qu’on ne peut leur ravir,
Ils ont fqi les humains qu’ils auraient pu fervir.
Les autres à l’Etat rendus plus néceffaires,
One éclairé l’Eglife, ont monté dans -les ohairr^ 
Mais fouvent enyvrés de ces talens flatteurs , 
Répandus dans le fiécle, ils en ont pris-les mœtus. 
Leur fourde ambition n’ignore point les ;brigpes;
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Souvent plus d’un pays s’eft plaint de leurs Intrigues :*
. Ainfi chez les humains, par un abus fatal,
Lé bien le plus parfait eft la fource du mal.
Ceux qui de Dominique ont embraffé la vie,
Ont vu longtems leur fe&e en Efpagne établie ;
Et de l’obfcurité des plus humbles emplois ,
Ont pafle tout à coup dans les palais des Rois.
Avec non moins de zèle & bien moins de puiflance, 
Cet Ordre refpedé fleuriffait dans la France,
Protégé par les Rois., paifible, heureux enfin,
Si le traître Clément n’eût été dans fon fein.
Clément «) dans la retraite avait dès fon jeune âge 
Porté les noirs accès d’une vertu fauvage.
Elprit faible, & crédule en fa dévotion,
Il fuivait le torrent de la rébellion. .
Sur ce jeune înfenfé la Difcorde fatale 
Répandit le venin de fa bouche infernale.
Profterné chaque jour aux pieds des faints autels.,
Il fatiguait les Cieux de fes vœux criminels.
On dit, que tout fouillé de cendre & de pouifière,
Un jour il prononça cette horrible prière :
Dieu qui venges l’Eglife & punis les Tyrans,
N Te verra-t-on fans ceffe accabler tes enfans ?
Et d’un Roi qui t’outrage armant les mains impures, 
Favorifer le meurtre , & bénir les parjures ?
Grand Dieu! par tes fléaux c’eft trop nous éprouver ; 
Contre tes ennemis daigne enfin t’élever ;
Détourne loin de nous la mort & la mifère; 
Délivre-nous d’un Roi donné dans ta. colère. ■ •
Yien des Cieux enflammés abaiffe la hauteur » . ;






Fai marcher devant toi l’Ange exterminateur,
Vien, defcens, arme-toi, que ta foudre enflammée 
Frappe, écrafe à nos yeux leur facrilège armée ;
Que les Chefs, les foldats, les deux Rois expiraris, 
Tombent comme la feuille éparfe au gré des vents 5 
Et que fauvés par toi, nos Ligueurs Catholiques 
Sur leurs corps tout fanglans t’adreffent leurs cantiques,
La Difcorde attentive en traverfant les airs,
Entend ces cris affreux, & les porte aux Enfers. (2) 
Elle amène à l’inftant de ces Royaumes fombres,
Le plus cruel Tyran de l’Empire des ombres.
Il vient, le f a n a t i s m e  eft fon horrible nom ;
Enfant dénaturé de la Religion,
Armé pour la défendre, il cherche à la détruire,ït 
Et reçu dans fon fein, l’embraffe & le déchire.
C’eft lui qui dans Raba, fur les bords de l’Arnon A) 
Guidait les defeendans du malheureux Ammon,
Quand à Moloc leur Dieu , des mères gémifiantes 
Offraient de leurs enfans les entrailles fumantes,
Il diéta de Jephté le ferment inhumain :
Dans le cœur de fa fille il conduifit fa main.
C’efl; lui qui de Calcas ouvrant la bouche impie , 
Demanda par fa voix la mort d’Iphigénie.
France, dans tes forêts il habita longtems,
A l’affreux Teutatès c ) il offrit ton encens.
Tu n’as point oublié ces facrés homicides,
Qu’à tes indignes Dieux préfentaient tes Druidgs,
Du haut du Capitole, il criait aux Payens,
Frappez, exterminez, déchirez les Chrétiens,
Mais Lorfqu’au fils de Dieu Rome enfin fut foumife, ■
■w ï si/fn
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Du Capitole en cendre il paffa dansTEglife ;
Et dans les cœurs Chrétiens infpirant fes fureurs, 
De Martyrs qu’ils étaient, les fit perfécuteurs.
Dans Londre il a formé la fedte d) turbulente , (5) 
Qui fur un Roi trop faible a mis fa main fanglante. 
Dans Madrid, dans Lisbonne, il allume ces feux, 
Ces bûchers folemneîs , où des Juifs malheureux 
Sont tous les ans en pompe envoyés par des prêtres , 
Pour n’avoir point quitté la foi de leurs ancêtres.
Toujours il revêtait dans fes déguifemens,
Des Miniftres des Cieux les facrés ornemens:
JJflais il prit cette fois dans la nuit éternelle,
Pour des crimes nouveaux une forme nouvelle. 
L’audace & l’artifice en firent les apprêts.
Il emprunte de Guife & la taille & les traits,
De ce fuperbe Guife , en qui l’on vit paraître 
Le Tyran de l’Etat, & le Roi de fon Maître,
Et qui toujours puiflant même après fon trépas, 
Traînait encor la France à l’horreur des combats. 
D’un cafque redoutable il a chargé fa tête :
Un glaive eft dans fa main au meurtre toujours prête ; 
Son flanc même eft percé des coups dont autrefois 
Ce Héros factieux fut maffacré dans Blois ;
Et la voix de fon fang qui coule en abondance, 
Semble accufer Valois , & demander vengeance.
Ce fut dans ce terrible & lugubre appareil, 
Qu’au milieu dès pavots que verfe le fommeil,
Il vint trouver Clément au fond de fa retraite.
La fuperftition , la cabale inquiète >




C h a n t  c i n q u i è m e . 129
Veillaient, tons à fa porte, & l’ouvrent à l’inftant.
Il g) entre d’une voix majeftueufe & üère, . 
Dieu reçoit, lui dit-il, tes vœux & ta prière ;
Mais n’aura-t-il de toi pour culte & pour encens, 
Qu’une plainte étemelle, & des vœux impuiffans ? . 
Au Dieu que fert la Ligue, il faut d’autres offrandes ; 
Il exige de toi les dons que tu demandes.
Si Judith /) autrefois, pour fauver fon pays ,
N’eût offert à fon Dieu que des pleurs & des cris,
Si craignant pour les fiens, elle eût craint pour fa vie, 
Judith eût vu tomber les murs de Béthulie.
Voilà les faints exploits que tu dois imiter,
Voilà l’offrande enfin que tu dois préfenter.
Mais tu rougis déjà de l’avoir différée.. . . .
Cours, vole, & que ta main dans le fang confacrée, 
Délivrant les Français de leur indigne Roi,
Venge Paris & Rome , & l’univers , & moi.
Par un aflaffînat Valois trancha ma vie,
Il faut d’un même coup punir fa perfidie ;
Mais du nom d’affaffin 11e prens aucun effroi : - 
Ce qui fut crime en lui, fera vertu dans toi.
Tout devient légitime à qui venge l’Eglife :
Le meurtre eft jufte alors , & le Ciel l’autorife,
Que dis-je.? il le commande ; il t’inftruit par ma voix, 
Qu’il a choifi ton bras pour la mort de Valois : 
Heureux, fi tu pouvais, confonimanfc fa vengeance, 
Joindre le Navarrois au Tyran de la France;
Et fi de ces deux Rois tes citoyens fauves ,
Te pouvaient ! . . .  mais les tems 11e font pas arrivés. 
Bourbqn doit vivre ençpr ; le Dieu, qu’il jerfécute., j
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Réferve à d’autres mains la gloire de fa chute.
Toi, de ce Dieu jaloux rempli les grands deffeins , 
Et reçoi ce préfent qu’il te fait par mes mains.
Le fantôme, à ces mots, fait briller une épée, 
Qu’aux infernales eaux la haine avait trempée; 
Dans la main de Clément il met ce don fatal ;
Il fuit, & fe replonge au féjour infernal.
Trop aifément trompé , le jeune folitaire 
Des intérêts des Cieux fe crut dépofitaire.
Il baife avec refpect ce funefle préfent,
Il implore à genoux le bras du Tout-puiffant ;
Et plein du monltre affreux dont la fureur le guide, 
D’un air fandtifié s’apprête au parricide.
Combien le cœur de l’homme eft fournis à l’erreur ! 
Clément goûtait alors un paifible bonheur :
Il était animé de cette confiance
Qui dans le cœur des Saints affermit l’innocence ;
Sa tranquille fureur marche les yeux baillés ;
Ses g) facrilèges vœux au Ciel font adrefles ;
Son front de la vertu porte l’empreinte auftère,
Et fon fer parricide eft caché fous fa haire.
Il marche; fesamis inftruits de fon deflein,
Et de fleurs fous fes pas parfumant fon chemin, 
Remplis d’unfaintrefpedt, aux .portes le conduifent, 
Béniffent fon deffein, l’encouragent, l’inftruifent, 
Placent déjà fon nom parmi les noms facrés,
Dans les faftes de Rome à jamais révérés,
Le nomment à grands cris le .vengeur de la France, 
Et l’encens à la main l’invoquent par avance.





















































sC  -H A N ' T '  C I N -Q.W I È M E.
Que les premiers Chrétiens, avides de la mort, 
Intrépides foutiens de la foi de leurs pères ,
Au martyre autrefois accompagnaient leurs frères, 
Enviaient les douceurs de leur heureux trépas,
Et baifaient en pleurant les traces de leurs pas.
Le fanatique aveugle , & le Chrétien fincère ,
Ont porté trop fou vent le même caraétère 5 
Ils ont même courage , ils ont mêmes defirs.
Le crime a fes héros , Terreur a fes martyrs : ( 4 )
Du vrai zèle & du faux, vains juges que nous fouîmes, 
Souvent des fcélérats reffemblent aux grands-hommes.
Mayenne dont les yeux favent tout éclairer ,
Voit le coup qu’on prépare , & feint de ,l’ignorer.
De ce crime odieux fon prudent artifice 
Songe à cueillir le fruit fans en être complice :
Il biffe avec adreffe au plus féditieux 
Le foin d’encourager ce jeune furietîx.
Tandis que des Ligueurs une troupe homicide 
Aux portes de Paris conduirait le perfide,
Des Seize en même tems le facrilège effort 
Sur cet événement interrogeait le fort.
Jadis de Médicis b) l’audace curieufe 
Chercha de ces fecrets la fcience odieufe, 
Approfondit longtems cet art furnaturel,
Si fouvent chimérique , & toûjours criminel.
Tout fuivit fon exemple, & le peuple imbécile,
Des vices de la Cour imitateur fervile,
Epris du merveilleux, amant des nouveautés, 
S’abandonnait en foule à ces impiétés.
Dans l’ombre de la nuit fous une voûte obfcure t
1 ij
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Le filence a conduit leur affemblée impure.
A la pâle lueur d’un magique flambeau 
S’élève un vil autel dreffe fur un tombeau :
C’eftlà que des deux Rois on plaça les images , 
Objets de leur terreur, objets de leurs outrages.
Leurs facrilèges mains ont mêlé fur l’autel,
A des noms infernaux , le nom de l’Eternel.
Sur ces murs ténébreux des lances font rangées, (ç) 
Dans des vafes de fang leurs pointes font plongées ; 
Appareil menaçant de leur myftère affreux.
Le Prêtre de ce Temple eft un de ces Hébreux,
Qui profcrits fur la terre, & citoyens du monde , 
Portent de mers en mers leur mifère profonde ,
Et d’un antique amas de fuperftitions 
Ont rempli dès longtems toutes les Nations.
D’abord autour.de lui les Ligueurs en furie, 
Commencent à grands cris ce facrifice impie.
Leurs parricides bras fe lavent dans le fang ;
De Valois fur l’autel ils vont percer le flanc ;
Avec plus de terreur., & plus encor de rage ,
De Henri fous leurs pieds ils renverfent l’image; 
Etpenfent 2) que la mort, fidelle à leur couroux,
Va t^ranfmettre à ces Rois l’atteinte de leurs coups.
L’Hébreu k) joint cependant la prière au blafphême : 
Il invoque l’abîme , &,les Cieux , & Dieu même ; 
Tous ces impprs efprits qui troublent l’univers,
Et le feu de la foudre,, & celui des Enfers.
Tel fut dans Gelboa le fecret facrifice...
Qu’à fes Dieux infernaux offrit la Pythoniffe,
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Le fimulacre affreux du prêtre Samuel;
Ainfi contre Juda, du haut de Samarië , ■
Des Prophètes menteurs tonnait la bouche impie :
Ou tel chez les Romains l’inflexible Aîeïus /),
Maudit au nom des Dieux les armes de Craffus.
Aux magiques accens que fa bouche prononce,
Les Seize ofent du Ciel attendre la'répônfe;
A dévoiler leur fort ils penfent le forcer :
Le Ciel pour les punir voulut les exaucer.
Il interrompt pour eux les loix de la nature ;
De ces antres muets fort un trîftè murmure ;
Les éclairs redoublés dans la profonde nuit,
Pouffent un jour affreux qui renaît & qui fuit.
Au milieu de ces feux, Henri brillant de gloire, 
Apparaît à leurs yeux fur un char de viétoire ;
Des lauriers couronnaient fon front noble & ferein ,
Et le fceptre des Rois éclatait dans fa main.
L’air s’embrafe à l’inftant par les traits du tonnerre, 
L’autel couvert de feux tombe , & fuit fous la terre ;
Et les Seize éperdus, l’Hébreu faifi d’horreur,
Vont cacher dans la nuit leur crime & leur terreur.
Ces tonnerres , ces feux, ce bruit épouvantable, 
Annonçaient à Valois fa perte inévitable. * 
Dieu du haut de fon trône avait compté fes jours, • 
Il avait loin de lui retiré fort fécours ;
La mort impatiente attendait fa victime,
Et pour perdre Valois, Dieu permettait un crime. 
Clément au camp Royal a marché fans effroi.
Il arrive, il demande à parler à fon Roi ;
Il dit, que dans ces lieux amené par Dieu même,
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Jl y vient rétablir ; les droits du diadème,
,Et révéler au Roi des fecrets importans.
Qn l’interroge , on doute , on l’o.bferveJongtems ; 
On craint, fous cet habit un funefte myftère.
Il fubit fans .aliarme un examen févè're ;
Il fatisfait à tout avec, fimplicité ;
Chacun dans fes difcours croit voir la vérité.
La garde aux yeux du Roi le fait enfin paraître.
L’alped du Souverain n’étonna point Ce traître. 
D’un air humble & tranquille il fléchir. les genoux : 
Il obferve à loifir la place de fes coups,
Et le menfonge adroit, qui conduirait fa langue, 
Lui diéta cependant fa perfide harangue.
Souffrez , dit-il, grand Roi, que ma timide voix 
S’adreffe au Dieu puiffant qui fait régner les Rois ; 
Permettez avant tout, que mon cœur le bérùfle 
Des biens que va fur vous répandre fit juftice.
Le vertueux Potier m) , le prudent Viileroi,
Parmi vos ennemis vous ont gardé leur foi ;
Harlay w ), le grand Harlay, dont l’intrépide zèle 
Fut toujours formidable à ce peuple infidèle,
Du fpjid de fa prifen réunit tous les cœurs, 
Raflemble vos fujets, & confond les Ligueurs.
Dieu qui bravant toujours les puiffans & les fages , 
Par la main la plus faible accomplit fes ouvrages ; 
Devant 3e grand Hàrlaÿ lui-même m’a conduit. 
Rempli de fa lumière, & par fa bouche inftruit, 
j ’ai volé vers mon Prince, & vous rends cette lettre, 
Qu’à mes fidèles mains Harlay vient de remettre. 
Valois peqoit la. lettre aveq empreffement.
C h a n t  c i n  q_ü  i  é m  e . 13?
Il béniffait les Cieux d’un fi prompt changement ; 
Quand pourrai-jè, dit-il, au gré de; ma juftice, 
Récompenfer ton zèle & payer ton fervice ?
En lui difant ces mots , il lui tendait les bras :
Le monftre au même inftant tire fôn coutelas,
L’en frappe, & dans le flanc l’enfonce avec furie. 
Le fang coule, on s’étonne , on s’avance, on s’écrie ; 
Mille bras font levés pour punir Paffaffin :
Lui fans baifler les yeux les voit avec dédain ;
Fier de fon parricide > & quitte envers la France,
Il attend à genoux la mort pour récompenfe :
De la France & de Rome il croit être l’appui 5 
Il penfe voir les Cieux qui s’entr’ouvrent pour lui 5 
Et demandant à Dieu la palme du martyre,
Il bénit, en tômbant, les coups dont il expire. 
Aveuglement terrible , affreufe illufion !
Digne à la fois d’horreur & de compaffion ,
Et de la mort du Roi moins coupable peut-être 
Que ces lâches Docteurs , ennemis de leur maître, 
Dont la voix répandant un funefte poifon ,
D’un faible folitaire égara la raifon.
Déjà Valois touchait à fon heure dernière,
Ses yeux ne voyaient plus qu’un refte de lumière ; 
Ses courtifans en pleurs , autour de lui rangés,
Par leurs deffeins divers en fecrets partagés, 
D’une commune voix formant les mêmes plaintes, 
Exprimaient des douleurs , ou fincères, ou Feintes. 
'Quelques-uns, que flattait l’efpoir du changement» 
Bü danger de leur Roi s’affligeaient faiblement ;
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Pleuraient au lieu du Roi leur fortune paffée- 
Parmi ce bruit confus de plaintes, de clameurs, 
Henri, vous répandiez de véritables pleurs.
Il fut votre ennemi ; mais les cœurs nés fenfibles 
Sont aifément émus dans ces momens horribles» 
Henri ne fe fou vint que de fon amitié ;
En..vaiïi.fon intérêt combattait fa pitié ;
Ce Héros vertueux fe cachait à lui-même,
Que la mort de fon Roi lui donne un diadème.
Valois tourna iiir lui, pat un dernier -effort,
Ses yeux appefantis qu’allait fermer la mort;
Et touchant de fa main fes mains victorieufes : 
Retenez , lui dit-il, vos larmes généreufes,
L’univers indigné doit plaindre votre Roi :
Vous, Bourbon, combattez , régnez , & vengez-moi ; 
Je meurs , & je vous laiffe au milieu des orages,
Affis fur un écueil couvert de mes naufrages ;
Mon trône vous attend , mon trône vous eft dû ; 
Jouïffez de ce bien par.vos mains défendu ;
Mais fongez , que la foudre en tout tems l’environne; 
Craignez en y montant ce Dieu qui vous le donne. 
Puiffiez-vous, détrompé d’un dogme criminel, 
Rétablir de vos mains fon culte & fon autel !
Adieu, régnez heureux ; qu’un plus puiflant génie,
Du fer des affaffîns défende votre vie.
Vous Æonnaifi'ez la Ligue, & vous voyez les coups t 
Ils ont paffé par moi pour aller jufqu’à vous ; 
Peut-être un jour viendra qu’une main plus barbare . . . ,  
Julie Ciel ! épargnez une vertu fi rare.
Permettez !........A ces mots l'impitoyable mort
&
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Vient o ) fondre fur fa tête & termine fon fort.
Au bruit de Ton trépas Paris:fe livre en proie 
Aux tranfports odieux de fa coupable joie ;
De cent cris de viétoire ils rempliffent les airs :
Les travaux font celles , les Temples font ouverts ; 
De couronnes de fleurs ils ont paré leurs têtes ;
Ils confacrent ce jour à d’éternelles fêtes. (6) 
Bourbon n’ell à leurs yeux qu’un Héros fans appui, 
Qui n’a plus que fa gloire & fa valeur pour lui. 
Pourra-t-il réfifter à la Ligue affermie,
A l’Eglife en couroux, à l’Efpagne ennemie,
Aux traits du Vatican fi craints, fi dangereux,
A l’or du nouveau monde encor plus puiflant qu’eux ? 
Déjà quelques guerriers , funeftes politiques,
Plus mauvais citoyens que zélés Catholiques,
D’un fcrupule affedé colorant leur deiTein,
Séparent leurs drapeaux des drapeaux de Calvin ; 
Mais le relie enflammé d’une ardeur plus fidèle,
Pouf la caufe des Rois redouble encor fon zèle.1 
Ces amis éprouvés, ces.généreuxfoldats,
Que longtems la victoire a conduit fur fes pas,
De la France incertaine ont reconnu le Maître ; 
Tout leur camp réuni le croit digne de l’être.
Ces braves Chevaliers, les Givris, les d! Aumonts ,
Les grands Moiÿmorencis, les Sancis, les Crillons, 
Lui jurent de le fuivre aux deux bouts de la terre : 
Moins faits pour difputer, que formés pour la guerre, 
Fidèles à leur Dieu, fidèles à leurs loix,
C’eft l’honneur qui leur parle, ils marchent à fa voix. 
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Des Héros, de mon fang me rendra l'héritage ;
Les Pairs & l’huile fainte, & le facre des Rois, 
Font les pompes du tronq, & ne font pas mes droits* 
G’eft fur lin bouclier qu’on vit vos premiers Maîtres 
Recevoir les fermons de vos braves ancêtres.
Le champ de la vidoire eft le temple où vos mains 
Doivent , aux Nations donner leurs Souverains. 
C’eft ainfi qu’il s’explique ; & bientôt il s’apprête 
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V A R I A N T E S
r e c u e i l l i e s
P A R  L’ A B B É  L  A N G L E  T.
C H  A N T  C I N Q U I È M E .
C i) C E p e n d a n t  s ’a v a n ç a ie n t , & c .
Ce v i n  d a m  r é d i t io n  de  1 72 3  c ft précédé des h u i t  ve rs  f u i v a m  ,  re tra n ­
chés dans les a u tre s  é d itio n s  :
D e  l a  N o M eife  A n g la ife  u n e  n o m b reu fe  é l i t e ,
P a r  le  v a illa n t E f l e x , en nos c lim a ts  c o n d u ite ,
P r ê te  à  n o u s fe c o u rir  p o u r la  p re m iè re  fo is  ,
S ’é to n n a it en m a r c h a n t , d e  fe r v ir  fo u s  nos R o is  :
I ls  fiiiv a ie n t nos d ra p ea u x  dan s le s  ch am ps de N e u ftrîe  ;
C ’eft là  qu’ ils  fo u te n a ie n t l ’h o n n eu r d ç le u r  p a t r ie ,
O r g u e ille u x  d e  co m b a ttre  &  de v a in cre  en des l i e u x ,
O ù  la  S e in e  au tre fo is  v it  ré g n e r  le u rs  ay eu x.
C ep en d a n t s ’a v a n ç a ie n t , & c .
(a) <Après cf: ve rs  on l i t  dans l 'é d it io n  de 1 7 - Z  les d ix  ve rs  f a i  v a ;
t e s  E n fe rs  fo n t é m u s de ces accen s fu n èb res ;
U n  m o n îlre  en ce  m o m e n t fo r t  du fo n d  des té n è b re s ,
M o n ftre  , q u i de l ’ a b îm e &  de fes  tioirs D é m o n s ,
R é u n it dans fo n fe in  la  ra ge  &  le s  p oifo n s ;
C e t  e n fa n t de la  n u i t , fé c o n d  en  a r t if ic e s ,
S a it  te rn ir  les  v e rtu s  , fa it  e m b e llir  le s  v ic e s ,
S a it  d o nn er p ar l ’ é d a t  de fes  p in ce a u x  tro m p eu rs  ,
A u x  fo rfa its  les  p lu s  g r a n d s , le s  p lu s  n o b les  cou leu rs.
C ’ eft l u i ,  q u i fo u s  la  cen d re &  co u v e rt d u  c i lic e  ,
S a in tem en t a u x  m o rte ls  en fe ig n e  P in ju itice .
■ 31 H  y  y v a i t  d ans  la  p re m iè re  é d it io n  de Londres :  y ,  y
D an s t o n d r e  i l  in fp ir a  ce  p eu p le  d e  S é& aïrès  ,
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\ ' f ) l l  y  a v a i t  encore d a m  la  ■première é d it io n  de Londres :  
O n  ne d iftin gu e p o in t le  v ra i z è le  8c le  fa u x  , 
C o m m e la  v é r ité  l ’ erreu r a  fes H éros.
f
(5 ) L 'é d it io n  de  1 7 --3 m e t a in j t  ce vers  £7 les f u iv a n s  :  
L à fo n t le s in ft r u m e n s  de ces fo m b res m y ftè r e s ,
D e s  m é ta u x  co n ftellés , d ’ inconnus caractères ;
, D es v afes  p le in s de fa n g  8c de ferp en s aftreu x  :
L e  P rê tre  de ce tem p le  eft un de ces H é b r e u x ,
Q ui p roferits  fu r  la  terre  , &  citoyen s du m on d e ,
V o n t  p o rte r  en to u s lie u x  le u r  m ifè re  p r o fo n d e , Sec.
M a is  i l  e ji -a ifé  de v o ir  ,  que les vers de l 'é d it io n  de Londres  £ f  de ce lle-ci 
f o i r t  beaucoup p lu s  p a r fa its ,
C6 ) U  y  a v a i t  dans toutes les éd itio n s  ,  £7  même, dans celle de  I 7 ÇI les 
ve rs  fu iv a n s  , q u i te rm in a ie n t le chan t.
' In fen fés  qu ’ ils  é ta ien t ! ils  n e  d éco u v raie n t pas 
L e s  ab îm es p rofo n d s qu ’ ils  cren faien t fou s leu rs  pas ;
I ls  d ev aien t b ien  p lu t ô t , p ré v o y a n t leu rs m ifères  ,
C h an ger ce v a in  triom p h e en des la rm e s  am ères.
C e  vain q u eu r , ce H é r o s , q u ’ils  o fa ien t d éfier ,
H e n r i , du h a u t du T r ô n e  a lla it  les  fo u d royer.
L e  S cep tre  dans fa  m ain  ren d u  p lu s red o u ta b le  ,
A n n o n ce à  ces m u tin s le u r  p erte  in é v ita b le .
D e v a n t lu i to u s les C h efs o n t fléch i les gen o u x  ;
P o u r  leu r R o i lé g itim e  ijs  P on t recon n u  to u s ;
E t  certa in s d éfo rm a is  du deftin  de la  g u e r r e ,
• l i s  ju re n t de le  fu iv re  a u x  d eu x  b o u ts  d e  la  terre .
u-
M a is  i l  n 'y  a  pas de com para ifon  m ire  ce m orceau  c e lu i de la  p ré  f i n i e  
é d itio n .
N O T E S  D E  L ’ É D I T E U R .
a) TAcques Clément, île l’or- 
J  dre des Dominicains , na­
tif de Sorbonne, village près 
de Sens, était âgé de vingt- 
quatre ans & demi, &  venait 
de recevoir l’ordre de prétrife
lorfqu’il commit ce parricide.
b  )  Pays des Ammonites , 
qui jettaient leurs enfans dans 
les flammes au fon des tam­
bours & des trompettes, en 
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qu’ils adoraient fous le nom 
de Moloe.
c )  Teutatès était un des 
Dieux des Gaulois. Il n’eft pas 
fu r , que ce fût le même que 
Mercure ; mais il eft confiant, 
qu’on lai Clarifiait des hom­
mes.
A ) Les enthonfiawes, qui 
étaient appelles in d e p e n - 
D A N S  , furent ceux qui eu­
rent le plus de part à la mort 
de Charles I, roi d’Angleterre.
e) On imprima à Paris, & 
on débita publiquement en 
iy89 1111e relation du martyre 
de frère Jacques Clément, 
dans laquelle on afiurait , 
qu’un ange lui avait apparu, 
lui avait montré une épée 
nue , & lui avait ordonné de 
tuer le tyran.
Cet écrit fe trouve dans la 
Sa t y r e  M en ip p e ' e.
f )  Frère Jacques Clément 
étant déjà à Saint-Cloud, 
quelques perlbnnes qui fe dé­
fiaient de lui , l’épièrent pen­
dant la nuit : ils le trouvèrent 
dormant d’un profond fom- 
meil, fon bréviaire auprès de 
lu i, ouvert à l’article Judith.
g ) Il jeûna, fe confefla , 
& communia avant de partir 
pour aller aflfaflîner le roi.
h ) Catherine de Médicis 
avait mis Sa magie 11 fort à 
la mode en France , qu’un 
prêtre nommé Sechellcs, qui 
fut brûlé en Grève fous Hen­
ri III pour Jbrccllerie , accula 
douze cent perfonnes de ce 
prétendu crime. L’ignorance 
& la limpidité étaient pouf- 
fées fi loin dans ces tems-là,
qu’on n’entendait parler que 
d’exorcifmes &  de condam­
nations .au feu. On trouvait 
partout des hommes alfez fots 
pour le croire magiciens, & 
des juges fuperftitieux , qui 
les pnniffaieat de bonne foi 
comme tels.
i )  Plulïeurs prêtres li­
gueurs avaient fait faire de 
petites images de cire , qui 
repréfentaient Henri III & le 
roi lie Navarre : iis les met­
taient fur l’autel , les per­
çaient pendant la mcfl’e qua­
rante jours confscutifs, & ie  
quarantième jour les per­
çaient au cœur.
k) C’était pour l’ordinaire 
des Juifs , que l’on fe fei'vait 
pour faire des opérations ma­
giques. Cette ancienne fu- 
perftition vient des fecrets de 
ia cabale dont les Juifs fe 
difaient fenis dépofitaires, Ca­
therine de Médicis , la maré­
chale d’Ancre , & beaucoup 
d’autres , employèrent des 
Juifs à ces prétendus forti- 
léges.
I ) Ateïus , tribun du peu­
ple , ne pouvant empêcher 
CralTiis de partir pour aller 
contre les Parthes, porta un 
brafier ardent à la porte de 
la ville par on CraSTns fartait, 
y jetta certaines herbes , & 
maudit l’expédition de Craf- 
fus en invoquant les divi­
nités infernales.
m )  Potier , préficîent du 
parlement, dosit il eft parlé 
ci-devant.
Villeroi, qui avait été fe- 
crétaire d’état fous Henri III,
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&  qui avait pris le parti de 
la ligue pour avoir été in fai té 
en préfence du roi par le duc 
d’Epernon.
iî) Achille de Harlay , qui 
était alors gardé à la Batlille 
par Bufly-le-Clerc. Jacques 
Clément préfenta an roi une 
lettre de la part de ce magif- 
trat. On n’a point fa , fi la 
lettre était contrefaite ou non; 
c'eft ce qui eft étonnant dans 
tin fait de cette importance ; 
&  e’eft ce qui me ferait croire 
que la lettre était véritable, 
&  qu’on l’aurait furprife au
P. P. de Harlay ; autrement 
on aurait fait former bien 
haué cette fauffeté contre la 
ligné.
o) Henri III mourut de fa 
bleifure le J d’Août à deux 
heures du matin , à Saint- 
Cloud ; mais non point dans 
la même maifan , où il avait 
pris avec fon frère la réfolu- 
tion de la St. Barthelemi, 
comme l’ont écrit plufieurs 
hiftoriens ; car cette maifon 
n’était point encor bâtie du 
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C H A N T  S I X I È M E .
A R G U M E N T ,  _ • -
A p r è s  la mort de Henri III les Etats de la Ligue 
faffemblent dans Paris four ehoifîr un Roi. Tan­
dis qrfils jont occupés de leurs délibérations, Henri 
IF  livre un ajfaut à la ville l’ajj'embiée des Etats je 
J'épare : ceux qui la cornpofaieiît vont combattre fur 
les remparts : dejcription de ce tombai. Apparition 
de St. Louis à Henri IF. • \
V j ’Eft un ufage antique, & facré parmi nous ,*
Quand la mort fur le trône étend fes rudes coups ,
Et que du fang des Rois fi chers à la patrie,
Dans fes derniers canaux la fource s’eft tarie,
Le peuple au même inftant rentre enfes premiers droits, 
Il peut choifir un Maître, Ü peut changer fes loix ;
Les Etats affemblés, organes de la France,
Nomment un Souverain, limitent la pùiffance ;
Ainfi de nos ayeux les auguftes décrets.
Au rang de Charlemagne ont placé les Capets,
La Ligue audacieufe, inquiète, aveuglée,
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Et eroit avoir acquis par un affaffinat
Le droit d’élire un Maître, & de changer l’Etat,
Ils pendaient à l’abri d’un trône imaginaire,
Mieux repoufler Bourbon, mieux tromper le vulgaire. 
Ils croyaient qu’un Monarque unirait leurs defleins 
Que fous ce nom facré leurs droits feraient plus faînts ; 
Qu’injaiftement élu , c’était beaucoup de-l'être;
Et qu’enfin quel qu’il foit, le Français veut un Maître.
Bientôt à ce CoUfeil accourent à grand bruit 
Tous ces Chefs obftinés qu’un fol orgueil conduit,
Les Lorrains, les Nemours, des Prêtres en furie, 
L’Ambaffadeur de Rome, & celui d’Iberie.
Ils marchent vers le Louvre, ou par un nouveau choix 
Ils allaient infulter aux mânes de nos 'Rois.
Le luxe toujours né des mifères publiques,
Prépare avec éclat ces Etats tyranniques.
Là ne parurent point ces Princes , ces Seigneurs,
De nos antiques Pairs auguftes fuccefleurs,
Qui près des Rois affis , nés Juges de la France,
Du pouvoir, qu’ils n’ont plus ont encor l’apparence.
Là de nos Parlemens les fages Députés,
Ne défendirent point nos faibles libertés ;
On n’y vit point des Lys l’appareil ordinaire ;
Le Louvre eft étonné de fa .pompe étrangère!
Là le Légat de Rome eft d’un ftége honoré,
Près de lui pour Mayenne un Dais eft préparé.
Sous ce Dais on lifait ces mots épouvantables :
„  Rois qui jugez la terre, & dont les mains coupables 
„  Ofent tout entreprendre & ne rien épargner, r 
,j Que la mort de Valois vous apprenne à régner.
On
3W' us
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-On s’affemble, & déjà les partis , les cabales, 
Font retentir ces lieux de leurs voix infernales;
Le bandeau de Terreur aveugle tous les yeux.
L’un, des faveurs de Rome efclave-ambitieux, 
S’adreffe au Légat feul, & devant lui déclare, 
Qu’il eft-teins que les Lys rampent fous la TKiare ; 
Qu’on érige à Paris ce fanglant tribunal,
Ce monument b) affreux du pouvoir monachal, ; 
Que l’Efpagne a reçu, mais qu’elle-même abhorre, 
Qui venge les autels, & qui les déshonoré , 1
Qui tout couvert de fang,. de - flammés entouré . - 
Egorge les mortels avec un fer facré ;,
Comme fi nous vivions dans ces 'tems déplorables , 
Où la terre adorait des Dieux impitoyables,
Que des prêtres menteurs, encor plus inhumains, 
Se vantaient d’appaifer par le fang des humains.
Celui-ci corrompu par l’or de l’Iberie,
A PEfpagnol- qu’il hait, veut vendre fa patrie.
Mais un parti puiffant d’une commune voix, 
Plaçait déjà Mayenne au trône de nos Rois; ,
Ce _rang;manquait encor à fa vafte puiffance;
Et de fes vœux hardis Porgueilleufe elpérance 
Dévorait en fecret, dans le fond de fon cœur, 1 
De ce grand nom de Roi le dangereux honneur.
Soudain Potier c) fe lève, & demande audience ; 
La rigide vertu faifait fon éloquence.
Dans ce tems malheureux par le crime infe&é, 
Potier fut toujours jufte, &- pourtant refpeété. 
Souvent on Pavait vu , par fa mâle conltance ,
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Et confervant .fur eux fa .vieille autorité ,
k
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Leur montrer la jaftice avec impunité,
.11.élève.fa voix, on murmure, on s’empreîfe, (1) 
O11 l'entoure, on l'écoute, & le tumulte cefTe.
Ainfi dans un yaiïleau qu’ont agité les flots,
Quand Fait n’eft plus- frappé des cris des matelots , 
On n’entencî que le bruit de la proueéeumante 
Qui fend d’un cours lieureux la mer obéiffante..
Tel paraiffait Potier dictant fes juftes loix,
Et la confufion fe taifait à fa voix.
». Tous deffinez, dit-ilMayenne au rang fjaprême: 
» Je conçois votre erreur, je Fexcufe moi-même.
» Mayenne a des vertus qu’on ne peut trop chérir
» Et je le choifirais fi je pouvais choifir.
s. Mais nous avons nos loix, & ce Héros infîgne ,
» S’il prétend à l’Empire , en eft dès-lors indigne.. 
Comme il difait ces mots, Mayenne entre foudain, 
Avec tout l’appareil qui, fuit un Souverain.
Potier le voit entrer, fans changer de vifage :
» Oui, Prince, pourfuit-il d’un ton plein de courage,. 
33 Je vous eftime affez pour ofer contre vous,
» Vous adrdlèr ma voix.pour la.Fran.ce & pour nous. 
» En vain nous prétendons le droit d’élire un Maître., 
s, La France a des Bourbons, & Dieu vous a fait naître 
» Près de l’augnfte rang qu’ils doivent, occuper ,
„  Pour Contenir leur trône, & non pour l’uftirper..
» Guife du fein des morts n’a plus rien à prétendre ;
» Le fang d’un Souverain doit fuffire à fa cendre 
33 S’il mourut par un crime,, un crime l’a vengé.
33 Changez avec, l’Etat que le Ciel a changé ;
1r
rr
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M Périffe avec Valois votre jufte colère ;
„  Bourbon n’a point verfé le fang de votre frère.
,j Le Ciel, ce jufte Ciel, qui vous chérit tous deux i 
j, Pour vous rendre ennemis, vous fit trop vertueux.
M Mais j’entens le murmure ., & la clameur publique*
„  J’entens ces noms affreux de relaps, d’hérétique :
5, Je vois d’un zèle faux nos Prêtres emportés, 
j. Qui le fer à la main.. . .  Malheureux, arrêtez : 
j. Quelle loi, quel exemple, ou plutôt quelle rage 
55 Peut à l’Oint du Seigneur arracher votre hommage? 
,5 Le fils de Saint Louis, parjure à fes fermens ,
53 Vient-il de nos autels brifer les fondemens ? 
j. Aux pieds de ces autels il demande à s’inftruire ;
„  Il aime , il fuit les loix dont vous bravez l’empire. 
jj II fait dans toute fedte honorer les vertus ,
55 Relpecter votre culte, & même vos abus.
35 II laiffe au Dieu vivant, qui voit ce que nous fommes, 
33 Le foin que vous prenez de condamner les hommes* 
j. CommeunRoi,commeunpère,ilvientvousgouverner: 
„  Et plus Chrétien que vous , il vient vous pardonner.
„  Tout eft libre avec lui ; lui feul ne peut-il l’être ? ■_
,3 Quel droit vous a rendus Juges de votre Maître ?
3, Infidèles Pafteurs, indignes Citoyens !
3, Que.vous reffemblez mal à ces premiers Chrétiens, 
„  Qui bravant tous ces Dieux de métal ou de plâtre,
33 Marchaient fans murmurer fous un Maître idolâtre, 
jj Expiraient fans; fe plaindre., & fur les échafàuts, 
j, Sanglans,percés de coups,béniffaient leurs bourreaux !' 
,3 EuxfeulsétaientChrêtienSjjen’enconaispoint d’autres. 
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Et Dieu, que vous peignez implacable & jaloux,
„  S’il aime à fe venger , barbares, e’eft de vous,
A ce hardi dîfcours aucun n’ofait répondre ;
Par des traits trop puiffans ils fe fentaient confondre ; 
Ils repouflaient en vaift, de leur cœur irrité ,
Cét effroi qu’aux médians donne la vérité.
Le dépit '& la crainte agitaient leurs penfées,
Quand foudain mille voix jufqu’ati Ciel élancées , 
Font partout retentir, avec un bruit confus,
Aux armes, Citoyens, ou nous fommes perdus.
Les nuages épais que formait la poufiîère,
Du Soleil dans les champs dérobaient la lumière.
Des tambours, des clairons le fon rempli d’horreur , 
De la mort qui les fuit était l’avant-coureur.
Tels des antres du Nord échappés fur la terre,. 
Précédés par les vents, & fui vis du tonnerre,
D’un tourbilirm de poudre obfcurcîffant les airs,
Les orages fougueux parcourent l’univers.
' C’était du grand Plenri la redoutable armée,
Qui laffe du repos, & de fang afiâmée,
Faifait entendre au loin fes formidables cris, 
Kempliffait la campagne, & marchait vers Paris.
Bourbon n’employait point ces moniens falutaires,
A rendre au dernier Roi les honneurs ordinaires ,,
A parer fon tombeau de ces titres brillans 
Que reçoivent les morts de l’orgueil des vivans;
Ses mains ne chargeaient point fes rives défolées,
De l’appareil pompeux de ces'vains maufolées,
Par qui malgré l’injure & des tems & du fort , ■
La vanité des grands triomphe dé la mort. - '
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Il voulait à Valois, dans la demeure fombre,
Envoyer des tributs plus dignes de fou ombre, 
Punir fes aflaffins , vaincre fes ennemis,
Et rendre heureux fon peuple, après l’avoir fournis.
Au bruit inopiné des affauts qu’il prépare ,
Des Etats confternés le Confeil fe fépare :
Mayenne au même inftant court au haut des remparts ; 
Le foldat raffemblé vole à fes étendarts :
Il infulte à grands cris le Héros qui s’avance.
Tout eft prêt pour l’attaque, & tout pour la défenfe.
Paris n’était point tel en ces tenis orageux,
Qu’il paraît en nos jours aux Français trop heureux. 
Cent forts qu’avaient bâtis la fureur & la crainte,
Dans un moins vafte efpace enfermaient fon enceinte. 
Ces fauxbourgs aujourd’hui fi pompeux & fi grands , 
Que la main de la paix tient ouverts en tout tems, 
D’une imnrenfe cité fuperbes avenues,
Où nos palais dorés fe perdent dans les nues,
Etaient de longs hameaux d’un rempart entourés ,
Par un folfé profond de Paris féparés.
Du côté du Levant bientôt Bourbon s’avance.
Le voilà qui s’approche , & la mort le devance.
Le fer avec le feu vole de toutes parts,
Des mains des affiégeans, & du haut des remparts. 
Ces remparts menaçans, leurs tours, & leurs ouvrages, 
S’écroulent fous les traits de ces brûlans orages :
On voit les bataillons rompus & renverfés ,
Et loin d’eux dans les champs leurs membres difperfés. 
Ce que le fer atteint tombe réduit en poudre,
Et chacun des partis combat avec la foudre.
K iij
..  .ygfr • T —" 1 .......... .






Jadis avec moins d’art, au milieu des combats,
Les malheureux mortels avançaient leur trépas.
Avec moins d’appareil ils volaient au carnage,
Et le fer dans leurs mains fuffifait à leur rage.
De leurs cruels enfans l'effort induftrieux 
A dérobé le feu qui brûle dans les Cieux.
On entendait gronder ces d) bombes effroyables ,
Des troubles de la Flandre enfans abominables.
Dans ces globes d’airain le falpêtre enflammé 
Vole avec la prifon qui le tient renfermé :
Il la brife , & la mort en fort avec furie.
Avec plus d’art encor, & plus de barbarie ,
Dans des antres profonds on a fu renfermer 
Des foudres fouterrains tput prêts à s’allumer.
Sous un chemin trompeur , où volant au carnage, 
Le foldat valeureux fe fie à fon courage,
O11 voit en un instant des abîmes ouverts,
Des noirs torrens de fouphre épandus dans les airs, 
Des bataillons entiers , par ce nouveau tonnerre 
Emportés , déchirés, engloutis fous la terre.
Ce font là les dangers où Bourbon va s’offrir,
C’eft par-là qu’à fon trône il brûle de courir.
Ses guerriers avec lui dédaignent ces tempêtes ; 
L’enfer eft fous leurs pas , la foudre eft' fur leurs têtes : 
Mais la gloire à leurs yeux vole à côté du Roi ;
Ils ne regardent qu’elle , & marchent fans effroi. 
Mornay parmi les flots de ce torrent rapide ,
S’avance d’un pas grave , & non moins intrépide ; 
Incapable à la fois de crainte & de fureur,
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D’un œil ferme & ftoïque, il regarde la guerre (2) 
Comme un fléau du Ciel affreux , mais nécelfaire.
Il marche en Philofophe où Fhonneurle conduit  ^
•Condamne les combats , plaint fon Maître, & le fait.
Ils defcendent enfin dans ce chemin terrible , 
Qu’un glacis teint de fang rendait inacceflible.
C’eft là que le danger ranime leurs efforts ;
Ils comblent les folles de fafcines, de morts :
Sur ces morts entaffés ils marchent, ils s’avancent ; 
D’un cours précipité fur la brèche ils s’élancent.
Armé d’un fer fangîant, couvert d’un bouclier,
Henri vole à leur tête , & monte le premier. '
Il monte : il a déjà, de fes mains triomphantes , 
Arboré de fes Lys les enfeignes flottantes.
Les Ligueurs devant lui demeurent pleins d’effroi; 
Ils femblaient refpeéter leur vainqueur & leur Roi.
Ils cédaient : mais Mayenne à l’inftant les ranime ; 
Il leur montre l’exemple, il les rappelle au crime ; 
Leurs bataillons ferrés prelfent de toutes parts 
Ce Roi dont ils n’ofaient foutenir les regards.
Sur le mur avec eux la Difcorde cruelle 
Se baigne dans le fang que l’on verfe pour elle.
Le foldat à fon gré fur ce funefte mur, 
Combattant de plus près , porte un trépas plus fur.
Alors on n’entend plus ces foudres de la guerre , 
Dont les bouches de bronze épouvantaient la terre : 
Un farouche filence, enfant de la fureur,
A ces bruyans éclats fuccède avec horreur.
D’un bras déterminé , d’un œil brûlant de rage, 
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On faifit, on reprend, par un contraire effort T 
Ce rempart teint de fang , théâtre de la mort.
Dans fes fatales mains la victoire incertaine 
Tient encor près des Lys 1’étendart de Lorraine.
Les affiégeans furpris font par-tout renverfés,
Cent fois-victorieux , & cçnt fois terraffés 
Pareils à l’Océan pouffé par les orages,
Qui couvre à chaque Liftant, & qui fuit fes rivages.
Jamais le Roî, jamais fon illuftre rival,
N’avaient été fi grands qu’en eet affaut fatal.
Chacun d’eux , au milieu du fang & du carnage , 
Maître de fon efprit, maître de fon courage ,
Difpofe, ordonne, agit, voit tout en même teins,
Et conduit d’iin coup d’œil ces affreux mouvemens.
Cependant des Anglais la formidable élite ,
Par le vaillant Eflex à cet affaut conduite,
Marchait fous nos drapeaux pour la première fois, , 
Et femblait s’étonner de fervir fous nos Rois.
Ils viennent foutenir l’honneur de leur patrie, 
Orgueilleux de combattre , & de donner leur vie,
Sur ces mêmes remparts , & clans ces mêmes lieux, 
Où la Seine autrefois vit régner leurs ayeux.
Effex monte à la brèche où combattait d’Aumale ; 
Tous deux jeunes, brillans, pleins d’une ardeur égale, 
Tels qu’aux remparts deTroye onpeintles demi-Dieux. 
Leurs amis tout fanglans font en foule autour d’eux. 
Français, Anglais, Lorrains, que la fureur affemble,
A'vançaient,combataient,frapaient, mouraient enfemble.
Ange, qui conduifîez leur fureur & leur bras,
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De quel Héros enfin prîtes -vous la querelle ?
Pour qui pancha des Cieux la balance éternelle ? 
Long-tems Bourbon , Mayenne , Effex , & fonrival, 
Affiégeans , affiégés , font un carnage égal.
Le parti le plus jufte eut enfin l’avantage :
Enfin Bourbon l’emporte , il fe fait un paffage ;
Les Ligueurs fatigués ne lui réfiftent plus,
Ils quittent les remparts , ils tombent éperdus. 
Comme on voit un torrent du haut des Pyrénées , 
Menacer des Vallons les Nymphes confternées,
Les digues qu’on oppofe à fes flots orageux, 
Soutiennent quelque tems fon choc impétueux: 
Mais bientôt renverfant fa barrière impuiffante,
11 porte au loin le bruit, la mort, & l’épouvante ; 
Déracine en paffant ces chênes orgueilleux,
Qui bravaient les hivers , & qui touchaient les Cieux ; 
Détache les rochers du panchant des montagnes,
Et pourfuit les troupeaux fuyans dans les campagnes. 
Tel Bourbon clefcendait à pas précipités,
Du haut des murs furnans qu’il avait emportés :
Tel d’un bras foudroyant fondant fur les rebelles,
Il moiffonne en courant leurs troupes criminelles.
Les Seize avec effroi fuyaient ce bras vengeur, 
Egarés , confondus , difperfés par la peur.
Mayenne ordonne enfin que l’on ouvre les portes : 
Il rentre dans Paris fuivi de fes cohortes.
Les vainqueurs furieux, les flambeaux à la main , 
Dans les fauxbourgs fanglans fe répandent foudain. 
Du foldat effréné la valeur tourne en rage,
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Henri ne les voit point ; fon vol impétueux 
Pourfuivait l’ennemi fuyant devant fes yeux.
Sa vidoire l’enflamme , & fa' valeur l’emporte ;
Il franchit les fauxbourgs, il s’avance à la porte : 
Compagnons , apportez & le fer & les feux,
Venez , volez , montez fur ces murs orgueilleux.
Comme il parlait ainfi, du profond d’une nue 
Un fantôme éclatant fe préfente à fa vue.
Son corps majeftueux , maitre des élémens, 
Defcendait vers Bourbon fur les ailes des vents.
De la Divinité les vives étincelles
Etalaient fur fon front des beautés immortelles :
Ses yeux femblaient remplis de tendrefle & d’horreur : 
Arrête, cria-t-il, trop malheureux vainqueur !
Tu vas abandonner aux flammes , au pillage,
De cent Rois tes ayeux l’immortel héritage,
Ravager ton pays , mes temples , tes tréfors »
Egorger tes fujets, & régner fur des morts.
Arrête__ A ces accens plus forts que le tonnerre,
Le foldat s’épouvante, il embrafle la terre,
Il quitte le pillage : Henri plein de l’ardeur 
Que le combat encor enflammait dans fon cœur, 
Semblable à l’Océan qui s’appaife & qui gronde :
O fatal habitant de l’invifible monde ! (3)
Que viens-tu m’annoncer dans ce féjour d’horreur ? 
Alors il entendit ces mots pleins de douceur :
Je fuis cet heureux Roi que la France révère ,
Le père des Bourbons, ton protedeur, ton père :
Ce Louis qui jadis combattit comme toi ;
Ce Louis dont ton cœur a négligé la foi ;
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Ce Louis qui te plaint, qui t’admire & qui t’aime : 
Dieu fur ton trône un jour te conduira lui-même ; 
Dans Paris , ô mon fils , tu rentreras vainqueur,
Pour prix de ta clémence , & non de ta valeur.
C’elt Dieu qui t’en inftruit, & c’efl: Dieu qui m’envoyé. 
Le Héros à ces mots verfe des pleurs de joye.
La paix a dans fon cœur étouffé fon Courroux :
Il s’écrie , il foupire, il adore à genoux.
D’une divine horreur fon ame eft pénétrée :
Trois fois il tend les bras à cette ombre facrée ;
Trois fois fon père échappe à fes embraffemens »
Tel qu’un léger nuage écarté par les vents.
Du faîte cependant de ce mur formidable ,
Tous les ligueurs armés , tout un peuple innombrable, 
Etrangers & Français, Chefs, Citoyens, Soldats,
Font pleuvoir fur le Roi le fer & le trépas.
La vertu du Très-Haut brille autour de fa tête,
Et des traits qu’on lui lance écarte la tempête.
Il vit alors , il vit de quel affreux danger 
Le père des Bourbons venait le dégager.
Il contemplait Paris d’un œil trille & tranquille : 
Français, s’écria-t-il, & toi fatale ville,
Citoyens malheureux , peuple faible & fans foi, 
Jufqu’à quand voulez-vous combattre votre Roi ?
Alors , ainfi que Paître, auteur de la lumière ,
Après avoir rempli fa brûlante carrière,
Au bord de l’horizon brille d’un feu plus doux,
Et plus grand à nos yeux paraît fuir loin de nous , 
Loin des murs de Paris le Héros fe retire,
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Il marche vers Vincenne, où Louis autrefois 
An pied d’un chêne affis dicta fes juftes loix.
Que vous êtes changé, féjour jadis aimable ! 
Vincenne, <?) tu n’es plus qu’un donjon déteflable, 
Qu’une prifon d’Etat, qu’un lieu de defefpoir,
Où tombent fi fouvent du faîte du pouvoir 
Ces Miniftres, ces Grands , qui tonnent fur nos têtes, 
Qui vivent à la Cour au milieu des tempêtes, 
Oppreffeurs, opprimés , fiers , humbles tour-à-tour, 
Tantôt l’horreur du peuple, & tantôt leur amour. 
Bientôt de l’Occident où fe forment les ombres,
La nuit vint fur Paris porter fes voiles fombres,
Et cacher aux mortels en ce fanglant féjour ,

















S ( M 7  )
V A  R 1 A  N  T; Æ- S ■
R E C U E I L L I E S
P A R  L’ A B B É  L A N G L E T .
C H A N T  S I X I E M E .
(I) O N  ne trouve pas ces vers dans les premières éditions.
(Z) I l  y  avait dans les dernières éditions :
^ j D ’u n  ceiî fe rm e  &  fto ïq u e  i l  n e  v o it  dans la  g u erre
 ^ [ Q u ’ un ch â tim en t a ffre u x  des cr im es de la  T e r r e ;
H  K t  fou ra re  co u ra ge au  m ilie u  de c o m b a ts ,
\ f  S a it  a ffron ter la  m o r t &  n e la  d o n n er pas.
1
.U  auteur a préféré l'autre leçon : la rime efi moins riche, m ais le fens efi 
plus fort- ; c f  en ce cas , H n'yapas a balancer. <A f  égard  ^des deux der­
niers vers, i l  efi difficile de décider quelle leçon l'on doit proférer.
(3) R  y a dans l'édition de 1 7 - 7 .
O  fa ta l h ab ita n t de l ’ in v ifib ïe  M o n d e  ! 
j R ép o n d  - i l  5 qu el d effe in  te  tra n fp o rte  en ces lie u x  ?
S o rs  - t u  du n oir a b îm e , o u  d e fe e n s - tu  des C ie u x ?
F a u t - i l  qu e je  t ’encenfe , ou  b ien  q u e  je  t ’a b h o rr e ?
N O T E S  D E  L’ É D I T E U R .
il
a) P''Omm e on a pins d’é- 
gard dans un poëme 
épique à l’ordonnance du def- 
fein , qu’à la chronologie , on 
a placé immédiatement après 
la mort d’Henri 111 les états
de Paris , qui ne fe tinrent 
effeétivement que quatre ans 
après.
b )  L ’I n q u i s i t i o n ,  q u e  
les ducs de Guife voulurent 
établir en France. I*
■aJ
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c) Potier de Blàne-ménil, 
préiident du parlement, dont 
il efl queftion dans. le,qua­
trième & cinquième chant. .
Il demanda publiquement 
an duc de Mayenne la per- 
miffion de fe retirer vers 
Henri IV. (  Je vous regarde­
rai tonte ma vie comme mon 
bienfaiteur, lui dit-il j mais 
je ne puis vous regarder com­
me mon maître. )
d)  C’eft dans les guerres 
de Flandres, fous Philippe II,
qu’un .ingénieur Italien fit 
ufage des bombes pour la 
première fois. Prefque tous 
nos arts font diis aux Italiens.
c) On fait combien d’iiluf- 
tres plafonniers d’état les car­
dinaux de Richelieu & Ma- 
zarin firent enfermer à Vin- 
cennes. Lorfqu’on travaillait 
à la Henriade , le fecrétaire 
d’état le Blanc était prjfonnier 
dans ce château , & il y fit en- 
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C H  A  N T  S E P T  I  É  M  E.
A. R G ü  M E N T. ;
S a i n t - L o u ï  s  tranfporte Henri IV  en ejprit au 
Ciel ■ £«? aux Enfers , ê f lui fait voir, dans le Palais 
des Deftins, fa Pofliritè, &.les Grands -Hommes , 
que la France doit produire.
JD* U Dieu qui nous créa la clémence infinie, (i) 
Pour adoucir les maux de cette courte vie , :
A placé parmi nous deux êtres bienfaifans^
De la terre à jamais aimables habitans,
Soutiens dans les travaux, tréfors dans l’indigence ; 
L’un eft le doux fommeil, & l’autre eft l’efpérance : 
L’un, quand l’homme accablé fient deion faible corps 
Les organes vaincus fans force & fans- refforts , 
Tient par un calme heureux fecourir la nature,
Et lui porter l’oubli des peines qu’elle endure ; 
L’autre anime nos cœurs , enflamme nos defirs, - 
Et même en nous trompant donne de vrais plaifirs : 
Mais aux mortels chéris à qui le Ciel l’envoie,
Elle n’infpire point une infidêlle joieq -
...................................... .
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Elle apporte de Dieu la promeffe & l’appui ;
Elle eft inébranlable, & pure comme lui.
Louis près de Henri tous les deux les appelle ; 
Approchez vers mon fils, venez, couple fidelle.
Le fommeil l’entendit de fes antres fecrets :
Il marche mollement vers ces ombrages frais.
Les vents à fon .alpeâ s’arrêtent en filence ;
Les fonges fortunés , enfans de l’efpérance ,
Voltigent vers le Prince, & couvrent ce Héros 
D’olive & de lauriers mêlés à leurs pavots.
Louis en ce moment prenant fon diadème ,
Sur le front du vainqueur il le pofa lui-même :
Régne , dit-il, triomphe, & fois en tout mon fils ; 
Tout l’efpoir de ma race en toi feul eft remis :
Mais le trône , ô Bourbon, ne doit point te fuffire ; 
Des préfens de Louis le moindre eft fon Empire.
C’elt peu d’être un Héros, un Conquérant, un Roi,
Si le Ciel ne t’éclaire, il n’a rien fait pour toi.
Tous ces honneurs mondains ne font qu’un bien ftérile, 
Des humaines- vertus récompenfe fragile,
Un dangereux éclat qui paffe & qui s’enfuit,
Que le trouble accompagne , & que la mort détruit.
Je vais te découvrir un plus durable Empire ,
Pour te récompenfer, bien moins que pour t’inftruire. 
Viens , obéis , fuis- moi par de nouveaux chemins : 
Vole au fein de Dieu même, & rempli tes deftins.
L’un & l’autre à ces mots dans un char de lumière, 
Des Cieux en un moment traverfent la carrière.
Tels on voit dans la nuit la foudre & les éclairs, 
Courir d’un pôle à -l’autre , & divifer les airs :
Et




C  H A N T . S E P T I E M E . ï<sr
Et telle s'éleva cette nue embraiee,
ÔQui dérobant aux yeux le maître d’EIifée,
Dans un célefte char de flamme environné, 
L’emporta loin des bords de ce globe étonné. (2) 
Dans le centre éclatant de ces orbes immenfes,
Qui n’ont pû nous cacher leur marche & leurs diftances, 
Luit cet aftre du jour, par Dieu même allumé ,
Qui tourne autour de foi fur fon axe enflammé.
De lui partent fans fin des torrer.s de lumière;
Il donne en Le montrant la vie à la matière,
Et difpenfe les jours, les faifons & les ans,
A des mondes divers autour de lui flottans.
Ces aftres affervis à la loi qui les preffe,
S’attirent ddns leur courfe a ) ,  & s’évitent fans ceffe, 
Et fervant l’un à l’autre & de règle & d’appui,
Se prêtent les clartés qu’ils reçoivent de lui.
Au-delà de leurs cours , & loin dans cet efpace,
Où la matière nage, & que Dieu feul embraffe,
Sont des Soleils fans nombre, & des mondes fans fin. 
Dans cet abîme immenfe il leur ouvre un chemin.
Par delà tous ces Ci eux le Dieu, des Cieux réfide,
C’eft là que le Héros fuit fon célefte guide ,
C’eft là que font formés tous ces efprits divers,
Qui rempli ffent les corps, & peuplent l’univers.
Là font après la mort nos âmes replongées,
De leur prifon groffière à jamais dégagéès.
Un Juge incorruptible y raffemble à fes pieds 
Ces immortels efprits. que fon fouffle a créés.
C’eft cet Etre infini qu’on fert & qu’on ignore :
Sous 'des noms différçns Je monde entier Padore *
L
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Bu haut de l’Empirée il entend nos clameurs.:.
Il regarde en pitié ce long amas d’erreurs ;
Ces portraits infenfés, que l’humaine ignorance 
Fait avec pieté de fa fagefl'e immenfe.
La mort auprès de lui, fille affreufe du teins,
De ce trille Univers conduit les habitans.
Elle amène à la fois les Bonzes, les Bracmanes, 
Du grand Confucius les difciples jsrofanes,
Des antiques Perfans les fecrets fucceffeurs,
De Zoroallre b) encor aveugles fedateurs ;
Les pâles habitans de ces froides contrées, 
Qu’affîégent de glaçons les mers hyperborées,
Ceux qui de l’Amérique habitent les forêts,
De l’erreur invincible innombrables fujets.
Le Dervis étonné , d’une vue inquiète ,
A la droite de Dieu cherche en vain fon Prophète. 
Le Bonze avec des yeux fombres & pénitens,
Y  vient vanter en vain fes vœux & fes tournions. (?)
Eclairés à l’inftant, ces morts dans le filence 
Attendent en tremblant l’éternelle fentenee.
Dieu qui voit à la fois , entend , & connaît tout, 
D’un coup d’œil les punit, d’un coup cl’œil les-abfout. 
Henri n’approcha point vers le Trône invifibîe ,
D’où part à chaque inftant ce jugement terrible ,
Où Dieu prononce à tous fes arrêts éternels, 
Qu’ofent prévoir en vain tant d’orgueilleux mortels. 
„  Quelle eft, difait Henri, s’interrogeant lui-même, 
s. Quelle eft de Dieu fur eux la juftice fuprême ?
» Ce Dieu les punit-il d’avoir fermé leurs yeux 
53 Aux clartés que lui-même il plaça fi loin d’eux.?
à
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„  Pourrait-il les juger tel qu’un injufte Maître,
„  Sur la Loi des Chrétiens qu’ils n’avaient pû connaître? 
M Non, Dieu nous a créés, Dieu nous veut fauver tous» 
„  Partout il nous inftruit, partout il parle à nous ; -
„  Il grave en tous les cœurs la Loi de la nature,
„  Seule à jamais la même, & feule toujours pure,
,3 Sur cette Loi, fans doute, il juge les Payens ,
„  Et fi leur cœur fut jufte, ils ont été Chrétiens, 
Tandis que du Héros la raifon confondue 
Portait fur ce myftère une indifcrette vue,
Aux pieds du Trône même une voix s’entendit ;
Le Ciel s’en ébranla, l’Univers en frémit ;
Ses accens reffemblaient à ceux de ce tonnerre, 
Quand du mont Sinaï Dieu parlait à la Terre.
Le chœur des immortels le tut pour l’écouter j 
Et chaque aftre en fon cours alla le répéter,
A ta faible raifon garde-toi de te rendre ;
Dieu fa  fait four P aimer, ê? non four le comprendre, ' 
Invifible à tes yeux , qu’il règne dam ton mur ;
Il confond Pmjiiflice , il far donne à l’erreur -,
Mais il punit auJJÎ toute erreur volontaire ;
Mortel, ouvre les yeux quand fon Soleil i’eclaire, 
Henri dans ce moment d’un vol précipité 
Eft par un tourbillon dans l’efpace emporté,
Vers un'féjour informe , aride , affreux , fauvage,
De l’antique Cahos abominable image,
Impénétrable aux traits de ces Soleils brillans, 
Chefs-d’œuvre du Très-Haut, comme lui bienfâifàns, 
Sur cette terre horrible & des Anges haïe ,
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La mort, l’affreufe mort, & la confufion,
Y femblent établir leur domination.
Quelles clameurs, ô Dieu ! quels cris épouvantables ! 
Quels torrens de fumée ! & quels feux effroyables ! 
Quels monftres, dit Bourbon, volent dans ces climats ! 
Quels gouffres enflammés s’entr’ouvrent fous mes pas î 
O mon fils, vous voyez les portes de l’abîme,
Creufé par la juftice , habité par le crime.
Suivez-moi, les chemins en font toujours ouverts.
Ils marchent aufli-tôt aux portes des Enfers c). (4)
Là gît la fombre envie, à l’œil timide & louche , 
Verfant fur des lauriers les poifons de fa bouche.
Le jour bielle fes yeux dans l’ombre étincelans.
Trille amante des morts, elle hait les vivans.
Elle aperçoit Henri, fe détourne & foupire.
Auprès d’elle eil l’orgueil, qui fe plaît & s’admire ; 
La faiblelfe au teint pâle, aux regards abattus,
Tyran qui cède au crime , & détruit les vertus. 
L’ambition fanglante , inquiète , égarée ,
De trônes , de tombeaux , d’efclaves entourée ;
La tendre hypocrifie aux yeux pleins de douceur,
( Le Ciel elt dans fes yeux, l’Enrer eil dans fon cœur ;) 
Le faux zèle étalant fes barbares maximes ,
Et l’intérêt enfin , père de tous les crimes.
Des mortels corrompus ces Tyrans effrénés 
A l’afpeét de Henri paraiffent eonfternés ;
Ils ne l’ont jamais vû, jamais leur troupe impie 
N’approcha de fon ame à la vertu nourrie :
Quel mortel, difaient-ils, par ce Julie conduit,
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Le Héros au milieu de ces Efprits immondes , 
S’avanqait à pas lents fous ces voûtes profondes. 
Louis-guidait fes pas : Ciel ! qu’eft-ce que je voi? 
L’affaffin de Valois ! Ce monftre devant moi !
Mon père ! il tient encor ce couteau parricide ,
Dont le Confeil des Seize arma fa main perfide ; 
Tandis que dans Paris tous ces prêtres cruels 
Ofent de fon portrait fouiller les faints Autels :
Que la Ligue l’invoque, &-que Rome le loue d) ,
Ici dans les tourmens l’Enfer les défavoue.
Mon fils , reprit Louis, de plus févères lbix 
Pourfuivent en ces lieux les Princes & les Rois. 
Regardez ces Tyrans, adorés dans leur vie :
Plus ils étaient puiffans, plus Dieu les humilie.
Il punit les forfaits que leurs mains ont commis, 
Ceux qu’ils n’ont point vengés, & ceux’qu’ils ont permis. 
La mort leur a ravi leurs grandeurs paflagères,
Ce faite , ces plaifirs, ces flatteurs mercenaires ,
De qui la complaifance avec dextérité,
A leurs yeux éblouis cachait la vérité.
La vérité terrible ici fait leurs fupplices :
Elle eft devant leurs yeux, elle éclaire leurs vices. 
Voyez, comme à fa voix tremblent ces Conquérans, 
Héros aux yeux du peuple, aux yeux de Dieu Tyrans ; 
Fléaux du monde entier , que leur foreur embrafe,
La foudre qu’ils portaient, à leur tour les écrafe. 
Auprès d’eux font couchés tous ces Rois fainéans, 
Sur un Trône avili fantômes impuiflans.
Henri voit près des Rois leurs infolens Miniflxes;
Il remarque furtout ces Confeillers finiftres,
L iij
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Qjii des mœurs & des loix avares corrupteurs ,
De Thémis & de Mars ont vendu les honneurs, 
Qui mirent les premiers à d’indignes enchères, - 
L’ineftimable prix des vertus de nos pères/ 
Etes-vous en ces lieux, faibles & tendres cœurs, (?) 
Qui livrés'aux plaifirs ,&  couchés fur les fleurs, 
Sans fiel & fans fierté couliez dans la pareffe 
Vos inutiles jours filés par la molleffe ;
Avec les fcélérats feriez-vous confondus ,
Vous , mortels bien-faifans, vous , amis des vertus, 
Qui par am feul moment de doute ou de faibleffe, 
Avez feché le fruit de trente ans de fageffe ? ■ • ■
Le généreux Henri ne put cacher fes pleurs.
Ah ! s’il eft vrai, dit-il, qu’en ce féjour d’horreurs i 
La race des humains foit en foule engloutie,
Si les joins paffagers d’une fi trille vie 
D’un éternel tourment font fuivis fans retour ,
Ne vaudrait-il pas mieux ne voir jamais le jour ? 
Heureux s’ils expiraient dans le feïn de leur mère , 
Où fi ce Dieu du moins ce grand Dieu fi féyère, 
A l’homme , hélas trop libre , avait daigné ravir 
Le pouvoir malheureux de lui défobéir !
Né crois point, dit Louis, que ces trilles vidâmes 
Souffrent dés châtimens qui furpaffent leurs crimes, 
Ni que ce jufte Dieu, Créateur des humains ,
Se plaife à déchirer l’ouvrage de fes mains :
Non? s’il eA infini, c’eli dans fes récompenfes : 
Prodigue de fes dons  ^ il borne fes vengeances.
Sur la terré bn le peint l’exemple des Tyrans ;
Mais ici c’ell un père , il pynit fes enfans
t
■Xdder*
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Il adoucit les traits de fa main vengereffe ;
Il ne Fait point punir des momens de faiblefïe, " 
Des plaifirs paffagers , pleins de trouble & d’ennui, 
Par des tourmens affreux , éternels comme lui e).
Il dit, & dansl’inftantl’un & l’autre s’avance 
Vers les lieux fortunés qu’habite l’innocence.
Ce n’eft plus des Enfers l’affreufe obfcurité,
C’eft du jour le plus pur l’immortelle clarté.
Henri voit ces beaux lieux , & foudain à leur vûe 
Sent couler dans fon aine une joie inconnue ;
Les foins, les pallions n’y troublent point les cœurs, 
La volupté tranquille y répand fes douceurs.
Amour, en Ces climats tout reffent ton empire :
Ce n’eft point cet amour que la molleffe infpire, 
C’eft ce flambeau divin , ce feu faint & facré,
Ce pur enfant des Cieux fur la terre ignoré.
De lui feul à jamais tous les cœurs fe rempMent ; 
Ils défirent fans ceffe, & fans ceffe ils jouïffent,
Et goûtent dans les feux d’une éternelle ardeur, 
Des plaifirs fans regrets, du repos fans langueur. 
Làrégnent les bons Rois qu’ont produit tous les âges ; 
Là font les vrais Héros , là vivent les vrais fages ;
Là.fur un trône d’or Charlemagne & Clovis 
Veillent du haut des Cieux fur l’Empire des Lys.
Les plus grands ennemis, les plus fiers adverfaires, 
Réunis dans ces lieux , n’y font plus que des frères. 
Le fage Louas /) douze, au milieu de ces Rois, 
S’élève comme un cèdre, & leur donne des loix.
Ce Roi, qu’à nos ayeux donna le Ciel propice,
Sur fom Trône avec lui fit affeoir. la juftice ;
L iiij
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Il pardonna fouvent, il régna fur les cœurs',
Et des yeux de fon peuple 31 effuyales pleurs. 
D’Amboife g) eft à fes pieds ; ce Miniftre fidelle,
Qui feul aima la France, & fut feul aimé d’elle ; 
Tendre ami dé fon Maître , & qui dans ce haut rang 
Ne fouilla point fes mains de rapine & de fang.
O jours ! ô mœurs ! ô tenus d’éternelle mémoire !
Le peuple était heureux , le Roi couvert de gloire : 
De fes aimables lois chacun goûtait les fruits. 
Revenez, heureux teins, fous un autre Louis.
Plus loin font ces guerriers prodigues de leur vie t 
Qu’enflamma leur devoir, & non pas leur furie,
La Trimouilie h ) ,  CiifTon, Montmorency, de Poix, 
Guefclin i ) , le deftructeur & le vengeur des Rois ,
Le vertueux Bayard k):, & vous brave Amazone /), 
La honte des Anglais, & le fouden du trône. (6)
Ces Héros, dit Louis, que tu vois dans les Cieux 
Comme toi de la terre ont ébloui les yeux :
La vertu , comme à toi, mon fils , leur était chère : 
Biais enfans de l’Eglife ils ont chéri leur mère : 
Leur cœur fimple & docile aimait la vérité:
Leur .culte était le mien ; pourquoi l’as-tu quitté ?
Comme il difaît ces mots d’une voix gémiffante,
Le Palais des Deftins devant lui fe préfente :
Il fait marcher fon fils vers ces facrés remparts ,
Et-cent portes d’airain s’ouvrent à fes regards.
Le Tems, d’une aile prompte, & d’un vol infenfible, 
Fuit, &  revient fans celle à ce palais terrible ;
Et de 11 for la terre il verfe à pleines mains 
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Sur un autel de fer un livre inexplicable 
Contient de l’avenir l’hiftoire irrévocable.
La main de l’Eternel y marqua nos defirs,
Et nos chagrins cruels, & nos faibles plaifirs.
On voit la liberté , cette efclave fi fière ,
Par d’invifibles nœuds en ces lieux prifonnière.
Sous un joug, inconnu, que rien ne peut brifer,
Dieu fait l’affujettir fans la tyrannifer ;
A fes fuprêmes Loix d’autant mieux attachée,
Que fa chaîne à fes yeux pour jamais eft cachée ; 
Qu’en obéïflant même elle agit par fon choix,
Et fouvent aux D eft ins penfe donner des loix.
Mon cher fils, dit Louis, c’eft de-là que la grâce 
Fait fentir aux humains fa faveur efficace : ,
C’eft de ces lieux facrés, qu’un jour fon trait vainqueur 
Doit partir, doit brûler, doit embrafer ton cœur.
Tu ne peux différer, ni hâter, ni connaître 
Ces momens précieux dont Dieu feul eft le maître.
Mais qu’ils font encor loin ces tems, ces heureux tems, 
Où Dieu doit te compter au rang de fes enfans !
Que tu dois éprouver de faibleffes honteufes !
Et que tu marcheras dans des routes trompeufes ! 
Retranches, o monDieu, des jours de ce grand Roi, 
Ces jours infortunés qui l’éloignent de toi.
Mais dans ces vaftes lieux quelle foule s’empreffe ? 
Elle entre à tout moment, & s’écoule fans celle.
Vous voyez, dit Louis, dans ce facré féjour 
Les portraits des humains qui doivent naître un jour : 
Des fiécles à venir ces vivantes images, :
Raffemblent tous 1
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Tous les jours des humains comptés avant les tems > 
Aux yeux de PEtemel à jamais font préfens.
Le Deftin marque ici Finftanl de leur naiffance, 
L’abaiffement des uns, des autres la puiffancé,
Les divers changemens attachés à leur fort.
Leurs vices, leurs vertus, leur fortune, & leur mort.
Approchons-nous, le Ciel te permet de connaître 
Les Rois & les Héros qui de toi doivent naître.
Le premier qui parait c’eft ton augufte fils ;
Il foutiendra long-tems la gloire de nos Lys, 
Triomphateur heureux du Belge & de Plbère,
Mais il n’égalera ni fon fils ni fon père.
Henri dans ce moment voit fur des fleurs de lys, 
Deux mortels orgueilleux auprès du Trône affis.
Ils tiennent fous leurs pieds tout un peuple à la chaîne ; 
Tous deux font revêtus delà pourpre Romaine;
Tous deux font entourés de gardes, de foldats ;
Il les prend pour des Rois....Vousne vous trompez pas, 
Ils le font, dit Louis, fans en avoir le titre ;
Du Prince & de l’Etat l’un & l’autre eft l’arbitre. 
Richelieu, Alazarin, Miniflres immortels, 
jufqy’au trône élevés de l’ombre des autels,
Enfans de la fortune & de la politique,
Marcheront à grands pas au pouvoir defpotique. 
Richelieu, grand, fublime, implacable ennemi ; 
Mazarin, fouple, adroit, & dangereux ami :
L’un m ) fuyant avec art, & cédant à l’orage,
L’autre aux flots irrités oppofant fon courage, *
Des Princes de mon fang ennemis déclarés ;
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Enfin par leurs efforts, ou par leur induftrie,
Utiles à leurs Rois, cruels à la patrie.
0 toi,moins puiffant qu’eux, moins vafte entesdeffeins, 
Toi dans le fécond rang le premier des humains, 
Colbert, c’eft fur tes pas que l’heureufe abondance, 
Fille de tes travaux, vient enrichir la France ; 
Bienfaideur de ce peuple ardent à t’outrager, n )
En le rendant heureux tu fauras t’en venger ; 
Semblable à ce Héros confident de Dieu même,
Qui nourrit les Hébreux pour prix de leur blafphême.
Ciel!, quel pompeux amas d’efclaves à genoux 
Eft aux pieds de ce Roi o ) qui les fait trembler tous ! 
Quelshoneurs! quelsrefpeds! jamais Roi dans laFrance, 
N’accoûtuma fon peuple à tant d’obéïffance.
Je le vois comme vous par la gloire animé,
Mieux obéi', plus craint, peut-être moins aimé.
Je le vois éprouvant des fortunes diverfes ,
Trop fier dans fes fuccès, mais ferme en fes traverfes ; 
De vingt peuples ligués bravant feul tout l’effort, 
Admirable en fa vie, & plus grand dans fa mort.
Siècle heureux de Louis, fiécle que la nature 
De fes plus beaux préfens doit combler fans mefure, 
C’eft toi qui dans la France amènes les beaux arts ;
Sur toi tout l’avenir va porter fes regards ;
Les Mufes à jamais y fixent leur empire ;
La toile eft animée, & le marbre refpire.
Quels fages p ) raffemblés dans ces auguftes lieux, 
Mefurent l’Univers, & lifent dans les Cieux;
Et dans la nuit obfcure apportant la lumière,
Sondent les profondeurs de la nature entière ?
fr
$Ïk
i-7 » L a H e n r i a d e
L’erreur préfomptueufe à leur afped s’enfuit,
Et vers la vérité le doute les conduit.
Et toi-, fille du Ciel, toi pmAante harmonie,
Art charmant qui polis la Grèce & l’Italie,
J’entens de tous côtés ton langage enchanteur,
Et tes fons fouverains de l’oreille & du cœur.
Français, vous lavez vaincre, & chanter vos conquêtes : 
Il n’eft point de lauriers qui ne couvrent vos têtes ;
Un peuple de Héros va naître en ces climats ;
Je vois tous les Bourbons voler dans les combats.
A travers mille feux je vois Condé q ) paraître,
Tour à tour la terreur & l’appui defon Maître; 
Turenne de Condé le généreux rival, 
îvloins brillant, mais plus fage, & du moins fon égal. 
Catinat r ) réunit, par un rare aflemblage,
Les talens du guerrier & les vertus du fage..
Vauban s ) fur un rempart, un compas à la main, (7) 
Rit du .bruit impuiffant de cent foudres d’airain. 
Malheureux à la Cour, invincible à la guerre , 
Luxembourg t ) fait trembler l’Empire & l’Angleterre.
Regardez dans Denain l’audacieux Villars u ) , 
Dilputant le tonnerre à l’aigle des Céfars,
Arbitre de la paix que la vidoire amène,
Digne appui de fon Roi, digne rival d’Eugène.
Quel eft ce jeune Prince * ) ,  en qui la majefté 
Sur fon vifage aimable éclate fans fierté ?
D’un œil d’indifférence il regarde le Trône.
Ciel ! quelle nuit foudaine à mes yeux l’environne !
La mort autour de lui vole fans s’arrêter ;
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0  mon fils ! des Français vous voyez le plus jufte ;
Les Cieux le formeront de votre fang augufte.
Grand Dieu ! ne faites-vous que montrer aux humains 
Cette fleur paffagère, ouvrage de vos mains ?
Hélas ! que n’eût point fait cette ame vertueufe ?
La France fous fon règne eût été trop lieureufe ;
Il eût entretenu l’abondance & la paix ;
Mon fils, il eût compté fes jours par fes bienfaits,
Il eût aimé fon peuple. O jours remplis d’allarmes !
O combien les Français vont répandre de larmes, 
Quand fous la même tombe ils verront réunis 
Et l’époux & la femme, & la mère & le fils !
Un faible réjetton y) fort entre les ruines 
De cet arbre fécond coupé dans les racines.
Les enfans de Louis defcendus au tombeau,
Ont laiffé dans la France un Monarque au berceau,
De l’Etat ébranlé douce & frêle elpérance.
O toi, prudent Fleury , veille fur fon enfance, (g) 
Conduis fes premiers pas, cultive fous tes yeux 
Du plus pur de mon fang le dépôt précieux.
Tout Souverain qu’il eft, inftruis - le à fe connaître ; 
Qu’il fâche qu’il eft homme, en voyant qu’il eft Maître ; 
Qu’aimé de fes fujets, ils foient chers à fes yeux : 
Apprens-lui qu’il n’eft Roi, qu’il n’eft né que pour eux. 
France, reprens fous lui ta majefté première,
Perce la trille nuit , qui couvrait ta lumière ;
Que les arts, qui déjà voulaient t’abandonner,
De leurs utiles mains viennent te couronner.
L’Océan fe demande en fes grottes profondes,
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Du .Nil & de l’Euxin, de l’Inde & de fes ports,
Le commerce t’appelle, & t’ouvre fes tréfors. 
Maintiens l’ordre & la paix, fans chercher la vidoire. 
Sois l’arbitre des Rois, c’eil allez pour ta gloire ;
Il t’en a trop coûté d’en être la terreur.
Près de ce jeune Roi s’avance avec Iplendeur 
z) Un Héros , que de loin pourfuit la calomnie ,
Facile & non pas faible , ardent, plein de génie,
Trop ami des plaifirs , & trop des nouveautés, 
Remuant l’Univers du fein des voluptés.
Par des refforts nouveaux fa politique habile 
Tient l’Europe en fufpens, divifée, & tranquile.
Les arts font éclairés par fes yeux vigilans.
Né pour tous les emplois , il a tous les talens,
Ceux d’unChef,d’un foldat,d’un citoyen,d’unMaitre :(<)) 
Il n’eft pas Roi, mon fils, mais il enfeigne à l’être.
Alors dans un orage , au milieu des éclairs , 
L’étendart de la France apparut dans les airs ;
Devant lui d’Efpagnols une troupe guerrière 
De l’aigle des Germains brifait la tête altière.
O mon père ! quel efl: ce fpectacle nouveau ?
Tout change, dit Louis , & tout a fon tombeau. 
Adorons du Très-Haut la fageffe cachée.
Du puiffant Charles-Quint la race eft retranchée. 
L’Efpagne à nos genoux vient demander des Rois : 
C’eft un de nos neveux , qui leur donne des loix. 
Philippe. . . .  A cet objet Henri demeure en proie 
A la douce furprife , aux tranfports de fa joie. 
Modérez , dit Louis, ce premier mouvement ;
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Oui, du feiti de Paris Madrid reçoit un Maître ; 
Cèthonneur à tous deux efl: dangereux peut-être.
O Rois nés dé mon fang ! ô Philippe ! ô mes Fils ! 
France, Efpagne, à jamais puiffiez - vous être unis ! 
Jufqu’à quand voulez-vous, malheureux politiques ad) , 
Allumer les flambeaux des difcordes publiques ?
Il dit. En ce moment le Héros ne vit plus 
Qu’un affemblagé vain de mille objets confus :
Du Temple des Deftins les portes fe fermèrent,
Et les voûtes des Cieux devant lui s’éclipfèrent.
L’Aurore cependant, au village vermeil,
Ouvrait dans l’Orient le palais du Soleil :
La nuit en d’autres lieux portait les voiles fombres : 
Les fonges voltigeans fuyaient avec les ombres.
Le Prince en s’éveillant fent au fond de fon cœur 
Une force nouvelle , une divine ardeur :
Ses regards infpiraient le refpect & la crainte ;
Dieu rempiiffait fon front de fa Majefté fainte.
Âinfi quand le vengeur des peuples d’Ifraël 
Eut fur le mont Sina confulté l’Eternel,
Les Hébreux à fes pieds couchés dans la pouffîère,
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3 C H A N T  S E P T I È M E .
C l )  T 0ut commencement de ce chant efi entièrement différent dans l'é- 
"*■ dition de 1 7 - 3* Le voici :
Le s  v o iles  de la  n u it s’ éten d aien t dans les  airs ;
U n  filence p ro fo n d  ré g n a it d ans l ’ U nivers.
H e n ri p rê t d ’a ffro n ter de n o u velles  a lîa r m e s ,
E n d o rm i dans fo n  cam p , rep o fa it fu r  fes arm es.
U n  H éros deicendu de la  v oû te  d es d e u x ,
M in iftre  de D ie u  m êm e , ap p aru t à  fes y e u x  ;
C 'é ta it  ce fa in t G u e rrie r  , qui lo in  du b o rd  C e lt iq u e ,
A lla  v a in cre  &  m o u rir  fu r  les fab les  d ’A fr iq u e  ;
L e  gén éreu x  L o u is , le  p ère  des B o u rb o n s ,
A  q u i D ieu  p ro d ig u a  fes p lu s au gnftes dons.
S u r fa  tê te  éc la ta it  u n  b rilla n t d ia d è m e ,
A u  fro n t du n o u vea u  P r in c e , i l  le  p o fa  lu i-m êm e :
R ecevez-ïe  , d i t - i l , de la  m ain  de L o u is .
A cce p tez-m o i p ou r p ère  , &  d ev en ez m o n  fils.
L a  v e rtu  qui to u jo u rs  v o u s gu id a  fu r  m a tr a c e ,
D u  tenis qui nous fép are a  ra p p ro ch é  l ’ efpace ;
Je recon n ais m o n  f a n g , que D ieu  vou s a tra n fm is  ;
T o u t  l ’ e fp oir de m a  ra ce  en v o u s feu l eft rem is.
M a is  ce S ceptre  , m on  F ils  , n e  d o it p o in t v o u sfu ffire  ,
PofTédez m a fa g e ffe , a in fi qu e m on E m p ire .
C ’ eft peu  qu’ un v ain  é c la t , q u i p affe  &  qui s 'e n fu it ,
Q ue le  tro u b le  ac co m p a g n e , &  que la  m o rt d étru it ;
T o u s  ces h onneurs m on d ain s ne fo n t qu ’un  b ien  fté r i le ,
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'  . D ’u n .b ie n  p lu s  p ré c ie u x  jo fez ê t r e ja lo u x r
S i D ie u  n e  v o u s é c la ir e ,  i l  h ’a  rie n  fa i t  p o u r  vou s.
Q u a n d  v e r r a i - je  , d  m on  f i l s ,  v o tre  v ertu  g u e r r iè r e ,
C o m m e  fo u s foa»&ppui m a rch e r à  fa  lu m iè re  ?
M a is  q u ’ ils  fo n t en cor lo in  ces tem s , ces h e u re u x  te m s ,
O ù  D ie u  .doit vou s co m p ter au ra n g  de fes enfans !
Q u e v o u s  ép ro u v e re z  des fa ib le ffes  h o n teu fes  1 
E t  que v o u s m a rch e re z  dans des ro u tes iro m p e u fe s  i 
O fe z  fu iv re  m es p as par des n o u vea u x  c h e m in s ,
E t  v en e z de la  F ra n ce  ap p ren d re les  deftins.
H en ri cru t à  ces m o ts ., dans u n  c h a r  de lu m iè re  ,
D e s  C ie u x  en  u n  m o m e n t p én étrer la  c a r r iè r e ;
C o m m e on  v o it  dans la  n u it la  fo u d re  &  les  éc la irs  
C o u r ir  d ’un  p ô le  à  l ’ au tre  &  d iv ife r  les  airs.
.(S) On tro u v e  im m é d ia te m e n t après dans P é d it io n  de Londres  de  1 7 2 7 .
P a r m i' ces to u r b illo n s , que d 'u n e  m ain  fécon d e 
D ifp o fa  l ’E te rn e l au  p re m ie r  jo u r  d u  m on d e ,
E f t  un g lo b e  é lev é  dans le  fa î te  des C ie u x ,
D o n t l ’ é c la t .fe  d éro b e à  nos p rofa n es y e u x ; .
C ’eft là  que le  T rè s -H a u t Forme à  fa  re flë m b la n e e ,
C es e fp rits  im m o r t e ls ,  en fan s de fo n  é f le n c e ,
Q u ifo u d a in  rép an d u s dans les  m on d es d iv e r s ,
V o n t  an im er les  corps , &  p e u p le n t l ’ u nivers.
I A  fo n t ap rès la  m o rt nos âm es r e p lo n g é e s ,
D e  le u r  p rifo n  gro ffière  à  ja m a is  dégagées ;
Q uand le  D ieu  q u i les  f it  le s  ra p p e lle  en fo n  fe ïn ,
D ’u n e co u rfe  ra p id e  , elles v o le n t fo n d a n t ,
C o m m e  o n  v o it  dans les  b o is  le s  fe u ille s  in c e rta in e s ,
A v e c  u n  b ru it c o n fu s , to m b er du h a u t des c h ê n e s ,
L o rfq u e  les  A q u ilo n s ,  m elfa g ers  des h iv e r s ,
R a m èn en t la  f r o id u r e , &  fifflent dans les  a i r s ,
A in fi la  m o r t en tra în e en  ces l ie u x  red o u tab les 
D e s  m o rte ls  p a lfa g ers  les  tro u p e s  in n om b rab les.
(3) I l  y  a  dans l 'é d it io n  de  1 7 2 7 ,  apres ces ve rs  :
l e u r s  to u rm en s &  leu rs  v œ u x ,  l e u r f e i ,  le u r  ig n o ra n c e , 
C o m m e  fan s ch â tim e n t re fte n t fa n s  réco m p en fe  ;
D ie u  n e les  p u n it p o in t d ’ a v o ir  fe rm é  le u rs  y e u x  
A u x  c la rté s  q u e  lu i-m ê m e  i l  p la ç a  fi lo in .d ’ eux» 
ï l n e  le s . ju g e  p o in t-, te l qu ’u n  in ju fte  M a îtr e ,  . ..
M
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S u r  le s  C h rétien nes l o i x , q u 'ils  A o û t  p o in t p û  co n n aître  »
Sur le  z è le  emporté de leurs faintes fureurs,
M a is  fu r  la  f im p le  l o i  qui p a rle  à  to u s le s  cœ urs, 
l a  n atu re  ic i-b a s , fa  fille  &  n o tre  m ère-,
N o u s  influant en fo n  nom  , nous g u id e , nous é c la ire  ;  ■
D e  l ’ in f t in a  des v ertu s e lle  a im e  à  n ous r e m p l ir ,
E t  dans nos p rem iers  ans n ous en feign e à  ro u g ir  ;
M a is  p u re  en n o tre  e n fa n c e , &  p a r  l ’âg e  altérée  , , .
E l le  p leu re  fes fils  d o nt e lle  c i l  ign o rée  ;
E l le  p le u r e , &  fés c r is , q u e  nous n ’entendons p a s ,
S ’ é lèv en t co n tre  n o u s dans la  n u it d u  trépas.
M ais ce qui Je preuve dans les éditions fuivanics , la dans celle-ci . efl 
fort Jupérieur a tous ces morceaux.
(4) . Au lieu de ce 'vers , des onze vers fuivcms , voici ce qu’on lit
dans l ’édition de 17 2 3 . ’
D ’ab o rd  d e  to u s c ô té s  s ’o ffren t fu r  le u r  p a f là g e , 
l e  d e fe fp o ir ,  la  m o r t , la  f u r e u r ,  le  carn ag e ;
E t  ces v ice s  a ff r e u x , fu iv is  p a r  le s  d o u le u r s ,
F o rm é s  dans les  enfers , ou p lu tô t dans nos' cœ u rs; 
l ’ o rg u e il a u  fro n t d’a ira in  ,  la  lâ ch e  perfid ie  ,
Q u i d ’ab ord  en  ra m p a n t fe  cache &  s’ h u m ilie  ;
P u is  tout-à-coup le v a n t un  h o m ic id e  bras ,
F a it  fiffier fes  ferp en s ,  &  p o rte  le  trépas, 
l ’ a v a rice  au te in t p âle  , &  la  h a in e  &  l ’ e n v ie , 
l e  m en fon ge , &  fu rto u t fa  fceur l ’h y p o c r if ie ,
Q u i les. regard s b a if fé s , l ’ en cen foir à  la  m ain  ,
D M lille  en  fo u p ira n t fa  ra g e  &  fo n  venin , 
l e  fa u x  z è le  é c la ta n t , & e.
Ht s’ i l  yrf'cjl permis de le dire, je  trouve dans ces derniers vers plus de force 
que dams ceux que l’auteur a mis en leur place , fait dans les éditions de 
Londres , fait dans celles de 1 7 3 7  la 1740.
NB. I l rfy a qu’a comparer , on verra f i  M r. Langlct ne fe  trompe pas.
(5) E t e s - v o u s  en  ces l i e u x ,  & c .
.Au lieu de ce . vers lai des fept qui le fu iv en t , en voici huit autres, 
que l’on lit dans l ’édition de 1 7 a 3  •
, l e  fu je t ré v o lté  , le lâ ch e  a d u la te u r , ,
l e  J u ge  co rro m p u  , l ' in f im e  d é la te u r ,
C e u x - m ê m e s  , q u i n o u rris  an  fe in  de l a  m o lle ffe ,
N ’ o n t eu  p o u r to u s fo r fa its  q u ’ un cœ ur p le in  d e  fa ib le ffe  j 
C eu x -q u i liv ré s fa n s .c ra in te .à  des penchans fla tte u rs ,
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N ’ on t connu , n ’ o n t a im é  que leu rs  douces erreu rs ; 
T o u s  enfin  de la  m o r t é tern elles  v iftim e s  ,
S o u ffren t des ch â tim en s qui fu rp affen t leu rs  crim es.
L e  g é n éreu x  H e n r i , & c.
"Et d a n s celle d e  1 7 3 7 ?  v o ic i  com m e ces derniers vers fo n t  tournes:)
I l  e f t , i l  eft a u f i î ,  dans ce lie u  de d o u leu rs ,
D es cœ urs q u i n ’ on t a im é que leu rs  douces e r r e u r s ,
D es fo u les de m o rte ls  n o yés dans la  m olleJffe,
Q u ’ en tra in a le  p la i f ir , qu ’ en d o rm it la  p a r e ffe , & c .
O n v o it-p a r  to u s ces différons changem ent a v e c  quelle  extrêm e a tte n tio n ,  
£ 7  a v e c  quelle f é v é r i t i  F a u teu r  a  re v u  fo n  ouvrage ;  c 'e jt  a in f i  que d o it  
en ufer quiconque tr a v a ille  pour la p o jtér ité .
( 6 )  V é d it io n  d e  1 7 * 3  m e t i c i  une longue f u i t e  d e  v ers ,  que l'a u te u r  a 
fu p p rim és d a n s les autres éd itio n s ; les v o ic i  donc.
A n to in e  de N a v a r r e , a v ec des y e u x  fu rp ris  ,
V o it  H en ri q u i s ’avance &  recon n a ît fo n  fils :
L e  H éro s atten d ri to m b e a u x  p ieds de fon  P ère  ;
T r o is  fo is  i l  tend  les  bras à  cette  om b re fi c h è r e ,
T r o is  fo is  fo n  P è re  échappe à  fes em braffem en s ,
T e l  qu ’ un  lé g e r  n u ag e écarté p a r  les  vents.
C ep en dan t i l  app ren d  à  cette  o m b re c h a r m é e ,
S a  g r a n d e u r , fes deffeins , l ’o rd re  de fon  a r m é e ,
E t  fes p rem iers  tr a v a u x , &  fes derniers e x p lo its .
T o u s  les  H éro s en fo u le  acco u ra ien t à  fa  v o ix .
L e s  M a r te ls , les  P ép in s l ’écou taien t en  f ile n c e ,
E t  refp ectaien t en  lu i la  g lo ire  de la  France.
E n fin  le  fa in t G u e rrie r  p o u rfu iv a n t fes deffeins ,
S u iv e z  m es p a s ,  d i t - i l ,  au T e m p le  des D eftin s ;
A v a n ç o n s , i l  eft tem s de v o u s fa ire  co n n aître  
L e s  R o is  &  les H éro s q u i de v o u s d o iven t n aître .
D e  ce T e m p le  d éjà  v o u s v o y e z  le s  r e m p a rts ,
E t  fes p o rte s  d ’a ira in  , & c .
(7) I l y  a v a it  d a n s les p récédentes éd itio n s :
C e H éro s d o n t la  m a in  ra ffe rm it nos r e m p a r ts ,
C ’éft V a u b a n  , c’ e ft l ’ a m i des v e rtu s  &  des arts.
CS) xAv. lie u  d e  ce v e r s  £ 7  des d i x  -  h u it  q u i le  f t i v e n t  ,  v o ic i  ce. que 
m e t l 'é d it io n  d e  1723.
DePEmpirè Français douce & frêle efpérance:
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V o u s , V i î l e r o i , F le u ç y  , co n ferv ez  fou s nos y e u x  ,
D u  p lu s p u r de m on  fa n g  le  d ép ô t p ré cie u x  ;
Couduifez par la main fon enfance docile ,
L e  fe n tie r  des v ertu s à  cet âge  eft fa c ile  :
A g e  h e u r e u x , où  fo n  c œ u r , e x e m p t de paffion  
N ’ a  p o in t du v ice  encor reçu  P im preffion  j 
O ù  d ’une C o u r trom p eu fe  , ardente à nous féd u irc *
L e  fouffle  em poifon n é ne p eu t encor lu i n u ire ;
A g e  h e u r e u x , où  lu i - m ê m e  ig n o ra n t fo n  p o u v o ir ,
V i t  tran q u ille  &  fournis a u x  rég ies  du d evoir.
Q u ’au  io r tir  de l ’enfance i l  puifte  fe  co n n aître  ,
Q u’ il fo n ge qu ’i l  eft h o m m e , en  v o y a n t qu ’ i l  eft M a ître  i 
Q u ’a tte n t if  a u x  befo ins des P eu p les  m alh eu reu x  ,
I l  ne les ch arge p o in t de fa rd e a u x  r ig o u re u x  ;
Q u ’i l  a im e à  p a rd o n n e r;  q u ’ il donne a v ec prudence 
A u x  ferv ices  rendus le u r  ju fte  récom p en fe  ;
Q u ’i l  ne p e rm e tte  p a s , q u ’u n  M in iftre  in fo len t 
C h an ge fo n  régn e  a im a b le  en un jo u g  acca b la n t :
Q u e la  {im pie v e r t u , de fo u tien s d é p o u rv u e ,
P a r  fes fag es b ien fa its  fo it  to u jo u rs  p rév en u e  ;
Q u e de l ’ a m itié  m êm e i l  ch ériftè  les  lo ix  ,
B ien  p u r ,  p rêfen t d u  C ie l ,  &  peu  connu des R o is ;
E t  que d ign e en effet de la  gra n d e u r  fu p r ê m e ,
I l  im it e ,  s’ i l  p e u t ,  H en ri I V  &  m o i-m ê m e .
l'exception de ce dernier vers , tout ce que l'auteur a retranché ici 
n'efi pas moins bien que ce qu'il a rais e-n fa  place.
(9) I l y a dans l'édition de 172.7*
M a lh e u re u x  to u tefo is  dans le  cours de fa  v ie  5 
D ’a v o ir  reçu  du cie l u n  tro p  vafte  gén ie  :
C et ait la une vérité dure.
'■3
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N O T E S  D E  L ’ É D I T E U R .
■ M
«V ^W e l’on admette, ou 
X  non , l’attraâion de 
Mr. Newton, toujours demeu- 
re-t-il certain, que les globes
céleftes s’approchant &  s’éloi­
gnant tour-à-tour, paraiffent 
s’attirer, & s’éviter.
b -) En Perle les Guëbres
M
N  O T  E:S - D E I/ E  D I . T E ï ï  R. I g ï
ont une,religion à-part , qu'ils 
prétendent être la religion 
fondée, par..Zoroaftre , & qui 
p ara i t m oins folle qu e 1 es a ti­
tres fuperftitions i humaines, 
pnifqu’ils rendent un culte fe- 
cret an foleilcomme à une 
image du Créateur. ;
c) Les théologiens n’ont 
pas décidé comme un article 
de foi, que. l’enfer fûtau cen­
tre de la terre , ainfi qu’il 
était dans la théologie payen- 
ne. Quelques-uns l'ont placé 
dans le foleil ; on l’a mis ici 
dans un globe deftiné unique­
ment à cet ufage.
d ) Le parricide Jacques 
Clément fut loué à Rome dans 
la chaire, où l’on aurait dû 
prononcer i’oraifon funèbre 
. d’Henri III. On mit fon. por­
trait àParis fur les autels avec 
l’euchariftie, : Le cardinal de 
Retz rapporte , que le jour . 
des barricades , fous. la mino­
rité de Louis X IV , il vit un 
bourgeois portant un haufle- 
col, fur lequel était gravé ce 
moine, avec ces mots: Sa i n t  
J acques  Cl e .m e n t .- 
e) On peut entendre par cet 
endroit les fautes vénielles & 
le purgatoire. Les anciens 
eux-mêmesen admettaient un, 
& on le trouve expreffément 
dans Virgile.
/ )  Louis XII eft le fenl 
ro i, qui ait eu le furnom de 
père du peuple. - 
g) Sur ces Entrefaites mou­
rut George d ’Amboise  , 
qui fut juftement aimé de la 
France & de fon maître,parce 
qu’illes aimait tons deux éga­
lement. :( MEZERAYq grande 
hijloire. ■■
h ) Parmi plufieurs grands- 
hommes'.(le ce nom, on a eu 
ici en vue G u y  de la Tri- 
m o u ille  , fnrnommé LE 
v a il l a n t  , qui portait, l’o­
riflamme , & qui refufa l ’é­
pée de Connétable fous Char­
les VI.
Cl iss on (  le connétable 
de )  fous Charles VI. r
M o n t m o r e n c y . Il fau­
drait un volume pour fpéçifier 
les, ferviees rendus à l’état 
par cette maifon.
Ga ston  de Po i x , duc de 
Nemours , neveu de Louis 
XII,fut tué de quatorze coups 
à la célèbre bataille de Raven- 
ne , qu’il avait gagnée.
i)  Gu escli  n , ( le conné­
table du Guefclin. )  Il fauva 
la France fous Charles V  , 
conquit la Caftille, mit Henri 
de Tranftamare fur . le trône 
de Pierre le c r u e l ; f u t  
Connétable de France & de 
Caftille.,
k~) Baya rd  , Pieirc du 
Terrail, furnommé le cheva­
lier fans peur & fans repro­
che. )  Il arma François I che­
valier à.ia bataille de Mari­
gnane il fut tué en i$stJ à la 
retraite de Rebec en Italie. .
i )  J e an n e  d’Arc , (  con­
nue fous le nom de la Pucëlle 
d’Orléans , (fervante d’hôtel­
lerie , née au village de Dom­
rémy fur Meufe, quiïe trou­
vant une force de corps , & 
une hardieffe au-deffus deJon 
fexe , fut employée par le 
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blirlesaffaîresde Charles VII. 
Elle fut prife dans line fortie 
•àfCompiégne en 1450, . con­
duite à Rouen, jugée comme 
forcièrë par un tribunal ecelé- 
•liaftiqueg également ignorant 
-& barbare, & brûlée parles 
Anglais , qui auraient dû ho- 
-norerafon courage.
ni) Le cardinal Mazarin fut 
obligé de fortir du royaume 
en 1651, malgré la reine ré­
genté qu’il gouvernait ; mais 
le cardinal de Richelieu fe 
maintint toujours , malgré fes 
ennemis, & même malgré le 
roi, qui était dégoûté de lui.
n )  Le peuple , ce monftre 
féroce & aveugle, détellait le 
grand-Colbert, au point qu’il 
voulut déterrer Ton corps ; 
mais la voix des gens fenfés , 
qui prévaut à la longue , a 
rendu fa mémoire à jamais 
chère & refpeétabîe,
. 0) Louis XIV.
; ;:p):L’AcADEMlE DES SCI- 
-ENCES , dont les mémoires 
font eltimés dans toute l'Eu­
rope. ■
q) Louis de Bo u r b o n , 
•appelle communément le 
■ grand Condé, & Henri  , vi- 
-comte de Turenne,ont été re­
gardés comme les'plus grands 
capitaines de leur tems ; tous 
deux- ont remporté de grandes 
vi&oires, & acquis delà gloi­
re même dans leurs-défaites. 
Le;genie du prince de Condé 
-femblait, à ce qu’on dit, pins 
propre pour un jour de batail­
le:, & celui de-Mr, de Turen- 
ne pour toute une campagne. 
Au moins eft-il certain , que
• Mr.de Tiirénne-rémporta des 
avantages dur le grand Contlé 
à Gien, àEtâmpes-, à Paris, 
à Arras , à la bataille des Du­
nes ; cependant on w’ofe point 
décider quel était le plus 
grand-homme.
r )  Le maréchal de Ca t i - 
N A T  né en 1637. Il gagna les 
batailles de Staffarde & de la 
Marfaille , & obéit enfuite 
fans murmurer au maréchal 
de Villeroi, qui lui envoyait 
des ordres fans le confulter. 
Il quitta le commandement 
fans peine , ne fe plaignit ja­
mais de perfonne, ne deman­
da rien au roi, mourut en phi- 
lofophe dans une petite mai- 
fon de campagne à Saint-Gra- 
tien, n’ayant ni augmenté, ni 
diminué fon bien, & n’ayant 
jamais démenti un moment 
fon caractère de modération.
s) Le maréchal de Va u- 
ban  , né en 1533 , le plus
5 grand ingénieur qui ait jamais 
été, a fait fortifier , félon fa 
nouvelle manière , 300 pla­
ces anciennes,& en a bâti 33. 
Il a conduit ^  lièges , &  s’eft 
trouvé à 140 aétions. Il a 
laiflë is  volumes manuferits, 
pleins de projets pour le bien 
de l’état, dont aucun n’a en­
cor été exécuté. Il était de l’A­
cadémie des fciences , & lui a 
fait plus d’honneur que per­
fonne, en: faifant fervir les 
mathématiques à l’avantage 
de fa patrie.
t ) F ra n ç o is-He n r i  de 
M o n t m o r e n c y  , qui prit 
le nom de Luxembourg, ma­
réchal de France, & duc &
.... ..------g -
N o t e s  d  e  l ’  é  n  i  t  e  u  r .
pair, gagna la bataille de Caf- j 
îe l, fous les ordres de MON- [ 
sieur frère de Louis XIV, & 
remporta en chef les fameu- 
fes v icîxuresde Mons, de Fleu- 
rus, de Steinkérke, de Ner- 
winde { conquit des: provin­
ces au roi. Il fut mis à la Baf- 
tille, & reçut mille dégoûts 
des mhiiftres.
a )  On s’était propofé de ne 
parler dans ce poeme d’aucun 
homme vivant j on. ne- s’eft , 
écarté de cette régie qu’en fa­
veur du maréchal duc de Vii- 
iars.
Il a gagné la bataille de 
Fredelingue, & celle du pre­
mier Hocliftet. Il eft à remar- ; 
quer, qu’il occupa dans cette 
bataille le même terrain, où 
fe poila depuis le duc de Mari- . 
borongh , lorfqu’ii remporta 
contre d'antres généraux cette 
grande victoire du fécond Ho- 
chftet , fi fatale â la France. 
Depuis , le  maréchal de Vii- 
lars ayant repris le comman­
dement des armées , donna la 
fameufe bataille de Blangis ou 
de Malplaquet, dans laquelle :
ou tua vingt mille hommes 
aux ennemis , & qui ne fut 
perdue que quand le maréchal 
fut blciîë.
Enfin en 1712, lorfque les 
ennemis menaçaient de venir 
à Paris , - & qu’on délibérait :, 
fi Louis X IV quitterait Ver- 
failles , le maréchal de Vil- 
lars battit le prince Eugène à 
Bmain ^s’empara dit dépôt de 
l’armée ennemie à Marchien- 
. ne , fit lever; le fiége de Lan- 
drecy , prit Douay , Quefnoy , 
Bouchai«, &c. à difcrétion, &  
fit enfuite la paix à Radftad 
au nom du roi, avec le même 
prince Eiigen'e , plénipoten­
tiaire de l’empereur.
*  } Feu Moniteur le due de 
Bourgogne.
ji) Ce poème fut compofé 
dans l’ehfanee de Louis XV.
2) Vrai portrait de Philippe 
duc d’Orléans , régent du 
royaume. -
aa) Dans le tems que cela 
fut écrit, la branche de Fran­











L è Comte dlEgmont. ment de lu fart:ndu rRoL d’Ef-t 
- pagne au fecours de Mayenne ’tS des Ligueurs. 
Bataille d’Ivry , dans laquelle Mayenne ejl défait, 
d’Egmont tué. , Valeur ê? clémence de Henri 
• le - Grand.
-k-^Es Etats dans Barîs la confufe affemblée (i) 
Avait perdu l’orgueil dont elle était enflée.
Aufeul nom; de Henri les Ligueurs pleins d'effroi, 
Semblaient tons oublier qu’ils;voulaient ;faire un ,Roi, ; 
Rien ne pouvait fixer leur fureur incertaine,
Et n’ofant dégrader ni couronner Mayenne , ,
Ils avaient confirmé , par leurs decrets honteux,
Le pouvoir & le rang qu’il ne tenait pas d’eux.
Ce « ) Lieutenant fans Chef, ce Roi fans diadème, 
Toujours dans fon parti garde un pouvoir fuprême. 
Un peuple obéiffantdont il fe dit l’appui,
Lui promet de combattre, & de mourir pour lui. 
Plein d’un nouvel efpoir, au Confeii il appelle
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Tous ces Chefs orgueilleux, vengeurs de-fa querelle ; 
Les-,Lorrains />), les Nemours, la Châtre, Canillac, 
Etl’inconftant Joyeufe r ) , & Saint-Paul , & Briffaç : 
Ils viennent : la fierté,-la vengeance ^  la rage, ' ."/U 
Le defefpoir, l’orgueil, font peints fur leur viiage. 
Quelques-uns en tremblant femblaient porter leurs pas, 
Affaiblis par leur fang verfé dans les combats;
Mais ces mêmes combats, leur fang, & leurs bleffures, 
Les excitaient encor à venger leurs injures.
Tous auprès de Alayenne ils viennent fe ranger. ; 
Tous le fer dans les mains , jurent de le venger.
Telle au haut deTOlympe, aux champs de Theffalie, 
Des enfans de la Terre on peint la troupe impie ,- 
Entaffant des rochers , & menaçant les Cieux,
Yvre du fol efpoir de détrôner les Dieux.
La Difcorde à Tinftant entr’ouvrant une nue,
Sur un char lumineux fe préfente, à leur vue : 
Courage,leur dît-elle, on vient vous fecourir ,
C’eft maintenantFrançais, qu’ilfaut vaincre ou mourir. 
D’Aumale le premier, fe lève à ces paroles ;
Il court, il voit de loin les lances Efpagnoles :
Le voilà , cria-t-il, le voilà ce fecours, ,
Demandé fi long-tems, & différé toujours :
Amis, enfin l'Autriche a fecouru la France.
Il dit. Mayenne alors vers les portes- s’avance.
Le fecours paraiffait vers-ces lieux révérés,
Qu’aux tombes de nos Roisla. mort a. confacrés.
Ce formidable amas d’armes étincelantes,
Cet or, ce.fer brillant, ces lances éclatantes,
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Défiaient dans les champs les rayons du Soleil.
Tout le peuple au-devant court en foule avec joie;,;. 
Ils béniffent le Chef que Madrid leur; envoie : •  
C’était le jeune Egmont d ) ,  ce guerrier ohftiné, i ; 
Ce.fils ambitieux5 d’un père infortuné,;.;1 - 
Dans les murs de Bfuxelle il a reçu. la . vie ;
Son père qu’aveugla l ’amour de la patrie,
Mourut fur Péchafaut, pour foutenir les droits . 
Des malheureux Flamans opprimés par leurs Rois. ; : 
Le fils, courtifan lâche, & guerrier téméraire,
Baifa long-tems la main qui fit périr fon père,
Servit par politique aux maux de fon païs,
Perfécuta Bruxelle , & fecourut Paris.
Philippe l’envoyait fur les bords de la Seine, •
Comme un Dieu tutélaire au fecours de Mayenne ; v 
Et Mayenne avec lui crut aux tentes du Roi 
Rapporter à fon tour le carnage & l’effroi.
Le téméraire orgueil accompagnait leur trace. 
Qu’avec plaifir, grand Roi, tu voyais cette audace ! 
Et que tes vœux hâtaient le moment d’un, combat., . : 
Où femblaient attachés les dèftins de l’Etat ! (2)
Près des bords de e) l’iton & des rives de l’Eure, : 
Eftun champ fortuné, l’amour de la nature: (3).
La guerre avait long-tems refpeâé les tréfors ■
Dont Flore. & les Zéphirs embelliffaient ces bords. 
Au milieu des horreurs des difcordes civiles, : 
Les Bergers de ces lieux coulaient des jours tranquiles 
Protégés par le Ciel & par leur pauvreté,
Ils femblaient des foldats braver l’avidité, - . : - J
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N’entendaient point le bruit des tambours & des armes. 
Les deux camps ennemis arrivent en ces lieux ;
La défolation.' partout marche avant eux.
De l’Eure & de l’Iton les ondes s’allarmèrent ;
Les Bergers pleins d’effroi dans les bois fe cachèrent ; 
E t leurs trilles moitiés, compagnes de leurs pas, 
Emportent leurs enfans , gémiffans dans leurs bras.
Habitans malheureux de ces bords pleins de charmes, 
Du moins à votre Roi n’imputez point vos larmes ; 
S’il cherche les combats, c’eft pour donner la paix : 
Peuples, fa main fur vous répandra fes bienfaits : - 
Il veut finir vos maux, il vous plaint, il vous aime,
Et dans ce jour affreux il combat pour vous-même. 
Les momens lui font chers , iicourt dans tous les rangs, 
Sur un courfier fougueux, plus léger que les vents * 
Qui fier de fon fardeau , du pied frappant la terre-, 
Appelle les dangers, & refpire la guerre.
On voyait près de lui briller tous ces guerriers , 
Compagnons de fa gloire & ceints de fes lauriers, 
D’Aumont/), qui fous cinq Rois avait porté les armes; 
Birong) dont le feul nom répandait les allâmes ;
Et fon fils h ) jeune encor, ardent, impétueux,
Qui depuis. . . . . .  mais alors il était vertueux.
Sully i ) , Nangis ,. Grillon, ces ennemis du crime, 
Que la Ligue dételle, & que la Ligue eftime : 
Turenne k) ,  qui depuis, de la jeune Bouillon 
Mérita dans Sedan la pùiffance & le nom ;
Puiffance malheureufe & trop mal confervée,
Et par Armand: détruite auffi-tôt qu’élevée, (4)
Effex avec éclat-paraît au milieu d’eux,
d
«aUsi.
»8S : - t  à  l a  i  R r i a. jd- e :5
Tel que dans nos jardins un palmier fourcilleux,
A nos ormes touffus mêlant fa tête altière; , : :
Paraît s’enorgueillir de fa_ tige étrangère* ;
Son cafque étincelait des feux les plus brillans 
Qu?étalaient à l’envi l’or & les diamans , !
Dons chers & précieux, dont fa fière Maîtreffe 
Honora fon courage, ou plutôt ’ fa tendreffe. ■ 
Ambitieux Effex, tous étiez à la fois ,
L’amour de votre Reine, & le foutien des Rois. 
PluslûinfontlaTrimouille/)3& Clermont,&Feuquières, 
Le malheureux de hîefle, & l’heureux.Lefdiguièresm) ; 
D’Ailly, pour qui ce jour fut un jour trop fatal.
Tous ces Héros en foule attendaient le fignal,
Et rangés près du Roi lifaient fur fon vifage 
D’un triomphe certain l’efpoir & le préfage.
Mayenne en ce moment, inquiet i abattu,
Dans fon cœur étonné cherche en vain fa vertu :
Soit que de fon parti connaiffant l’injuftice,
Il ne crut point le Ciel à fes armes propice ;
Soit que Parité, en effet, ait des preffentimens, 
Avant-coureurs. certains des grands événemens ;
Ce Héros cependant, maître de fa faibleffe,
Déguifait fes chagrins fous fa fauffe allégreffe.
II.s’excite, il s’empreffe, il infpire auxfoldats 
Cet efpoir généreux que lui-même il n’a pas.
D’Egmont auprès de lui, plein de la confiance 
■ Que dans.un jeune cœur fait naître l’imprudence, 
Impatient, déjà d’exercer fa valeur,
De l’incertain Mayenne accufait la lenteur.
Tel qu’échapë du fein d’un riant , pâturage , 
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Au bruit de la trompette animant;fon courage, 
Dans les champs de la Thrace un courfier orgueilleux 
Indocile , inquiet, plein d’un feu belliqueux, 
Levant les crins mouvans de fa tête fuperbe , 
Impatient du frein, vole & bondit fur l’herbe ;
Tel paraiffaib Egmont : une noble fureur 
Eclate dans fes yeux, & brûle dans fon cœur.
Il s’entretient déjà de fa prochaine gloire ;
Il croit que fon deftin commande à la viâoire: 
Hélas, il ne fait point que fon fatal. orgueil 
Dans les pleines d’Ivry lui prépare un cercueil.
Vers les Ligueurs enfin le grand Henri s’avance, 
Et s’adreffant aux Cens, qu’enflammait fa préfence, 
,, Vous êtes nés Français, & je fuis votre Roi n) , 
„  Voilà nos ennemis, marchez & fuivez-moi ;
' „  Ne perdez point de vue, au fort de la tempête,
„  Ce pannache éclatant qui flotte fur ma tête,
3, Vous le verrez toûjours au chemin de l’honneur. 
A ces mots , que ce Roi prononçait en vainqueur, 
,11 voit d’un feu nouveau fes troupes enflammées,
Et marche en invoquant le grand Dieu des années.
Sur les pas des deux Chefs alors en même tems 
On voit des deux partis voler les combattans. . 
Ainfi lorfque des monts féparés par Alcide, ,
Les Aquilons fougueux fondent d’un vol. rapide, 
Soudain les flots émus de deux profondes mers, 
D’un choc impétueux s’élancent dans les airs ;
La terre au loin gémit, le jour fuît ^  le Ciel gronde, 
Etl’Afriquain tremblant craint la chute du Monde. 
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Déjà de tous côtés porte un double trépas.
Cette arme 0 ) que jadis , pour dépeupler la terre,. 
Dans Bayonne.inventa le Démon.de la guerre, 
Raffemble en même tems, digne fruit de l’Enfer, 
Ce qu’ont de plus terrible, & la flamme, & le fer. 
On fe mêle, on combat, l’adreffe .,1e. courage, .
Le tumulte, les cris, la peur , Payeugle rage,
La honte de céder , l’ardente foif du fang,
Le defefpoir, la mort, paffent de. rang en rang. 
L’un pourfuit un parent dans le parti contraire ;
Là, le frère en fuyant meurt de la main d’un frère. 
La nature en frémit, & ce rivage affreux 
S’abreuvait à regret de leur fang' malheureux.
Dans d’épaiffes forêts de lances hériffées,
De bataillons fanglans, de troupes renverfées,
Henri pouffe, s’avance & fe fait un chemin.
Le grand Mornay.p ) le fuit, toujours calme & ferein. 
IL veille autour de lui tel qu’un puiffant génie : (ç) 
Tel qu’on feignait jadis aux champs de la Phrygie 
De la terre & des Cieux les moteurs étemels 
Mêlés dans les combats fous l’habit des mortels ;
Ou tel que du vrai Dieu les Miniftres terribles, 
Ces puiffances des Cieux, ces êtres impaflibles, 
Environnés des vents , des foudres , des éclairs, 
D’un front inaltérable ébranlent l’univers.
Il reçoit de: Henri tous ces ordres rapides,
De l’ame d’un Héros mouvemens intrépides,
Qui changent le combat, qui .fixent le deftin ; . 
Aux .Chefs des Légions il les porte foudain ; 
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Régie au fon de fa voix fa rage obéiffante.
On s’écarte, on s’unit', on marche en divers corps; 
Un efprit feul prefide à ces vaftes refforts.
Mornay revoie au Prince, il le fuit ,.iil’efcorte ;
Il pare en lui parlant plus d’un coup qu’on lui porte : 
Mais il ne permet pas à lès ftoïques mains 
De fe fouiller du fang des malheureux humains.
De fon Roi feulement fon ame eft occupée :
Pour fa défenfe feule il a tiré l’épée;
Et fon rare courage, ennemi des combats,
Sait affronter la mort, & ne la donne pas.
De Turenne déjà la valeur indomtêe,
Repouffait de Nemours la troupe épouvantée.
|l D’Ailîy portait partout la crainte & le trépas , 
D’Âilly tout orgueilleux de trente ans de combats, 
Et qui dans les horreurs de la guerre cruelle, 
Reprend malgré fon âge une force nouvelle.
Un feul guerrier s’oppofe à fes coups ménaçans , 
C’eft un jeune Héros à la fleur de fes ans, (6) 
Qui dans cette journée illuftre & meurtrière, 
Commençait des combats la fatale carrière ;
D’un tendre himen à peine il goûtait les appas , 
Favori des amours, il fortait de leurs bras ; 
Honteux de n’être encor fameux que par fes charmes 
Avide de la gloire , il volait aux allarmes.
Ce jour fa jeune époufe en accufant le Ciel,
En déteftant la Ligue, & ce combat mortel, 
Arma fon. tendre amant, & d’une main tremblante 
Attacha triftèment fa cuiraffe pefante ,
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Ce front fi plein de grâce , & fi cher à fes yeux.
Il marche vers. d’Ailly dans fa fureur guerrière, 
Parmi des, tourbillons de flamme , de poufîière ,
A travers les bleffés, les morts & les mourans ;
De.leurs courfiers fougueux tous deuxpreffentles flancs, 
Tous deux fur l’herbe unie, & de fang colorée ; 
S’élancent loin des rangs d’une courfe affurée. 
Sanglants, couverts de fer, & la lance à la main,
D’un choc épouvantable ils fe frapent foudain.
La terre en retentit, leurs lances font rompues : 
Comme en un Ciel brûlant deux effroyables nues ,
Qui portant le tonnerre & la mort dans leurs flancs,
Se heurtent dans les airs, & volent-fur les. vents,
De leur mélange affreux les éclairs rejailliffent ;
La foudre en eft formée , & les mortels frémiffent. 
Mais loin de leurs courfiers , par un fubit effort,
Ces guerriers malheureux cherchent une autre mort. 
Déjà brille en leurs mains le fatal cimeterre.
La Difcorde accourut, le Démon de la guerre ,
La mort pâle & fanglante étaient à fes côtés : 
Malheureux , fufpendez vos coups précipités !
Mais un deltin funefte enflamme leur courage ;
Dans le cœur l’un de l’autre ils cherchent un paffage, 
Dans ce cœur ennemi qu’ils ne connaiffent pas.
Le fer qui les couvrait, brille & vole en éclats ;
Sous les.coups redoublés leur cuiraffe étincelle;
Leur fang gui rejaillit rougit leur main cruelle ;
Leur bouclier, leur cafque arrêtant leur effort,
Pare encor quelques coups, .& repouffe la mort.. 
Chacun d’eux étonné de tant de réfiftance,
Ref-
.1 gÿËSjjpfeÿÿS7""......... ...."« .... . %
C h a n t  h i i  i t i  é m e - 19 3
1
Refpectait fon rival, admirait fa vaillance.
Enfin le vieux d’Ailly , par un coup malheureux, 
Fait tomber à fes pieds ce guerrier généreux.
Ses yeux font pour jamais fermés à la lumière, 
Son cafque auprès de lui roule fur la pouffière. 
D’Ailly voit fon vifage ; ô defefpoir ! ô cris 1 
Il le voit, il l’embraffe , hélas ! c’était fon fils.
Le père infortuné, les yeux baignés de larmes, 
Tournait contre fon fein fes parricides armes ;
On l’arrête , on s’oppofe à fa jufte fureur ;
Il s’arrache en tremblant de ce lieu plein d’horretir ; 
11 détefte à jamais fa coupable viétoire ;
Il renonce à la cour, aux humains , à la gloire,
Et fe fuyant lui-méme , au milieu des déferts,
Il va cacher fa peine au bout de l’univers.
L à, foit que le Soleil rendit le jour au monde , 
Soit qu’il finit fa courfe au vafte fein de Fonde,
Sa voix faifait redire aux échos attendris ,
Le nom , le trifte nom de fon malheureux fils.
Du Héros expirant la jeune & tendre amante ,
Par la terreur conduite, incertaine , tremblante-. 
Vient d’un pied chancelant fur ces funeftes bords ;
Elle cherche , elle voit dans la foule des morts.
Elle voit fon époux, elle tombe éperdue,
Le voile de la mortfe répand fur fa vue;
Eft-ce toi, cher amant ? Ces mots interrompus, 
Ces Cris demi-formés ne font point entendus;
Elle t’ouvre les yèuX, fa bouché preffe encore ~ 
Par les derniers baifers la bouché qu’elle adoré ; • 
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Le regarde, foupire, & meurt en Fembraflant.
Père , époux malheureux, famille déplorable, 
Des fureurs de ces tems exemple lamentable ,
Puiffe de ce combat le fouvenir affreux 
Exciter la pitié de nos derniers neveux,
Arracher à leurs yeux des larmes falutaires,
Et qu’ils n’imitent point les crimes de leurs pères !
Mais qui fait fuir ainii ces Ligueurs difperfés ? 
Quel Héros, ou .quel Dieu les a tous renverfés ? 
C’eft le jeune.Biron ; c’elHui dont le courage 
Parmi leurs bataillons s’était fait un paffage. 
D’Aumale les voit fuir, & bouillant de courroux, 
Arrêtez, revenez.. . .  lâches, où courez-vous ?
Vous fuir ! vous compagnons de Mayenne & de Guife ! 
Vous qui devez venger Paris, Home & l’Eglife ! 
Suivez-moi, rappeliez votre antique vertu, 
Combattez fous d’Aumale, & vous avez vaincu. 
Auffi-tôt fecouru de Beauveau, de Foffeufe,
Du farouche Saint-Paul, & même de Joyeufe,
Il raffemble avec eux ces bataillons épars,
Qu’il anime en marchant du feu de fes regards.
La fortune avec lui revient d’un pas rapide :
Biron foutient en vain, d’un courage intrépide ,
Le cours précipité de ce fougueux torrent;
Il voit à fes côtés Parabere expirant ;
Dans la foule des morts il voit tomber Feuquière ; 
Nelle, Clermont, d’Angenne ont mordu lapouffière:
Percé .de coups lui-même il eft près de périr-------
C’était ainfi, Biron, que tu devais mourir. ^
Un trépas fi fameux, une chute fi belle,
I
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Rendait de ta vertu la mémoire immortelle. (7)
Le généreux Bourbon fut bientôt le danger ,
Où Biron trop ardent venait de s’engager.
Il l’aimait, non en Roi, non en Maître févère,
Qui fouffre qu’on afpire à l’honneur de lui plaire,
Et de qui le cœur dur & l’inflexible orgueil 
Croit le fang d’un fujet trop payé d’un coup d’œil. 
Henri de l’amitié fentit les nobles flammes :
Amitié, don du Ciel, plaifîr des grandes âmes, 
Amitié ! que les Rois , ces illuftres ingrats ,
Sont aflez malheureux pour ne connaître pas !
Il court le fecourir ; ce beau feu qui le guide 
Rend fon bras plus puiffant, & fon vol plus rapide. 
Biron q ) qu’environnait les ombres de la mort,
À l’afpeét de fon Roi, fait un dernier effort ;
Il rappelle à fa voix les reftes de fa vie ;
Sous les coups de Bourbon, tout s’écarte, tout plie ; 
Ton Roi, jeune Biron, t’arrache à ces foldats,
Dont les coups redoublés achevaient ton trépas.
Tu vis; fonge du moins à lui refter fidelle.
Un bruit affreux s’entend. La Difcorde cruelle 
Aux verfcus'du Héros oppofanfc fes fureurs,
D’une rage nouvelle embrafe les Ligueurs.
Elle vole à leur tête, & fa bouche fatale 
Fait retentir au loin fa trompette infernale*
"far ces Tons trop connus d’Aumale eff: excité,
Âuffi prompt que le trait dans îesîairs emporté.
Il cherchait le Héros, fur lui feul il s’élance $
Des .Ligueurs en tumulte une foule s’avance.
Tels au fond des forêts précipitant leurs pa$ 5 "
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Ces animaux hardis, nourris pour les combats, 
Fiers efclaves de l’homme, & nés pour le carnage, 
Preffent un fanglier, en raniment la rage,
Ignorans le danger, aveugles, furieux,
Le cor excite au loin leur iiiftinét belliqueux ;
Les antres, les rochers , les monts en retentirent : 
Ainfi contre Bourbon mille ennemis s’unifient ;
Il eft feul contre tous, abandonné du fort,
Accablé par le nombre, entouré de la mort.
Louis du haut des Cieux, dans ce danger terrible, 
Donne au Héros qu’il aime une force invincible ;
Il eft comme un rocher, qui menaçant les airs, 
Rompt la courfe des vents & repouffe les mers.
Qui pourrait exprimer le fang & le carnage 
Dont l’Eure en ce moment vit couvrir fon rivage ?
O vous, Mânes fanglans du plus vaillant des Rois s 
Eclairez mon efprit, & parlez par ma voix.
11 voit voler vers lui fa Nobleffe fidelle ;
Elle meurt pour fon Roi, fon Roi combat pour elle. 
L’effroi le devançait, la mort fuivait fes coups, 
Quand le fougueux Egmont s’offrit à fon courroux. (8) 
Longtems cet étranger trompé par fon courage, 
Avait cherché le Roi dans l’horreur du carnage :
Dût fa témérité le conduire au cercueil,
L’honneur, de le combattre irritait fon orgueil.
Viens, Bourbon, criait-il, viens augmenter ta gloire ; 
Combattons, c’eft à nous de fixer la victoire.
Comme il difaît ces mots, un lumineux éclair, 
Meffager des deftins, fend les plaines de l’air. 
L’Arbitre des combats fait gronder fon tonnerre ;
I
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Le foldat fous fes pieds fentit trembler la terré. 
D’Egmont croifqueles Cieux lui doivent leur appui'. 
Qu'ils défendent fa caufe, & combattent pour lui, 
Que la nature entière attentive à fa gloire 
Par la voix du tonnerre annonçait fa victoire. 
D’Egmont joint le Héros, il l’atteint vers le flanc;
Il triomphait déjà d’avoir verfé fon fang.
Le Roi qu’il a bleffé, voit fon péril fans trouble;. . 
Ainfi que le danger fon audace redouble : :
Son grand cœur s’applaudit d’avoir au champ d’honneur 
Trouvé des ennemis dignes de fa valeur.
Loin de le- retarder, fa bleffure l’irrite ;
Sur ce fier ennemi Bourbon fe précipite :
D’Egmont d’un coup plus fûr eft renverfé foudain ;
Le fer étincelant fe plongea dans fon foin.
Sous leurs pieds teints de fang les chevaux le foulèrent ; 
Des ombres du trépas fes yeux s’enveloppèrent,
Et fon anie en courroux s’envola chez les morts,
Où l’afpect de fon père excita fes remords. (9) 
Efpagnols tant vantés, troupe jadis fi fière,
Sa mort anéantit votre vertu guerrière ;
Pour la première fois vous connûtes la peur.
L’étonnement, l’efprit de trouble & de terreur \ 
S’empare en ce moment de leur troupe allarmée :
Il paffe en tous les rangs, il s’étend fur l’armée ; ,
Les Chefs font effrayés, les foldats éperdus ;
L’un ne peut commander, l’autre n’obéit plus.
Ils jettent leurs drapeaux, ils courent ,fe renverfent, 
Pouffent des cris affreux, fe heurtent, fe difperfenti 
Les uns fans réfiftance à leur vainqueur, offerts ,
N iij
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Fïéchiffent les genoux, & demandent des fers. 
D’autres'd’un pas rapide évitant fa pourfuite , 
Jufqu’aux rives de l’Eure emportés dans leur fuite, 
Dans les profondes-eaux vont fe précipiter,
Et courent au trépas qu’ils veulent éviter.
Les Sots couverts de morts interrompent leur courfe, 
Et le. fleuve fanglant remonte vers fa fource.
Mayenne en ce tumulte-incapable d’effroi,
Affligé, mais tranquille , & maître encor de foi, 
Voit d’un œil affuré fa fortune cruelle ,
Et tombant fous les coups, fonge à triompher d’elle. 
D’Aumale auprès de lui, la fureur dans les yeux, 
Accufait les Flamans, la fortune & les Cieux.
Tout éft perdu, dit-il, mourons , brave Mayenne. 
Quittez , lui dit fon Chef, une fureur fl vaine,
Vivez pour un parti dont vous êtes l’honneur ,
Vivez pour réparer fa perte & fon malheur :
Que vous & Bois-Dauphin, dans ce moment funefte, 
De nos foldats épars affemblent ce qui relie. 
Suivez-moi, l’un & l’autre, aux remparts de Paris ; 
De la Ligue en marchant ramaffez les débris ;
De Coligny vaincu furpaffons le courage.
D’Aumale en l’écoutant, pleure & frémit de rage.
Cet ordre qu’il dételle , il va l’exécuter ;
Semblable au fier lion qu’un Maure a fu domter,
Qui docile à fon maître , à tout autre terrible,
A la main qu’il connaît foumet fa tête horrible,
Le fuit d’un air affreux, le flatte en rugiffant,
Et paraît menacer même en obéiffant.
Mayenne cependant ,-par une fuite promtë,
Ji
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Dans les murs de Paris courait cacher fa honte.
Henri victorieux voyait de tous côtés 
Les Ligueurs fans défenfe implorant fes bontés. (10) 
Des Cieux en ce moment les voûtes s’entf ouvrirent : 
Les mânes des Bourbons dans les airs defcendirent. 
Louis au milieu d’eux, du haut du firmament,
Vint contempler Henri dans ce fameux moment,
Vint voir comme il faurait ufer de la yictoire,
Et s’il achèverait de mériter fa gloire.
Ses foldats près de lui d’un œil plein de courroux ,, 
Regardaient ces vaincus échappés à leurs coups.
Les captifs en tremblant conduits en fapréfence, 
Attendaient leur arrêt dans un profond lilence.
Le mortel defefpoir , la honte , la terreur ,
Dans leurs yeux égarés avaient peint leur malheur. 
Bourbon tourna fur eux des regards pleins de grâce,
Où régnaient à la fois la douceur & l’aüdace.
Soyez libres, dit-il; vous pouvez déformais 
Relier mes ennemis, ou vivre mes fujets.
Entre Mayenne & moi reconnaiffez un Maître.
Voyez qui de nous deux a mérité de l’être;
Efclaves de la Ligue, ou compagnons d’un Roi, 
Allez gémir fous elle, ou triomphez fous moi : 
■ Choififlez. A ces mots d’un Roi couvert de gloire,
Sur un champ de bataille, au fein de la victoire,
On voit en un moment ces captifs éperdus,
■ Contens de leur défaite, heureux d’étre vaincus. 
Leurs yeux font éclairés,leurs cœurs n’ont plus de haine; 
Sa valeur les vainquit, fa vertu les enchaîne ;
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Pour expier leur crime ils marchent fur fes pas.
Le généreux vainqueur a cefle le carnage ;
Maître de fes guerriers, il fléchit leur courage.
Ce n’eft plus ce lion qui tout couvert de fang ,
Portait avec l’effroi la mort de rang en rang.
C’eft un Dieu bienfaifant, qui laiflant fon tonnerre, 
Enchaîne la tempête & confole la terre.
Sur ce front menaçant, terrible, enfanglanté,
La paix a mis les traits delà férénité.
Ceux à qui la lumière était prefque ravie,
Par fes ordres humains font rendus à la vie ;
Et fur tous leurs dangers, & fur tous leurs befoins , 
Tel qu’un père attentif il étendait fes foins.
Du vrai comme du faux la prornte meffagère,
Qui s’aççroit dans fa courfe, & d’une aile légère, 
plus promte que le tems vole au-delà des mers,
Paife d’un pôle à l’autre , & remplit l’univers.
Ce manftre compofé d’yeux , de bouches , d’oreilles , 
Qui célèbre des Rois la honte, ou les merveilles ,
Qui raffçmble fous lui hrcuriofité,
D’efpoir, l’effroi, le doute, & la crédulité,
De fa brillante voix trompette de la gloire,
Du Héros de la France annonçait la viétoire.
Du Tage à l’Eridan ie bruit en fut porté ;
De Vatican fuperbe en fut épouvanté.
Le Nord à cette voix treffaillit d’allégreife ;
Madrid frémit d’effroi, de honte & de trifteffe,
Q malheureux Paris, infidèles Ligueurs!
Q Citoyens trompés, & vous, Prêtres trompeurs !
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De cendre en ce moment vos têtes fe couvrirent.
Hélas ! Mayenne encor vient flatter vos efprits, 
Vaincu , mais plein d’efpoir, & maître de Paris ;
Sa politique habile, axi fond de fa retraité,
Aux Ligueurs incertains déguifait fa défaite.
Contre un coup fi funefte il veut les raffurer ;
En cachant fa difgrace, il croit la réparer :
Par cent bruits menfongers il ranimait leur zèle ;
Mais malgré tant de foins, la vérité cruelle, 
Démentant à fes yeux fes difcours impofteurs,
Volait de bouche en bouche, & glaçait tous les cœurs.
La Difcorde en frémit, & redoublant fa rage,
Non , je ne verrai point détruire mon ouvrage, 
Dit-elle , & n’aurai point, dans ces murs malheureux, 
Verfé tant de poifons, allumé tant de feux,
De tant de flots de fang cimenté ma puiflance , 
PourlailTer à Bourbon l’Empire de la France.
Tout terrible qu’il eft, j’ai Part de l’affaiblir ;
Si je n’ai pu le vaincre, on le peut amollir.
N’oppofons plus d’efforts à fa valeur fuprême,
Henri n’aura jamais de vainqueur que lui-même.
C’eft fon cœur qu’il doit craindre, & je veux aujourd’hui 
L’attaquer, le combattre , & le vaincre par lui.
Elle dit ; & foudain, des rives de la Seine,
Sur un char teint de fang , attelé par la haine,
Dans un nuage épais qui fait pâlir le jour,
Elle part ? elle vole, & va trouver l’Amour,
(  202 ) 4*
V A R I A N T E S
R E C U E I L L I E S
P A R  L ’ A B B É  L  A N G L E  T.  
C H A N T  H U I T I É Al E.
( ï)  f/ O k i le commencement de ce chant dans l ’édition de 17 2 3 .
P a r is  to u jo u rs  in ju f t e » &  to û jo u rs  fu r ie u x  ,
D e  la  m o r t  de fo u  R o i re n d a it g râ ce s  a u x  C ieu x .
L e  P e u p le  q u i ja m a is  n ’a  con n u la  p ru d e n c e ,
S ’ e n y v ra it  fo lle m e n t de l a  v a in e  e fp éran ce  ;
M a is  P h ilip p e  , a u  ré c it  de la  m o rt de V a l o i s ,
T r e m b le  dans fe s  E ta ts  p o u r  la  p re m iè re  fo is ;  
ï i  v o y a it  des B o u rb o n s  le s  fo rce s  réu n ies  ;
D u  T r ô n e  fo u s le u rs  pas les  ro u te s  a p p la n ie s  ;
U n C h e f  in fa tig a b le  &  p le in  de fe r m e té ,
I n ftr u it  p ar le  tr a v a il  &  p a r  l 'a d v e r f it é ;
E t  q u i p o u v a it  b ie n t ô t » co u d u it p a r  l a  v en g ean ce  » 
R e p o rte r  dans M a d rid  le s  m alh eu rs  de la  F ra n ce  :
Tl c ru t q u ’i l  é ta it  tem s d ’e n v o y e r  u n  fecou rs 
D em a n d é  f i  lo n g te m s ,  &  d ifféré  to u jo u rs .
D es r iv e s  de F E fc a u t fu r  les  bord s de la  Seine»
L e  m a lh e u re u x  E g m o n t v in t  fe  jo in d re  à  M a yen n e.
Trefque tous ces vers font retranchés dans les autres éditions.
(z) I l manque .ces quatre vers-ci qui font dam l’édition de T^ZZ * £•? 
qu’on doit reftituer,
H e n ri lo in  des rem p a rts  de la  v i l le  a lla rm é e  9 
A h»  ca m p a gn es d T v r y  co n d u ifit fo n  a rm ée  »
A ttir a n t fu r  fes pas M a y e n n e  8c  fe s  L ig u eu rs ,
Q u e  le u r  a v e u g le m e n t p o u ffa it  à  le u rs  m alheu rs.
NB. Vautour les a retranches ,  afin que ces mots } lo in  des re m p a rts  » 
ne nuififfent pas a l'unité de lieu.
ë*
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(3) f i f r e s  ce v e r t ,  on l i t  les fu iv a n s  dans l 'é d it io n  de  1 7 2 3 ,  dont U  
p iù p a r i f o n t  changés d ans  les m itre s  éd itions .
l à ,  fo u v e n t le s  b e r g e r s , co n d u ifa n t le u r s  tr o u p e a u x ,
D u  fo n  de le u r  m u fe tte  év e illa ie n t le s  échos ;
L à , les  K im p h e s  d ’ A n e t , d 'u n e  co u rfe  r a p id e ,
S u iv a ie n t le  d aim  lé g e r  &  le  ch e v re u il t im id e ;
L e s  tra n q u ille s  zé p h y rs  h a b ita ie n t fu r  ces bords ;
C érès  y  ré p a n d a it fes u tile s  tré fo rs .
C ’e ft là  qu e le  d eftin  g u id a  le s  d eu x  a rm é e s  ,
D ’une ch a le u r  é g a le  a u  co m b a t an im ées ;
C érès  en u n  m o m e n t v i t  le u rs  fiers b a ta illo n s  
R a v a g e r ’ fes b ien fa its  n a iiïà n s dans les filio n s.
D e  l ’E u r e  &  d e  l 'I to n  les  on des s ’a lla rm è re n t ;
D a n s le  fo n d  des fo rê ts  le s  N im p h e s  fe  ca c h è re n t 
L e  b e rg e r  p le in  d ’e f f r o i , ch afïë  de ces b ea u x  l i e u x ,
D u  fe in  de fo u  fo y e r  fu it  les la rm es  a u x  y eu x .
H a b ita n s  m a lh e u re u x  , & c .
(4) On v o i t  d ans  l ’é d it io n  de  1 7 2 3  ce q u i f a i t .
S a n c i , b ra v e  G u e rrie r  , M in iftre  , M a g iftr a t  ,
E ft im é  d ans l ’A rm é e  , à  la  C o u r , au S é n a t ;
L a  T r i m o u i l l e , C le r m o n t , T o u tn e m in e  &  d ’A ngenn es ;
E t  ce  fier  e n n e m i de la  P o u rp re  R o m a in e ,
M o r n a y , d o n t l ’ éloq u en ce ég a le  la  v a le u r ,
S o u tie n  tro p  v e rtu e u x  d u  p a rti de l ’ erreur.
M  , p a ra iffa ie n t G iv r i  ,  N o a ille s  &  F e u q u iè re s ,
L e  m a lh e u r e u x  d e  î fe f le  ,  &  l ’h e u re u x  L e fd ig u iè r e s , & e .
Ces vers méritent d ’être confervés.
( 5 )  U  y a dans l ’édition de 1 7 2 7  c 7  les autres .*
I l  v e ille  a u to u r de l u i ,  te l  qu ’un  p u iffa n t g é n ie :
V o y e z - v o u s  , lu i d i t - i l  ,  ce t efeadron  q u i p l i e ?
I c i  près de ce b o is M a y e n n e  eft a rrê té  ;
D ’A u m a le  v ie n t à  n o u s ; m arch o n s d e  ce  côté.
A in ii  dan s la  m ê lé e  i l  l ’a f f i f te , i l  l ’ e fe o r te , Sec.
Les vers de la préfente édition font bien Supérieurs.
,  (6) Cet épifode eft bien moins orné £7 moins touchant dans les premières
é d itio n s .
(7 ) L ’ édition de 1 7 2 7  porte ce qui fu it  :
Q.ue v o is  -  je  ? c’eft to n  R o i , q u i v o le  à  ton  fecours ; 
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I l  le  f a i t , i l  y  v o le  ,  i l  la iffe  la  p o u rfu ite  
D e  ceux  qui d ev an t lu i p ré cip ita ie n t le u r  fu ite  ;
I l  a rr iv e  , il p a ra it  com m e un D ie u  m en açan t ;
D ’A u m a le  à  fo u  a fp e ft , recu le  en fré m ifla n t ;
T o u t  tr e m b le  d ev an t l u i , to u t s 'éca rte  ,  to u t p lie .
( 8 )  V o ic i les v e r s ,  q u i f e  trou ven t à  la  f u i t e  d e  ce lu i-ci d a n s l 'é d itio n  
d e  1 7 2 3 .
E g m o n t , co u rtifan  lâ ch e &  fo ld a t té m éra ire  ,
E fe la v e  du T y r a n  , q u i fit p é r ir  fo n  P è re  ;
M a lh e u re u x  i l  n ’ o fa it  fu r  u n  b o rd  étran ger ,
C h erch er dans les  co m b ats la  g lo ire  &  le  d an ger ;
E t  de fc*3 fers h o n teu x  ch ériffan t l 'in fa m ie ,
I l  n ’ o fa it p o in t v en g er fon  p ère  &  fa  patrie .
I l  p a ru t , le  K é ro s  le  fit  to m b er foudain  ;
L e  fe r  é t in c e la n t , & c ,
( 9 )  1/ y  a v a it  dans la  p rem ière  éd itio n  £ 7* dans celle  d 'È v r e u x .
S u r fo n  corp s to u t fa n g la n t , le  R o i fans ré fifta n e e ,
T e l  qu 'u n  fo u d re é c la t a n t , vers M a yen n e  s 'av an ce  ;
I l  l ’a tta q u e  ,  i l  l 'é t o n n e , i l  le  p r e i f e , &  fo n  bras 
- A  chaque in ftan t fu r  lu i fu fp e n d a it le  trépas.
C e  bras v a i l la n t , M a y e n n e , a lla it  tran ch er ta  v ie  i 
L a  L ig u e  en p â l i i f a i t ,  la  g u erre  é ta it  fin ie  ;
M a is  d’A u m a le  &  S a in t - P a u l  acco u ren t à  r in f t a n t ;
O n l 'e n to u re  , 011 l ’ arrach e à  la  m o r t qui l ’attend.
Q u e v o is  - je  ? au  m o m e n t m ê m e  u n e m a in  in con n ue 
F ra p p e  le  G ra n d  H en ri d 'u n e  atte in te  im p ré v u e  ;
C ’eft ainfi qu’ au trefo is  dans ces têtus fa b u le u x ,
Q u e l ’am o u r du m en fon ge a ren du tro p  fa m e u x ,
A u x  p ieds de ces r e m p a r ts , q u ’H e fto r n e  p e u t d é fe n d re , 
D an s ces co m b ats fa n g la n ts , a u x  riv e s  du  S c a m a n d re ,
O11 v it  p lu s d ’ une fo is  des m o rte ls  fu r ie u x ,
P a r  un  fe r  fa c r ilè g e  o fer b le iïe r  les  D ie u x .
M a i s  ce que l'a u teu r  y  a  f u b j l i t u é  c/i incom parablem ent m ie u x .
( 1 0 )  M p rès ce v e r s  v o ic i  c e u x  qu'on trouve d a n s l'é d itio n  d e  1 7 2 3 .  
V i v e z ,  s ’ é c r i a - 1 - i l ,  p eu ple  né p ou r m e n u ir e ;
H en ri v o u la it  v o u s va in cre  , &  n o n  p as vou s d é tr u ire ;
C ’eft la  fe u le  v e rtu  ,  q u i d o it v o u s d é fa r m e r;
V i v e z ,  c ’ eft tro p  m e cra in d re  , a p p ren ez  à  m ’aim er.
' S S ; dlU„ S * S S & i l S £ t ! * £ =
V a r i a n t e s .
I l  d i t ,  &  dans l ’ iu fta n t a rrê ta n t le  c a r n a g e , 
M a îtr e  de fes  fo ld a ts  , i l  f lé c h it le u r  cou rage. 
C e  n ’e lt  p lu s ce  lio n  ,  & c .
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à) T L  fe fit déclarer , par la 
partie du parlement qui 
lui demeura attachée , lieu­
tenant - général de l’état & 
royaume de France.
b )  L es L o r r a in s . Le 
chevalier d’Aumale dont il 
eft fi fouvent parlé , & fon 
frère le duc , étaient de la 
maifon de Lorraine.
Charles - Em a n be l  , 
duc de Nemours , frère uté­
rin du duc de Mayenne.
L a Ch âtre  était un des 
maréchaux de la ligue, que 
l’on appellait des bâtards , qui 
fe feraient un jour légitimer 
aux dépens de leur père. En 
effet la Châtre fit fa paix de­
puis, & Henri lui oonfirma 
la dignité de maréchal de 
France,
c) J oyeuse eft le même, 
dont il eft parié au quatriè­
me chant, remarque a).
Sa in t -Paul , foldat de 
Fortune , fait maréchal par le 
duc de Mayenne , homme 
emporté, & d’une violence 
extrême. Il fut tué par le 
duc de Guife, fils du balafré.
B rissac  s’était jetté dans 
le parti de la ligue par indi­
gnation contre Henri I I I , 
qui avait d it, qu’il n’était
bon ni fur terre , ni fur mer.
Il négocia depuis fecrette- 
ment avec Henri IV , & lui 
ouvrit les portes de Paris, 
moyennant le bâton de ma­
réchal de France.
d) Le comte d’ËGMONT, 
fils de l’amiral d’Egmont, 
qui fut décapité à Btuxelle 
avec le prince de Horn.
Le fils étant relié dans le 
parti de Philippe H roi d’Ef- 
pagne , fut envoyé au fecours 
du duc de Mayenne, à la tête 
de dix - huit cent lances. A 
fon entrée dans Paris, il re­
çut les compiimens de la vil­
le : celui qui le haranguait 
ayant mêlé dans fon difcours 
les louanges de l’amiral d’Eg­
mont fon père : „  Ne parlez 
,, pas de lu i, dit le comte, il 
„  méritait la mort, c’était un 
„  rebelle. “  Paroles d’autant 
plus condamnables , que c’é­
tait à des rebelles qu’il par­
la it, & dont il venait défen­
dre la caufe,
e) Ce fut dans une plaine 
entre l’Iton & l’Eure que fe 
donna la bataille d’Ivry, le 
14 Mars i $90.
/ )  J e a n  d’Au m o n t  , 
maréchal de France, qui fit ' 
des merveilles à la bataille .?
i/jf
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d’Ivry , était fils de Piërre 
d’Aumont , gentilhomme de 
la chambre , &  de Françoife 
de Sully , héritière de l’an­
cienne maifon de Sully. Il 
ferait fous les rois Henri. II, 
François I I  , Charles I X ,  
Henri III. & Henri IV.
g) Hen r i  de Go n t a u d  
d e  B i r o n , mare'chal de 
France , grand-maître de l’ar­
tillerie , étaifelin grand-hom­
me de guerre : il commandait 
à Ivry le corps de réferve, 
& contribua an gain de la 
bataille en fe préfentant à 
propos à l’ennemi. Il dit à 
Henri le grand après la vic­
toire : „  Sire, vous avez fait 
» ce que devait faire Biron, 
H  j, & Biron , ce que devait 
j. Faire le roi. “  Ce maréchal 
fut tué d’un coup de canon 
en 1592 an fiége d’Epernai.
b )  Charles  Gon t aud  
de  Bir o n  , maréchal , & 
duc & pair, fils du précédent, 
confpira depuis contre Henri 
IV , & fut décapité dans la 
cour de la Baftiüe en 1602. 
On voit encor à la muraille 
les crampons de rer, qui fer- 
virent à l’échafaut.
z) K o n ï , depuis duc de 
Su l lV , fur-intendant des 
finances , grand - maître de 
l ’artillerie, fait maréchal de 
France après la mort d’Henri 
IV , reçut fept bleflures à la 
bataille d’îvry.
N A N G I s , homme d’un 
grand mérite , &  d’une véri­
table vertu : il avait confeillé 
à Henri HI de ne point faire 
affaffiner le duc de Guife,
j w
mais d’avoir le courage de le 
juger félon les loix. -, 
Gr il l o n  était fuf'nommé 
le br av e . Il offrit à Henri 
III de fe battre contre ce mê­
me duc de Guife. C’eft à ce 
Grillon , qu’Henri le grand 
écrivit, „  Pends -to i, brave 
,9 Grillon , nous avons com- 
,j battu à Arques , & tu n’y 
•jj étais pas. . . Adieu , brave 
,, Grillon , je vous aime à 
j, tort & à travers. “  
k  ) Henri  de la  T our 
d ’Qr l ie g u e s  , vicomte de 
T u  r e n n e ,maréchal deFran- 
ce. Henri le grand le maria 
à Charlotte de la M ark, prin- 
ceffe de Sedan , en iypi. La 
nuit de fes noces le maréchal 
alla prendre Stenay d’afîsmt.
Cette fouveraineté acquile 
par Henri de Turenne , fut 
perdue par Frédéric Maurice , 
duc de Bouillon , fon fils, qui 
ayant trempé dans la conf- 
piration de Cinq-Mars contre 
Louis X llf ,  ou plutôt con­
tre le cardinal de Richelieu*, 
donna Sedan pour conferver 
fa vie : il eut en échange de 
fa fouveraineté, de très gran­
des terres plus conlidérables 
en revenu , mais qui don­
naient plus de richefles, & 
moins de puiffance.
I} Cl a u d e , duc de laTsr- 
>4o u i l l e  , était à la bataille 
d’Ivry. Il avait un grand 
courage & une ambition dé- 
mefurée, de grandes riche!» 
fes, & était le feigneur le 
plus ccmfidérable parmi les 
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m ~) Jamais homme ne mé­
rita mieux le titre d’heureux: 
il commença par être fimple 
foldat, &  finit par être Con­
nétable fous Louis XIII.
B alsac  de  Cl e r m o n t  
d ’E n t r a g u e s , oncle de la 
fàmeufe marquife de Ver- 
neuil, fut tué à la bataille 
d’Ivry ,• Feuquiëres & de 
Nefle , capitaines de cinquan­
te hommes d’armes, y furent 
tués anffi.
n ) On, a tâché de rendre 
en vers les propres paroles, 
que dit Henri IV à la journée 
d’Ivry : ,, Ralliez-vous à 
„  mon pannache blanc, vous 
,, le verrez toujours au che- 
,, min de l’honneur & de la 
„  gloire, “
'0y  La bayonnette au borit 
du fufii, ne fut en ufage que 
longtems après. Le nom de 
bayonnette vient de Bayonne , 
où l’on fit les pjemières 
bayonnettes.
p )  Du Plessis M or- 
NAY eut deux chevaux tués 
fous lui à cette bataille. Il 
avait effeâivement dans l’ac­
tion le fang froid dont on le 
loue ici.
q )  Le due de Bir o n  fut 
blefle à Ivry ; mais ce fut 
au combat de Fontaine-Fran- 
çaife , qu’Henri le grand lui 
fauva la vie. (On a tranf- 
porté à la bataille d’Ivry cet 
événement, qui n’étant point 
un fait principal, peut être 
aifément déplacé. )
%
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C H A  N  : T N E U F  I  Ê  M  E.
A R G U M E N T . .
D e s c r i p t i o n  du. Temple de l’Amour : La Dlfcor de 
implore fon pouvoir pour amollir le courage Se 
Henri IV- Ce Héros ejl retenu quelque tems auprès 
de Madame d ’ E s t K É e  ,  fî célèbre fous le nom &  
L A  B E L L E  G a B R I E L L E .  Mornay Parracbe à fon 
amour, &  le Roi retourne à fon Annie.
S û r  les bords fortunés de l’antique Idalie,
Lieux où finit l’Europe , & commence l’Afie,
S’élève un vieux Palais a) refpedé par les tems : 
La nature en pofa les premiers fondemens ;
Et -Part ornant depuis fa fimple architecture ,
Par fes travaux hardis furpafla la nature.
Là , tous les champs voifins peuplés de mirtes verds, 
N’ont jamais reflenti l’outrage des hivers.
Partout on voit meurir, partout 011 voit éclore ,
Et les' fruits de Pomone & les préfens de Flore ;
Et la terre n’attend, pour donner fes moiffons,
Ni les vœux des humains, ni l’ordre des faifons. (1) 
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Tout ce que la nature aux premiers jours du monde, 
De fa main bienfaifante accordait aux humains, /
Un étemel repos, des jours purs .& fereins , r ‘ 
Les douceurs, les plaifirs que promet l’abondance,, 
Les biens du premier âge , hors la feule innocence. 
On entend pour tout bruit des concerts enchanteurs, 
Dont la molle harmonie, infpire les langueurs,
Les voix de mille amans, les chants de leurs maîtrefles, 
Qui célèbrent leur honte, & vantent leurs faibleffes. \ 
Chaque jour on les voit, le front paré de fleurs,
De leur aimable maître implorer les faveurs,
Et dans Fart dangereux de plaire & deféduire,
Dans fon Temple à Fenvi s’empreffer de s’inftruîre.
La flatteufe efpérance , au front toujours ferein,
A l’autel de l’Amour les conduit par la main.
Près du Temple facré les grâces demi-nues ,
Accordent à leurs voix leurs danfes ingénues.,
La molle volupté , fur un lit de gazons,
Satisfaite & tranquille, écoute leurs chanfons.
On voit à fes côtés le myftère en filence,
Le fourire enchanteur , les foins, la complaifance, 
Les plaifirs amoureux, & les. tendres defirs,
Plus doux, plus féduifans encor que les plaifirs.
De ce Temple fameux telle eft l’aimable entrée; 
Mais lorfqu’en avançant fous la voûte facrée, «
On porte au fanétuaire un pas audacieux,
Quel fpeâacle funefte épouvante les yeux !
Ce n’eft plus des plaifirs la troupe aimable & tendre^ ;  ^
Leurs concerts amoureux ne s’y font plus entendre^. 
Les plaintes ^  les dégoûts, l’Imprudence , la peur,
. O . ,. ... .
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Font de ce. beau féjour un féjour plein d’horreur. 
La fombre jaloufie, au teint pâle & livide,
Suit d’un pied chancelant le Ibupcon qui la guide ; 
La haine, & le courroux, répandant leur venin, 
Marchent devant fes pas , un poignard à la main. 
L'a malice les voit, & d’un fouris perfide 
Applaudit en paffant à leur troupe homicide.
Le repentir les fuit, déteftant leurs fureurs,
Et baille en foupirant fes yeux mouillés de pleurs.
C’eft là, c’eft au milieu de cette Cour affreufe, 
Des plaifirs des humains compagne malheureufe, 
Que l’Amour a .choift fon féjour éternel.
Ce dangereux enfant, fi tendre & fi cruel,
Porte en fa faible main les deftins de la terre, (2) 
Donne avec un fouris, ou la paix, ou la guerre,
Et répandant partout fes trompeufes douceurs, 
Anime l’Univers, & vit dans tous les cœurs.
Sur un Trône éclatant, contemplant fes conquêtes, 
Il foulait à fes pieds les plus fuperbes têtes ;
Fier de fes cruautés plus que de fes bienfaits,
Il feïnblait s’applaudir des maux qu’il avait faits.
La Difcorde foudain, conduite par la rage, 
Ecarte les plaifirs, s’ouvre un libre paffage, 
Secouant dans fes mains fes flambeaux allumés,
Le front couvert de fang, &les yeux enflammés : 
Mon frère -, lui dit-elle, où font tes traits terribles ? 
Pour qui féferves-tu tes flèches invincibles ?
Ah-! fi de la Difcorde allumant le tifôn,
Jamais a tes'fureurs tu'mêlas mon poifdh,
Si tant dé fois pour toi j’ai troublé la nature-.j
“'i'ÎT*
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Viens, vole, fur mes. pas,. viens venger mon injure. 
Un Roi victorieux écrafe mes feipens,
Ses mains joignent l’olive aux lauriers triomphàns.' 
La clémence avec lui marchant d’un pas tranquile, 
Au fein: tumultueux de la guerre civile,
Va loris fes étendarts , flottans, de tous côtés, . 
Réunir tous les cœurs par riioi feule écartés.
Encor une victoire, & mon Trône efl en poudre. 
Aux remparts, de Paris Henri porte la foudre. : :
Ce Héros va combattre, & vaincre & pardonner ; 
De cent chaînes d’airain fon bras va m’enchaîner. 
C’eft à toi d’arrêter ce torrent dans fa courfe..
Va. de tant de hauts faits empôifonner la fourcê. 
Que fous ton joug, Amour, il gémiffe, abattu ;
Va domter fon courage au fein de la vertu.
C’eft toi, tu t’en fouviens, toi dont la main fatale 
Fit tomber fans effort Hercule aux pieds d’Omphale. 
Ne vit-on pas Antoine amolli dans tes fers , 
Abandonnant pour toi les foins de l’Univers., 
Fu't'ant devant Augufte, & te fuivant fur fonde, 
Préférer Cléopâtre à l’Empire du Monde ?
Henri te relie à vaincre, après tant de guerriers:;. 
Dans fes fuperbes mains va flétrir fes lauriers ;
Va - du mirte amoureux ceindre fa tête altière ; 
Endors entre tes bras fon audace guerrière.
A mon trône ébranlé cours lèrvir de foutièn.
Viens, ma caufe eft la tienne, & ton règne eft le mien.
Ainfi parlait cè monftre, & la voûte tremblante : : 
Répétaitles--accens .de fa voix éffraïantë.
L’Amour qui l’écoutait, couché parmi 'des fleurs,
O ij
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D’unfouris fier &,doux répond à fes fureurs.
Il s’arme cependant de fes flèches dorées ;
Il fend des vaftes Cieux les voûtes azurées ;
Et précédé des jeux , des grâces, des plaifirs,
Il vole aux champs Français fur l’aile des zéphirs.
Dans fa courfe , d’abord , il découvre avec joie,
Le faible Ximoïs , & les champs où fut Troie. (3)
Il rit en contemplant dans ces lieux renommés,
La cendre des palais par fes mains confumés.
Il apperqoit de loin ces murs bâtis fur l’onde,
Ces remparts orgueilleux , ce prodige du monde, 
Venife, dont Neptune admire le deftin,
Et qui commande aux flots renfermés dans fon fein.
Il defcend, il s’arrête aux champs de la Sicile,
Où lui-même infpira Théocrite & Virgile ,
Où l’on dit qu’au trefois, par des chemins nouveaux, 
De. l’amoureux Alphée il conduifit les eaux.
Bientôt quittant les bords de l’aimable Aréthufe,
Dans les champs de Provence il vole vers Vauclufe b), 
Azile encor plus doux , lieux où dans fes beaux jours 
Pétrarque foupira fes vers & fes amours.
Il voit les murs d’Anet bâtis aux bords de l’Eure ; 
Lui-même en ordonna la fuperbe ftructure.
Par fes adroites mains avec art enlacés ,
Les chiffres de Diane c) y font encor tracés.
Sur fa tombe en paffant les plaifirs & les grâces 
Répandirent les fleurs , qui naiffaient fur leurs traces.
Aux. campagnes d’Ivry l’Amour arrive enfin.
Le Roi prêt d’en partir pour un . plus grand deffein, 
Mêlant à fes plaifirs l’image de la guerre,;
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LsdJTait pouïîuii'inoîiient repoîecfon: tonnerre,:
Mille jeunes guerriersà travers les guerêtsjy . ' - - i / 
Pourfuivaieht; avec lui les : hôtes "des forêts. :: : -ri 
L’Êmour-rfentt à la ■ vhe OHïeqoie inhumaine ;
Il aiguifefes traits i il"prépare :fa>chaîne ; •' :
H: agite les"airs que lui-même a calmés:;
Il parle , on: rmit foudain les élémens armés, • • • :
D’un bout dmMonde'àl’autre :appellant les orages,;
Sa voix commande aux vents-d’affembler les nuages y 
De verfer ces torrens fufpendus dans les airs ,
Et d’apporter la nuit, la foudre' &.les éclairs.
Déjà les Aquilons à Tes ordres fidèles ,
Dans les Cieux obfcureis. ont déployé leurs ailes ;
La plusiaffreufe nuit fuccède'âü-pîus beau jour 
La nature'en gémit, &.> reconnaît l’Amour, i 
Dans lesTlions fangeux de la campagnehumide, 
Le Roi marche;incertain, fàns-efcorte & fans guide;’ 
L’Amour ;en; ce -moment allumant fon flambeau, :
Fait briller devant lui ce . prodige nouveau. 
Abandonné des Tiens , le Roi dans ces bois fombres:, 
Suit cet ailrei ennemi, brillarit parmi les ombres. 
Comme on voit quelquefois les voyageurs troublés, 
Suivre ces feux ardens de la. terre exhalés ,
Ces feux dont la vapeur maligne & paffagère , 
Conduit au précipice à:l’inftant qu’elle éclaire. :: 
Depuis peolla- fortune en ces Ariftes climats 
D’une illuftre mortelle avait, conduit les pas.
Dans le fond d’un château;, tratiquiUé & folitaire.,u; 
Loin du.bruit.des:combats1 .elle attendait fon.père,; 
Qui fidèle à les'Koisy vieilli dans les hazards ,
O iij
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Avait:du grand Henri fuivi les, étendarts.,: :,. ..
D’Eftrée 4) était fon nom ; la main de la nature,
De fes aimables dons.la. combla fans , mefure,..
Telle ne,, brillait point:aux bords de l’Eurotas,, (4) : 
La coupable beautéqni-trahit- Ménélas y : - 
Moins touchante ,& .moins, belle à  Tarfe cm vit paraître 
Celle e) qui des Romains avait domté le Maître, 
Lorfque les habitans :des vives du'Cidnus-,:: :
L’encenfoir à la main, la prirent pour Vénus. , 
Elle entrait dans cet âge, hélas ! trop redoutable,
Qui rend, des paffions Je joug inévitable......: :.
Son cœur né pour aimer , mais .fier & généreux,, : 
D’aucun--amant encor n’avait-reçu les. vœux.- .. . . 
Semblable en fon printems à ,la rofe nouvelle,
Qui renferme en naiffant fa beauté naturelle,
Cache aux vents amoureux les tréfors :de fon fein,
Et s’ouvre aux doux rayons d’un jour ' puf & fefein.
L’Amour , qui cependant s’apprêteà la furprendre, 
Sous un nom fuppofé vient près d’elle fe rendre ;
Il paraît Tans flambeau, fans flèches, fans carquois ;
Il prend d’un Ample enfant la figure & la voix. . 
On a v û , lui dit-il, fur la rive prochaine,- 
S’avancer vers ces lieux le vainqueur de- Mayenne.
Il gliff3.it dans fon cœur, en lui difant ces mots.,
Un défir: inconnu de plaire à, ce Héros.
Sonteinfcfut animé,d’une.grace imuvellei :. :
L’Amour. s’applaudiffait en la voyant -fi belle ;
Que m’fifpérait-il :pGmt , .aidé: :de tant : d’appas ! 
Ap^devant du .Monarque il- oanduifitifes.pas., (-s). 
L’art fiàple dont lukriême a -forme fa parure., - ,
Ç H A N- T N E  u y  I i l  E,
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Paraît aux yeux féduits, l’effet de la nature.
L’or de fes blonds cheveux, qui flotte au gré des vents, 
Tantôt couvre fa gorge, & fes tréfors naiffans ;
Tantôt expofe aux yeux leur charme inexprimable»
Sa modeftie encor la rendait plus aimable :
Non pas cette farouche & trille .aiiftérité,
Qui fait fuir les amours, & même la. beauté ;
Mais cette pudeur douce, innocente, enfantine,
Qui colore le front d’une rougeur divine,
Infpire le refped, enflamme les defirs, .
Et de qui la peut vaincre augmente les plaifirs. . . -
Il fait plus ; à l’Amour tout miracle elt poffibie ; , 
Il enchante ces lieux par un charme invincible»
Des mûtes enlaffés , que d’un prodigue fein 
La terre obéifl'ante a fait naître fo.udain,
Dans les lieux d’alentopr étendent leur .feuillage ;.
A peine a-t-on paffé fous leur fatal, ombrage,
Par des liens fecrets on fe fent arrêter ;
On s’y plaît, on s’y trouble, on ne peut les quitter. . 
On voit fuir fous cette ombre une onde enchantereffe ; 
Les amans fortunés, pleins d’une douce yvreffe, .
Y boivent à longs traits l’oubli de leur devoir. 
L’Amour dans tous ces lieux fait fentir Ton pouvoir. 
Tout y paraît changé, tous les cœurs y foupirent. ; t 
Tous font empoifonnés du . charpie qu’ils refpirent»
Tout y parle d’amour. Les oifeaux dans les . champs 
Redoublent leurs baifers, leurs careffes ,.leurs chants. 
Le moiffonneur ardent, qui court avant l’aurore, 
Couper les blonds épies que l’été fait éclore, 
S’arrête, s’inquiète,, & pouffe des foupirs ; ;
Q iiij
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Son cœur éft' étonné de Tes nouveaux defirs ; 
H: demeure enchanté dans ces belles retraites,
Et laiffe en fdupirant fes moiffons imparfaites, 
près de lu i, la Bergère oubliant fes troupeaux,
De fa tremblante main fent tomber fes fufeaux. 
Contre un pouvoir fi grand qu’eût pû faire d’Eftrée ? 
Par un charme indomtable elle était attifée ;
Elle avait à combattre , en ce funefte jour ,
Sa jeunelfe, fort cœur , un Héros, & l’Amour.
Quelque tems de Henri la valeur immortelle 
Vers fes drapeaux vainqueurs en fecret le rappelle : 
Une invifible main le retient malgré lui.
Dans fa vertu première il cherche un vain appui.
Sa vertu l’abandonne, & fon ame enyvrée 
N’aime, ne voit, n’entend, ne connaît que d’Eftrée. (6) 
Loin de lui cependant tous fes Chefs étonnés,
Se demandent leur Prince , & relient confternés.
Us tremblaientpourfesjours.’aucun d’eux n’eûtpû croire 
Qu’on eût dans ce moment dû craindre pour fa gloire : 
Oh lé  cherchait en vain ; fes foldats abattus ,
Ne marchant plus fous lu i, femblaient déjà vaincus.
Mais le Génie heureux, qui préfide à la France ., 
Nefouffrit pas longtemsfa dangereufe abfence.
Il defcendit des Cieux à la voix de Louis,
Et vint d’un vol rapidé au fecours de fon fils.
Quûnd il fut défcendü vers ce trille hémifphère, 
Pour y trouver un fige , il regarda la terre ;
Il ne’ le chercha point dans ces lieux révérés 
A l’étude y au filence , au jeûne cônfacrés ;
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Où du foldat vainqueur s’emporte i’infolence, 
L’Ange heureux des Français fixa fon voldivin 
Au milieu des drapeaux des enf.ms de Calvin.
Il s’adrelTe à Mornay ; c’était pour nous inftruire. 
Que fou vent la raifon ftiffit à nous conduire ,
Ainfi qu’elle guida chez des peuples Payens, 
Marc-Aurèle, ou Platon, la honte des Chrétiens.
Non moins prudent ami que PhilofopHe auftère, 
Mornay fut l’art difcret de reprendre & déplaire: 
Son exemple inftruifait bien mieux que fes difcours ; 
Les folides vertus furent fes feuls amours ;
Avide de travaux, infenfible aux délices,
Il marchait d’un pas ferme au bord des précipices. 
Jamais l’air de la Cour , & fon fouille infedté, 
N’altéra de fon cœur l’auftère pureté.
Belle Aréthufe, ainfi, ton onde fortunée 
Roule au fein furieux d’Àmphitrite étonnée,
Un criftâl toùjours pur, & des flots toujours clairs , : 
Que jamais ne corrompt l’amertume - des mers.
Le généreux Mornay, conduit par lafageffë, • 
Part, & vole en ces lieux, où la douce molleffe 




Et de la France en lui maîtrifait lés deftiris.
L’Amour à chaque inftant redoublant fà viétoire, 
Le rendait plus heureux pour mieux flétrir fa gloire ; 
Les plaifirs qui fou vent ont des termes fi courts , 
Partageaient fes mornens & rempliffâient fes jours.
L’Amour au milieu d’eux découvre avec colère, 
A côté de Mornay la Sagefle févère ; - 
Il veut fur ce guerrier lancer un trait vengeur,
m
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Il croit charmer fes fens, il croit bleffer fan cœur : 
Mais Mornay méprifait fa colère & fes charmes ; 
Tous fes traits impuiffans s’émouflaient furfes armes.
Il attend qu’en fecret le. Roi s’offre.à fes. yeux,
Et d’un œil irrité contemple ces beaux lieux.
Au fond de ceç jardins, au bord d’une onde claire, 
Sous un mir-te amourenx , azile du myftère,
D’Eftrée à fon amant prodiguait fes appas ;
Il languiffait près d’elle, il brûlait dans fes bras.
De leurs doux entretiens rien n’alterait les charmes ; 
Leurs yeux étaient remplis de ces heureufes lamies, 
De ces larmes qui font les plaifirs des amans :
Ils Tentaient cette yvreffe & ces faififfemens ,
Ces tranfports, ces fureurs, qu’un tendre amour infpire, 
Que lui feul fait goûter, que lui feul peut décrire.
•Les folâtres plaifirs , dans le fein du repos,
Les amours enfantins defarmaient ce Héros :
L’un tenait fa cuiraflc encor de fang trempée * 
L’autre avait détaché fa redoutable épée,
Et rigit en tenant dans fes débiles mains 
Ce fer, l’appufdu trône, & 1’çiFroi.deshumains.
I^ a Difcordf.de loin infulte à fa faibleffe ;
Elle exprime en grondant fa barbare allégreffe;
Sa fière açtiyité ménage ces inftans.
Efle court déjà Ligue irriter les ferpens :
Et tandis que Bourbon fe repofe, & fommeille, 
De tous fes ennemis la rage fe réyeille.
.Enfin dans ces jardins , où fa vertu languit,
Il voit Mornay paraître : il le voit & rougit.
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Le Sage en l’abardantbgardg :.iui4B(^ç.Jle$tet ;
Mais ce fdence.même, & Les regards bailles,
Se font entendre;au,îrmce, & SLexpliquent;.affe?j. 
Sur ce;vifage\auftère ; où -régnait latrifteffç,
Henri lut aifémentTa .honte: & fa Taibleffe- 
Rarement de fa faute on aime le,.témoin., , „- , 
Tout autre eût de . Mornay. mal reqonnu lé foin. (?) 
Cher ami, dit le Roi:, ne crains point nia colère,
Qui m'apprend mon devoir eft trop fùrdenie plaire. 
Viens, le cœur de ton Prince eft digne.encor de toi; 
Je t’ai vû , c’en eft fait,, & tu me rens à moi t 
Je reprens ma1 vertu , que P Amour m’a ravie :
De ce honteux.repos fuïons Pignom inie. . . 
Fpïdns ce lieu funefte, où mon cœur mpstiaé 
Aime encor lps liensidont il fut enphaîné :
Me vainçre eft déformais ma plus helle yiéteir®. 
Partons, bravons TAmour dans les bras de Iagloire,.; 
Et bientôt vers Paris répandant la:terrent,
r
Dans le fang Efpagnol effaçons mon erreur.
A ces mots généreux., .Mornay cannutfonMaittft.. ' :
C’eft vous , s?écriast-il , que je revois .paraître ; [ .
Vous delà France entièreaugufte défenfeur.,. -
Vous, vainqueur de vous-même, & Roi de. votre.GCButfi 
L’Amour à votre gloire ajoute un nouveau luftre ; ;
Qui l’ignore eft heureux, qui le domte eft illuftre. ;
Il dit : Le Roi s’apprête à partir dé ces lieux. .
Quelle douleur, ô Ciel ! attendrit Tes adieux ! \
Plein de l’aimable objet, qu’il fuit & qu’il adore, ! 
En condamnant fes pleurs, il en verfait encore.
Entraîné par Mornay, par l’Amour attiré, , j
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11 s’éloigne , il revient, il part defefpéré.
Il part ; -en ce mbment d’Efttée évanouie,
Refit fans mouvement, fans couleur:.-, & fans vie,- s.;. 
D’une foudainénuit fes beauxyeustfontcouverts ;.{0 
L’Amour qui l’apperqut jette un'cri dans les airs :
Il s’épouvante yil’ Craint qu’une nuit éternelle , 
N’ënlève à fôn: empire une. Nymphe :fi belle,-. . 
N’efface pour jamais les charmes de Ces yeux , : . 
Qui devaient dans la France allumer tant de feux.
Il la prend dans fes bras ; & bientôt cette amante r 
Rouvre: à fa douce voix fa paupière mo ur a nt e , J, 
Lui nomme fon amant, le redemande,en vain,
Le cherche encor des y e u x l e s  ferme foudam.- .? 0 
L’Amour baigné des pleurs qu’ifrépand-auprès d’elle:, 
Au jour qu’elle fuyait tendrement.la , rappelle ;
D’un elpoir féduifant il lui rend la-douceur, ,. ,
Et foulage les maux dont lui feul eft, l ’auteur. > . J 
Mornay toujours févère, & toûjoürs inflexible , , 
Entraînait cependant fon Maître trop fenfible. 
La'force &  la vertu: leur montrentéle chemin, • 1 
La gloire Les ; conduit les lauriers ALa; main ; . ;V J  
Et l’Amour-indigné,.que le devoir furmonte,
Va cacher, loin ; d’Anet fa colère & fa honte. , '
Udàm
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P A R  L ’ A B B É L  A N  G  L  E  T.
C H A N T  N E Ü V I É  ME .
( I )  Â U  lie u  des h u i t  ve rs  f î tw & n s  ,  m  tro u v e  d a m  l 'é d it io n  de  1 7 2 3  
* L  ce ux  que v o ic i :
Dans ces climats charmants habite l’indolence. \
les peuples parefTeux , féduits par l’abondance»
N’ont jamais exercé par d’utiles travaux , 
leurs corps appefantis qu’énerve le repos ;
D a n s  un  lo if ir  p ro fo n d  , a u x  fo in s  in a c c e fS b le ,
La molleife entretient un filence pailible 5 
Seulement quelquefois on entend dans les airs 
Les fons efféminés des plus tendres eoncerts,
Les voix de mille amans, &c.
(a) V o ic i comme l 'é d it io n  de  I 7 Ï 3 a  m is  ces d e u x  ve rs  s
Sans ceffe armé de traits plus promis que le tonnerre»
Porte en fa faible main les dellins de la terre.
(3)  L 'é d it io n  de  I 7 - 3  m e t a în f t  ce v e rs  :
La campagne où jadis on vit les murs de Troye.
(4) Ces d e u x  v e rs  f i n i  a i i i j î  d a n s  l 'é d it io n  de  1 7 0 3 .
Jamais rien de plus beau ne parut fous les Cieux.»
. - Et feule elle ignorait le fpouvoir de fes yeux.
( 5) V o ic i ce que m e t l 'é d it io n  de  1 7 2 3  ,  a h  l ie d  de ce v e rs  £> de  q ue l­
q u e s -m s  des f i t iv a n s  :
. Au devant du Monarque.ilconduifit fes pas:
Armé de tous fes traits, préfent à l’entrevue »
.. ; l î  allume en leur ame une crainte inconnue.»
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le u r  inlpire ce troiible &  cès émotions,
Que forment en naiffant les grandes paillons.
(6) N’aim e, ne voit ï n’entend, &c.
vAprès ce ve rs  ,  v o ic i ce qu'on l i t  dans P é d it io n  de  1 7 2 3 »
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C ’ eft a lo rs  que l ’on v i t  dans les b ra s  du r e p o s , 
l e s  fo lâ tres  p la ifirs  d efarm er ce  H é r o s ;  
l ’ un  te n a it l à  cu iraffe  en co r d e  fa n g  tr e m p é e ,  
l ’ au tre  a v a it  d é ta ch é  f a  red o u ta b le  é p é e ,
E t  r ia it  en  v o y a n t dans fe s  d é b ile s  m a in s ,
C e  f e r , l ’ ap p u i d u  T r ô n e , &  l'e f fr o i des h u m ain s. 
T a n d is  que de l ’am o u r H en ri g o û ta it  les  c h a r m e s ,  
S o n  ab fen ce en fo n  cam p ré p a n d a it les  a l la r m e s ,
E t  fes C h e fs  éton n és , fe s  fo ld ats  a b a t tu s , & c .
(7) Ces d eu x  vers fo n t a isjs  dans N d iiio n  tle 1723.
T o u t  a u tre  e û t d ’ un  ce n feu r h a ï  le  fro n t fé v ê re . 
C h e r  a m i ,  d it  le  R o i ,  tu  n e îp e u x  n ie  d é p la ire . 
V i e n s , le  cœ u r de to n  P r in c e , & c .
N O T E S  D E
«) f"'' Ette defeription du 
' “ ‘l temple de l’Amour, 
&  la peinture de cette paf- 
fion perfonnifiée , font entiè­
rement allégoriques. On a 
placé en Chypre le lieu de la 
Irène, comme on a mis à Ro­
me la demeure de la politi­
que ; parce que les peuples de 
l’ifle de Chypre Ont de tout 
tems pafle pour être très aban­
donnés à l’amour , de même 
que la cour de Rome a eu la 
réputation d’être la cour'la 
plus politique de l’feurope.
On ne doit point regarder 
ici l’amour comme fils de Vé-
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nus, & comme un Dieu de la 
fable , mais comme une paf- 
lîon repréfentée avec tous les 
plaifirs & tous les défordres 
qui l’accompagnent.
b ) Vaucluse  , V a lU s d m -  
fu , près lie Gordes en Proven­
ce , célèbre par le féjour que 
fit Pétrarque dans les envi­
rons. L’on voit même encore 
..près de fa fource une maifon , 
qu’on appelle la maifon de 
Pétrarque.
e)  An e t  fut bâti par Hen­
ri II pour Diane de Poitiers, 
dont les chiffres font mêlés 
dans tous les ornemens de ce
-WT*
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château, lequel n’eft pas loin 
«le la plaine d’Ivry.
d )  Ga b r ieÎlle d ’Es- 
t r e ’es , d'une ancienne mai- 
fon de Picardie, fille &  peti­
te-fille d’un grand-maître de 
l ’artillerie , mariée au fei- 
gaeur de Liancourt, & de­
puis ducheffe deBeaufort,&e.
Henri IV en devint amou­
reux pendant les guerres civi­
les ; il fe dérobait quelque­
fois pour l’aller voir. Un 
jour même il fe déguifa en 
payfan, pafla au travers des 
gardes ennemies , & arriva 
chez elle , non fans courir 
rifqùe d’être pris.
Ôn peut voir cès détails 
dans l’Kiftoirè des amours 
du grand Âlcandre, écrite par 
une princeflè de Conti.
e )  Cle o p a t r e  allant à 
Tarfe , où Antoine l’avait
mandée , fit ce voyage fur un 
vaiffeau brillant d’or, & or­
né des plus belles peintures ; 
les voiles étaient de pourpre, 
les cordages d’or & de foie. 
Cléopâtre était habillée, com­
me on repréfentait alors la 
Déelfe Vénus i fes femmes re- 
préfentaient les Nymphes & 
les. Grâces, la poupe & la 
proue étaient remplies des 
plus beaux enfans déguifés en 
amours.Elle avançait dans eet 
équipage fur le fleuve Cyd- 
nus , au fon de mille inftru- 
inens de mufique. Tout le 
peuple de Tarfe la prit pour 
la Déelfe. On quitta le tri­
bunal d’Antoine pour courir 
an devant d’elle. Ce Romain 
lui - même alla la recevoir, 
& en devint éperdument 
amoureux. ( P l u t a r q u e . )
C » 2 4  ) 'Vf
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RETOUR du Roi à fin  Armée : il recommence le Siège. 
: Combat fingulier du Vicomte de Turenne , &  du 
; Chevalier d’Aumale. Famine horrible qui défile la 
, ville. Le Roi nourrit lui-même, les habitant, qu’il 
ajfiége. Le Ciel récompenfe enfin/fes verïus, La vérité 
'.vient Péclairer. Paris lui/ouvre fis portes, £■ ? /« 
guerre eji finie. ' . -
f *  .
<îiwi Es momens dangereux, perdus dans la molleffe, (x) 
Avaient fait aux vaincus oublier leur faibleffe.
A de nouveaux exploits Mayenne eft préparé.
D’un elpoir renaiffant le peuple eft enyvré.
Leur efpoir les trompait; Bourbon que rien n’arrête, 
Accourt impatient d’acliever fa conquête.
Paris épouvanté revit fes étendarts ;
Le Héros reparut aux pieds de fes remparts,
De ces mêmes remparts , où fume encor fa foudre,
Et qu’à réduire en cendre il ne put fe réfoudre, 
Quand l’Ange de la France, appaifant fon courroux, 
Retint fon bras vainqueur, & fufpendit fes coups.
Déjà
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Déjà le camp du Roi jette des cris de joie ;
D’un œjl d’impatience il dévorait fa proie.
■ Les Ligueurs cependant d’un jufte effroi troublés, 
Près du prudent Mayenne étaient tous raffemblés.
Là, d’Aumale., ennemi de tout confeil timide,
Leur tenait fièrement ce langage intrépide ;
Nous n’avons point encor appris à nous cacher ; 
L’ennemi vient à nous, c’eft là qu’il faut marcher ; 
C’eftlà qu’il faut porter une fureur lieureufe.
Je connais des Français la fougue irapétueufe ; 
L’ombre de leurs remparts affaiblit leur vertu.. • -
Le Français qu’on attaque eft à demi vaincu. 
Souvent le defefpoir a gagné des batailles:
J’attens tout de nous feuls , & rien de nos murailles. 
Héros qui m’écoutez, volez aux champs de Mars ; 
Peuples qui nous fuivez, vos Chefs font vos remparts.
Il fe tut à ces mots ; les Ligueurs.en filence 
Semblaient de fon audace .accufer l’imprudence.
Il en rougit de honte, & dans leurs yeux confus 
Il lut en frémiffant leur crainte & leur refus. '
Eh bien, pourfuivit-il, fi vous n’ofez me fuivre, 
Français, à cet affront je ne veux point furvivre. 
Vous craignez les dangers ; fçul je m’y vais offrir, 
Et vous apprendre à vaincre, ou du moins à mourir.
De Paris à l’inftantil fait ouvrir la porte ;
Du peuple qui l’entoure il éloigne l’efcorte ;
Il s’avance; un Héraut, miniftre des combats,
Jufqu’aux tentes du Roi marche devant fes .pas,
Et crie à haute voix : Quiconque aime la gloire,
. ^  Qu’il-difpute en ces lieux l’honneur de la vidoire : 
&  P
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D’Aumale vous attend ; ennemis , paraîtrez.
Tous les Chefs à ces mots d’un beau zèle pouffes, 
Voulaient contre d’Aumale effayer leur courage.
Tous briguaient près du Roi cet illuftre avantage ; 
Tous avaient mérité ce prix de la valeur ;
Mais le vaillant Turenne emporta cet honneur.
Le Roi mit dans fes mains la gloire de la France.
Va, dit-il, d’un fnperbe abaiffer l’infblenee ;
Combats pour ton Pays, pour ton Prince, & pour toi, 
Et reçois en partant les armes de ton Roi.
Le Héros, à ces mots, lui donne fon épée. ■
Votre attente, 6 grand Roi, ne fera point trompée, 
Lui répondit Turenné, embraffant fes genoux :
J’en attelle ce fer, & j’en jure par vous.
Il dit ; le Roi l’embraffe, & Turenne s’élance 
Vers l ’endroit, où d’Aumale, avec impatience, 
Attendait qu’à fes yeux un combattant parût.
Le peuple de Paris aux remparts accourut ;
Les foldats: de Henri près de lui ié rangèrent :
Sur les deux' combattans tous les yeux s’attachèrent ; 
Chacun dans l’un des deux- voyant fon défenfeùr ,
Du gefte & de la voix excitait fa valeur.
Cependant fur Paris s’élevait un nuage,
Qui femblait apporter: le tonnerre & l’orage;
Ses flancs noirs & brnlans tout-à-coup entr’ouverts; 
Vomiffent dans ces lieux les monftres des. Enfers; : 
Le Fanatüine affreux', la Difcorde farouche’,
La fombre Politique, au cœur faux, à l’œil louche, 
Le Démon des combats refpirant les fureurs,
Dieux enyvrés de fang , Dieux dignes des Ligueurs :
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.Aux remparts de la ville ils -fondent, ils s’arrêtent, 
En faveur de d’Aumale au combat ils s’apprêtent. 
Voilà qu’au même inftant, du haut des Cieux ouverts. 
Un Ange eft defcendu fur le trône des airs, 
Couronné de rayons, nageant dans la lumière,
Sur des ailes de feu parcourant fa carrière,
Et laiffant loin de lui l’Occident éclairé 
Des filions lumineux dont il eft entouré.
Il tenait d’une main cette olive facrée,
Préfage confolant d’une paix dëfirée ;
Dans l’autre étincelait ce fer d’ira Dieu vengeur,
Ce glaive dont s’arma l’Ange exterminateur,
Quand jadis l’Eternel à la mort dévorante 
Livra les premiers-nés d’une race infolente.
A l’afpeft de ce glaive interdits, défarmés,
Les monftres infernaux femblent inanimés ;
La terreur les enchaîne ; un pouvoir invincible 
Fait tomber tous les traits de leur troupe inflexible. 
Ainfi de fon autel teint du fang des humains 
Tomba ce fier Dagon, ce Dieu des ïhiliftins, 
Lorfque du D i e u  des Dieux en fon Temple apportée. 
A fes yeux éblouis l'Arche fut préfentée.
Paris, le R oi,l’Armée, & l’Enfer, & les Cieux, 
Sur ce combat illuftre avaient fixé les yeux.
Bientôt les deux guerriers entrent dans la carrière. 
Henri du champ d’honneur leur ouvre la barrière. 
Leur bras n’eft point chargé du poids d’un bouclier; 
Ils ne fe cachent point fous ces buftes d’acier.
Des anciens Chevaliers ornement honorable, 
Eclatant à la vûe, aux coups impénétrable ;
■ ij-bi WI. ■ 1.1 r |'. I ;■ 1'il.. l'i .'I "  ■ Wri'.. / - inin n' if  i n-n. . . —a 'tV ’ ■
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Ils négligent tous deux cet appareil qui rend - 
Et le combat plus long , & le danger moins grand. 
Leur arme eft une épée ; & fans autre défenfe , 
Expofé tout entier, Fun & l’autre s’avance.
O Dieu! cria Turenne , arbitre de mon R oi,. ' 
Defcends, juge fa caufe & combats avec moi :
Le courage n’eft rien fans ta main protectrice ; 
J’attends peu de moi-même , & tout de ta juftice. 
D’Aumale répondit ; J’attends' tout de mon bras ; 
C’eft de nous que dépend le deftin des combats ;
En vain l’homme timide implore un Dieu fuprême, 
Tranquille au haut du Ciel il me laiffe à moi-même ; 
Le parti le plus jufte.eft celui du vainqueur ,
Et le Dieu de là guerre eft la feule valeur.
Il dit, & .d’un,regard enflammé d’arrogance,
Il voit de fon rival la modefte affurance.
Mais la trompette fonne. Us s’élancent tous deux ; 
Ils commencent enfin ce combat dangereux :
Tout ce qu’ont pu jamais la valeur '& Fadrefle, 
L’ardeur, la fermeté, la force, la foupleffe,
Parut des deux côtés en ce choc éclatant.
Cent coups étaient portés & parés à Finftant.
Tantôt avec fureur Fun d’eux fe précipite ;
L’autre d’un pas léger fe détourne, & l’évite. 
Tantôt plus rapprochés ils femblent fe faillir ;
Leur péril renaiffant donne un affreux plaifir ;
On fe plaît à les voir s’obferver & fe craindre, 
Avancer, s'arrêter", fê mefurer, s’atteindre;
Le fer étincelant avec art détourné, . •-
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Telle on voit du Soleil la lumière éclatante 
Brifer fes traits de feu dans Fonde tranlparente,
Et fe rompant encor par des chemins divers,
De ce criftal mouvant repaffer dans les airs.
Le fpectateur furpris, & ne pouvant le croire, 
Voyait à tout moment leur chute & leur vidoire. 
D’Aumaleeftplus ardent, plus fort, plusïurieüx; 
Turenne eft plus adroit, & moins impétueux ; ■ 
Maître de tous fes fens, animé fans colère,
Il fatigue à loifir fon terrible adverfaire.
D’Aumale en vains efforts épuife fa vigueur :
Bientôt Ton bras laffé ne fert plus fa valeur. 
Turenne, qui l’obferve, apperçoit fa faibleffe ;
Il fe ranime alors, il le pouffe,. il le preffe.
Enfin d’un coup mortel il lui perce.le flanc.: ::
D’Aumale :eft renverfé dans les flots • de - fon fang. 
Il tombe 5 & de l’Enfer tous les monftres frémirent ; 
Ces lugubres accens dans les airs s’entendirent:
,, De la Ligue à jamais le trône eft renverfé;
„  Tu l’emportes ; Bourbon , notre règne eft paffé. 
Tout le peuple y répond par un cri lamentable.: 
D’Aumale fans vigueur, étendu fur le fable, 
Menace encor Turenne, & le menace en vain;
Sa redoutable épée échappe de fa main.
Il veut parler fa voix expire dans fa bouche. : 
L’horreur' d’être vaincu rendTon air plus .farouche. ■ 
Il fe lève, il retombe , il ouvre un œil mourant ; :. 
Il regarde Paris, & meurt en {empirant.
Tu le vis expirer, infortuné Mayenne,
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Dans ce moment affreux s’offrit à tes efprits.
Cependant des foldats', dans les murs de Paris a ) ,  
Rapportaient à pas lents le malheureux d’Aumale.
Ce fpeftacle Cinglant, cette pompe fatale 
Entre au milieu d’un peuple interdit, égaré:1 
Chacun voit en tremblant ce corps défiguré,
Ce front fouillé de fang, cette bouche entr’ouverte, 
Cette tête panchée, & de poudre couverte,
Ces yeux où le trépas étale fès horreurs.
On n’entend point de cris, on ne voit point de pleurs. 
La honte, la pitié , l’abattement, la crainte,
Etouffent: leurs fanglotSi & retiennent leur plainte : 
Toutfe tait, & tout tremble. Un bruit rempli d’horreur, 
Bientôt de ce filence augmente la terreur.
Les cris des affîégeans jufqu’au Ciel s’élevèrent ;
Les Chefs & les foldats près du Roi s’aflemblèrent :
Ils demandent l’affaut ; mais l’augufte Louis (3) , 
Protedeur des Français, Protedeur defon fils, 
Modérait-de Henri-le courage terrible. t
Ainfi des Elémens le-moteur invifible ^
Contient les Aquilons fulpendus dans les airs ,
Et pofe la barrière: où fe brifent les mers :
Il fonde: les Cités j lesdifperfe en ruines,
Et les cœurs des humains font dans fes mains divines. 
Henri de qui leCiel a-réprimé fardeur, ■
Des guerriers- qu’il gouverne enchaîne la fureur.
Il fentit.qu’il aimait fon ingrate patrie,/: .......
Il voulut la fauver de fa propre furie.
Haï de fes fujets, prompt à les épargner,








C h a n t  d i x i é m e . 2 3 *
Heureux fi fa bonté prévenant leur audace,
Forçait ces malheureux à lui demander grâce I 
Pouvant les emporter , il les fait inveftir ;
Il laiffe à leurs fureurs le tems du repentir.
Il b) crut que fans affauts, fans combats, fans alîarmes, 
La difette & la faim, plus fortes que fes armes,
'Loi livreraient fans peine un peuple inanimé,.
Nourri dans l’abondance , au luxe accoutumé; :
Qui j vaincu par fes maux, fouple dans l’indigence,, 
Viendrait à fes genoux implorer fa clémence.
Mais le faux zèle, hélas ! qui ne faurait céder ,(4). 
Enfeigne à tout fouffrir, comme à tout bazarder. ^
. Les mutins qu’épargnait cette main vengereffe , ; • 
Prenaient d’un Roi clément la vertu pour faiblefle; ’ 
Et fiers de fes* bontés, oubliant fa valeur ,
Ils défiaient leur Maître, ils bravaient leur vainqueur’; 
Ils ofaient infulter à là vengeance oifive.
Mais lorfquîenfin les eaux de la Seine captive , 
GeiTèrênt d’apporter dans ce vafte fë jour * . 
L’ordinaire tribut des moiffons d’alentour ;
Quand on vit dans Paris la faim pâle & cruelle, 
Montrant déjà la mort, qui ^ marchait après elle;
Alors on entendit :des hurlemens.affreux; - 
Ce fuperbeParis futplein de malheureux, « :
De qui- la main tremblante , & la voix affaiblie, 
Demandaient vainement le foutien de leur vie.
Bientôt le riche même, après de vains efforts,
Eprouva lafamine au milieu des tréfors.
Ce n’était plus ces jeux, ces feftins & ces fêtes,
Où de mirte & de rofe ils couronnaient leurs têtes
P iiij
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Où parmi des plaifirs, toujours trop peu goûtés,
Les vins les plus parfaitsles mets les plus vantés, 
Sous des lambris dorés, qu’habite la molleffe , .
De leur goût dédaigneux irritaient la pareffe.
On vit avec effroi tous ces voluptueux,
Pâles, défigurés, & la mort dans les yeux,
Périffant de mifère au fein de l’opulence,
Dételler de leurs biens l’inutile abondance.
Le vieillard, dont la faim va terminer les jours,
Voit fon fils au berceau, qui périt fans fecours.
Ici meurt dans la rage une famille entière.
Plus loin, des malheureux couchés fur la pouffière 
Se difputaient encor, à leurs derniers momens, , 
Les relies odieux des plus vils alimcns.
Ces fpe&es affamés, outrageant la nature,
Vont au fein des tombeaux chercher leur nourriture. 
Des morts épouvantés les oflemens poudreux,
Ainfi qu’un.pur. froment-font préparés .par. eux.....
Que n’ofent point tenter les extrêmes mifères!
On les vit fe nourrir des cendres de leurs pères. . 
Ce déteftable mets e) avança leur trépas, ..
Et ce repaspour eux fut le; demier repas. --- 
Ces Prêtres,cependant, ces Doéteurs fanatiques,- 
Qui loin de partager les mifères publiques,
Bornant à; leurs beibius rous leurs foins paternels, 
Vivaient dans Labondance. à l’ombre; des autels d ) * . 
Du Dieu ^ qu’ils offenfaient .atteftantlafouffrance.,: 
Allaient partout du peuple animer la confiance.
Aux uns ,-:.à;quiia mort allait fermer l e s . y e u x s : 
LeursÆérales mains ouvraient déjà les Cieux : . i „ :
1 ;
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Aux autres ils montraient d’un coup d’œil prophétique, 
Le tonnerre allumé fur un Prince hérétique,
Paris bientôt fauve par des fecours nombreux,
Et la manne du Ciel prête à tomber pour eux.
Hélas f ces vains appasq ces promeffes ftériles, 
Charmaient ces malheureux, à tromper trop faciles ; 
Par les Prêtres féduits , par les Seize effrayés:,;
Soumis, prdtj ue contens, ils mouraient à leurs pieds, 
Trop heureux j en effet, d’abandonner la vie.
, D’un ramas d’étrangers la ville était remplie ; :
Tigres que ; nos ay eux nourriflaient dans leur fein, : 
Plus cruels que la mort, & la guerre & la faim.
Lès uns étaient venus des campagnes Belgiquesq 
Les autres des rochers & des monts Helvétiques , 
Barbares e)y dont la guerre eft l’unique métier 
Et qui véndentleur fang'à qui veutie payer. .
De ces nouveaux Tyrans les avides cohortes 
Affiégent les maifons y en enfoncent les portes,
Aux hôtes effrayés préfentent mille morts ,
Non pour leur arracher d’inutiles tréfors,
Non pour aller ravir, d’une main adultère ,
Une fille éplorée , a fa tremblante mère ;
De la cruelle faim le befoin confumant 
Fait expirer en eux tout autre fentiment;
Et d’un peu d’alimens la découverte heureufe 
Etait l’unique but de leur recherche affreufe.
Il n’eft point de tourment, de fupplice'& d’horreur, , 
Que pour en découvrir n’inventât leur fureur.
Une femme, (grand Dieu ! faut-il a ta mémoire f )  
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Une femme avait v û , par ces cœurs inhumains 
Un relie d’aiimens arraché de fes mains.
Des biens que lui ravit la fortune cruelle,
Un enfant lui reliait, prêt à périr comme elle : 
Furieufe,. elle approche, avec un coutelas,
De ce fils innocent qui lui tendait les bras.;
Son enfance, fa voix, fa mifère y & fes charmes,
A fa mère, en fureur, arrachent mille larmes ; ;
Elle tourne fur lui fon vifage effrayé,
Plein d’amour, de regret, de rage, de pitié ;
Trois fois le fer échappe à Ta main défaillante.
La rage enfin l’emporte, & d’une voix tremblante, 
Déteftant fon hymen & fa fécondité,
Cher & malheureux fils, que mes flancs ont porté, 
Dit - elle, c’eft en vain que tu reçus la vie ,
Les Tyrans , ou la faim l’auraient bientôt ravie :
Et pourquoi vivrais-tu.? Pour aller dans Paris, 
Errant & malheureux pleurer fur fes débris ?
Meurs avant de fentir mes maux & ta mifère ; 
Rends-moi le jour, le fang, que t’a donné ta mère; 
Que mon fein malheureux te ferve de tombeau,
Et que Paris du moins voye un crime nouveau.
En achevant ces mots, furieufe, égarée,
Dans les flancs de fon fils fa main defefpérée 
Enfonce en frémiffant le parricide acier ;
Porte le corps fanglant auprès de fon foyer,
Et d’un bras que pouffait fa faim impitoyable, 
Prépare avidement ce repas effroyable.
Attirés par la faim les farouches foldats,
Dans ces coupables lieux reviennent fur leurs pas.
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Leur tranfport eft femblable à la cruelle joie 
Des ours & des Kons * qui fondent fur leur proie ;
A l’envi l'un de l’autre ils courent en fureur ,
Ils enfoncent la porte. O furpriié ! ô terreur !
Près d’un corps tout fanglant à leurs yeux fe préfente . 
Une femme égarée, & de fang dégoûtante.
Oui, .c’eft mon propre fils , oui, monftres inhumains, 
C’eft vous qui dans fon fang avez trempé mes mains : 
Que la mère & le fils vous fervent de pâture : 
Craignez-vous plus que moi d’outrager la nature ? 
Quelle horreur, à mes yeux, femble voüs glacer tous 
Tigres, de tels feftins font prépares pour vous. .
Ce difcours infenfé j que fa rage prononce, .
Eft fuivi d’un poignard, qu’en fon cœur elle enfonce. 
De: crainte ,, à ce fpeétacle, & d’horreur agités,
Ces monftres confondus courent épouvantés;
Ils n’ofent regarder cette maifon funefte ; .
Ils penfent voir fur eux tomber le feu célefte;
Et le peuple effrayé de l’horreur de fon fort,
Levait les mains au Ciel, & demandait la mort.
Jufqu’aux tentes du Roi, mille bruits en coururent; 
Son cœur en fut touché, fes entrailles s’émurent;
Sur ce peuple infidèle il répandit 'des pleurs :
O Dieu ! s’écria-t-il, Dieu, qui lis dans les cœurs,
Qui vois ce que je puis, qui connais ce que j’ofe,
Des Ligueurs & de moi tu féparës la caufe;
Je puis lever versitoi mes innocentes: mains ;
Tu le fais, je te'ndais les' bras à, cès: mutins ;
Tu ne m’imputes point leurs malheurs & leurs crimes.. 
Que Mayenne à fon gré j ’immole cés viétimes ;
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Qu’il impute, s’il veut, des défaftres fi grands, 
A la néceffité, l’excufe des Tyrans ; :.-•••
De mes fujets féduits qu’il comble la mifère ;
Il en eft l’ennemi, j’en dois être le père.
Je le fuis, c’eft à moi de nourrir mes enfans, 
Et d’arracher mon peuple à ces loups dévorans. 
Dût-il de mes bienfaits s’armer contre moi-même,
Dûffai-je en le fauvant perdre mon-Diadème ,
Qu’il vive , je le veux, il n’importe à quel prix ; 
Sauvons-le malgré lui de fes vrais ennemis ;
Et fi trop de pitié me coûte mon Empire,
Que du moins fur ma tombe un jour on puiffe lire :
,, Henri de fes fujets ennemi généreux,
» Aima mieux lés fauver que de régner fur eux.
Il dit g) , & dans l’inftant il veut que Ton armée 
Approche fans éclat de la ville affamée ;
Qu’on porte aux citoyens des paroles de paix,
Et qu’au lieu de vengeance on parle de bienfaits.
A. cet ordre divin fes troupes obéiffent.
Les murs en ce moment de peuple fe rempliffent. 
On voit fur les remparts avancer à pas lents, -
Ces corps inanimés , livides & tremblans,
Tels qu’on feignait jadis que des Royaumes fombres 
Les Mages à leur gré faifaient fortir les ombres , 
Quand leur voix du Cocyte arrêtant les torrens, 
Appellait les Enfers , & les Mânes errans.
Quel eft de ces mourans l’étonnement extrême ! 
Leyr cruel ennemi vient les nourrir lui-même. 
Tourmentés, déchirés par leurs fiers défenfeurs 
Ils trouvent la pitié dans leurs perfécuteurs.
3W "wra
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Tous ces évcnemens leur femblaient incroyables. 
Ils voyaient devant eux' ces piques formidables, 
Ces traits ,  ces inftrumens des cruautés du fort,
Ces lànces qui toujours avaient porté la mort, 
Secondant de Henri la généreufe envie,
Au bout d’un fer fanglant leur apporter la vie. 
Sont-ce là , difaient-ils , ces monftres fi c^ruels ? 
Eft-ce là ce Tyran fi terrible aux mortels,
Cet ennemi de Dieu, qu’on peint fi plein de rage ? 
Hélas! du Dieu vivant c’eft la brillante image ; 
C’eft un Roi bienfaifant, le modèle des Rois ;
Nous ne méritons pas de vivre fous fes loix.
Il triomphe, il pardonne', il chérit qui l’offenfe. 
Puiffe tout notre fang cimenter fa puiffance !
Trop dignes du trépas dont il nous a fauves, 
Confacrpns-lui ces jours , qu’il nous a cpnferyés.
De leurs cœurs attendris tel était le langage ; 
Mais bui peut s’affurer fur un peuple volage,
Dont la faible amitié s’exhale en vains difeours, 
■ Qui quelquefois s’élève & retombe.toûjours?
Ces prêtres, dont cent fois la fatale éloquence 
Ralluma/tous ces feux qui confumaientla France, 
Vont fe montrer en pompe à ce peuple abattu.
,5 Combattans fans courage., & Chrétiens fans vertu, \ 
„  A quel indigne appas vous jaiffez-yous féduire ? ... 
,5 Ne connaifi’ez-vous plus les palmes du martyre ?
,3 Soldats du.Dieu vivant, voulez-vous aujourd’hui 
,3 Vivre pour l’outrager, pouvant mourir pour lui ?
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„  Dans fa coupable feéte il veut nous réunir :
3, De fes propres bienfaits fongeons à le punir.
„  Sauvons nos Temples faillis de fon culte hérétique. 
C’eft ainfi qu’ils parlaient, & leur voix fanatique , 
Maîtrelfe du vil peuple, & redoutable aux Rois,
Des bienfaits de Henri faifait taire la voix ;
Et déjà quelques-uns reprenant leur furie , 
S’accufaient en fecret de lui devoir la vie.
A travers ces clameurs & ces cris odieux,
La vertu de Henri pénétra dans les deux. ’
Louis , qui du plus haut de la voûte divine 
Veille fur les Bourbons, dont il eft l’origine , 
Connut qu’enfin les tems allaient être accomplis ,($) 
Et que le Roi des Rois adopterait fon fils.
Aulfi-tôt de fon cœur il chaffa les allarmes ;
La Foi vint efiuyer fes yeux mouillés de larmes ;
Et la douce efpérance, & l’amour paternel, 
Conduifirent fes pas aux pieds de l’Eternel.
Au milieu des clartés d’un feu pur & durable,
Dieu mit avant les tems fon trône inébranlable.
Le Ciel eft fo.us fes pieds ; de mille aftres divers 
Le cours toujours réglé l’annonce à l’univers. >
La puiffance , l’amour , avec l’intelligence,
Unis & divifés compofent fon effence.
Ses faints dans les douceurs d’une éternelle paix, : 
D’un torrent de plaifirs enyvrés à jamais,
Pénétrés de fa gloire , & remplis de lui-rnême, 
Adorent à l’envi fa Aïajefté fuprême.
Devant lui font ces Dieux, ces brûlans Séraphins,
A qui de l’univers il commet les deftins.
1?
Il parle, & de la terre ils vont changer la face ;
Des Puiflances du fiécle ils retranchent la race, 
Tandis que les humains, vils jouets de l’erreur, 
Des confeils éternels accufent la hauteur.
Ce font eux dont la main frappant Rome affervie, 
Aux fiers enfans du Nord ont livré l’Italie, 
L’Efpagne aux Africains, Solime aux : Ottomans. 
Tout Empire eft tombé , tout peuple eutfes.Tyrans : 
Mais cette impénétrable & juite Providence 
Ne laiffe pas toujours profpérer l’infolence ; 
Quelquefois fa bonté , favorable aux humains ,
Met le fceptre des Rois dans d’innocentes mains.
Le père des Bourbons à fes yeux fe préfente,
Dt lui parle en ces mots-'d’une voix gémiffante : 
Père de l’Univers, fi tes yeux quelquefois.
Honorent d’un regard les Peuples & les Rois , 
VoislepeupleFrançaisàfbnPrincerèbelle.;;
S’il viole tes loix 5 .c’eft pour t’être fidelle.
Aveuglé par Ton zèle il te défobéit,
Et penfe te venger-'alors- qu’il te trahit..
Vois ce Roi triomphant, ce foudre de là guerre, 
L’exemple la : terreur, & l’amour de la terre ;
Avec tant de vertu , m’as-tu forme Ton: cœur 
Que pour l’abandonner aux pièges de l’erreur ? 
Faut-il que de tes mains le plus parfait ouvrage , : ’ 
A fon Dieu qu’il âdore-offre un coupable hommage? 
Ah ! fi du grand Henri ton culte: eft ignoré ,
Par qui le Roi des Rois veut-il être adoré ?
Daigne éclairer ce;cœurcréé polir tè connaître: à
Donne à l’Eglife un fils, donne à là France un Maître;
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Des Ligueurs obftinés confonds les vains projets, 
Rends les fujets au Prince, & le Prince aux fujets ; 
Que tous les cœurs unis adorent ta juftice, - 
Et t’offrent dans Paris le même facrifice.
L’Eternel à fes vœux fe laiffa pénétrer, '
Par un mot de fa bouche il daigna l’affurer.
A là divine voix les affres. s’ébranlèrent :
La terre en treffaillit, les Ligueurs, en tremblèrent.
Le Roi qui dans le Ciel avait mis fon appui,
Sentit que le Très-Haut s’intcreffait pour lui.
Soudain la vérité , fi longtems attendue , ■
Toujours chère aux humains ,,mais:fouvent:inconnue.y 
Dans les tentes du Koi, defcend du haut des Gieux: 
D’abord un voile épais la,cache à tous les yeux :
De moment en moment les ombres .qui la couvrent;, , 
Cèdent à la clarté des feux qui les entr’ouvrent : 
Bientôt -eUeTe montre à Tes vy eux fatisfàits , ' '
Brillante d’un éclat, qui n’éblouît jamais.
Henridont le grand cœur était formé pour elle, 
Voit, connaîtaime enfin fa lumière immortelles. : a ■ 
ÏL avoue avec foi,s que la Religion (6)
Eft au-deffus de d’homme, & confond la raifooÀ 
Il reconnaît l’Eglife ici-bas combattue,
L’Eglife : toujours une, & partout étendue,
Libremais: fous un Chef, adorant en tout lieu,
, Dans le bonheurdes Saints, la grandeur de fon-Dieu. a  
Le C h r i s t  de nos péchés vidimerenaiffante, ; • 
De fes:élus,chéris nourriture vivante,
Defcend fur les Autels à fes yeux éperdus,
Et lui découvre un Dieu fous un pain, qui n’ell plus.
\
k
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Son cœuf obéiffant fe fonmet, s’abandonne 
A ces myftères faints dont fon eîprit s’étonne.
J
Louis dans ce moment , quicomblefes fouhaits  ^
Louis tenant en main l’olive de la paix,
Defcend du haut des Ci eux vers le Héros qu’il aime ; 
Aux remparts de Paris il le conduit lui-même.
Les remparts ébranlés s’entr’ouvrent à fa voix ;
Il entre b) au nom de Dieu , qui fait régner les Rois. 
Les Ligueurs éperdus , & mettant bas leurs armes, 
Sont aux pieds de Bourbon,les baignent deleurs larmes; 
Les Prêtres font muets, les Seize épouvantés ■
En vain cherchent pour fuir des antres écartés.
Tout le peuple changé dans ce jour falutaire , 
Reconnaît fon vrai Roi, fon Vainqueur , ’& fon Père.
Dès-lors on admira ce règne fortuné ,
Et commencé trop tard, & trop tôt terminé, .
L’Autrichien trembla. Juftement défarmée 
Rome adopta Bourbon , Rome s’en vit aimée.
La Difcorde rentra dans l’éternelle nuit.
A reconnaître un Roi Mayenne fut réduit ;
Et foumettant enfin fon cœur & fes Provinces,
Fut le meilleur fujet du plus jufte des Princes,
pm
fe
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V A R I A N T E S
R E C U E I L L I E S
P A R  L’ A B B É  L A N G L Ë T .
C H A N T  D I X I E M E ,
( i ) C E s  m o m en s d a n g e r e u x , & c .
Voici de quelle maniéré commence Iédition de I 7 2 '3 »
L e  tem s v o le  , &  fa  p erte  e ft to ïijo u rs  d a n g ereu fe$
E n  v a in  d u  gra n d  B o u rb o n  la  m a in  v ifto r ie u fe  
F i t  dans les ch am ps d ’I v r y  tr io m p h e r  fa  v e rtu  ;
N é g lig e r  fes la u riers  , e’ e fl n ’a v o ir  p o in t v a in cu  ;
C e s  j o u r s , ees d o u x  n io m en s p erd u s dans la  m o ile fle* . 
R e n d a ie n t a u x  en n em is l'a u d a c e  &  P a llé g re ffe .
D é jà  dans le u r  a fy le  o u b lia n t le u rs  m a lh e u r s ,
V a in c u s  , ch a rgés d ’ o p p r o b r e , ils  p a rla ie n t en v ain q u eu rs.
(2) Tous ees vers n'étaient pas da?is les premières éditions.
(3) I ls  d em an d aien t l ’ a i fa u t , & c .
<Au lieu de ce vers , £ 7  des treize qui le Juiven t, voici ce que met l'édition 
de  1 7 2 3 .
M a is  d ’ un  p eu p le  b a r b a r e , en n em i g é n é re u x  »
H e n ri re t in t  fes tra its  d é jà  to u rn és Fur e u x ;
I l  v o u la it  les  fa u v e r  de leu r p rop re  fu rie  :
H a ï de fes fu jets , i l a im a it fa  p a tr ie ;
A rm é  p ou r les p u n i r ,  p ro m p t à  les  é p a rg n e r , Scs.
<4) M a is  le  fa u x  z è l e ,  h é la s ,  & c .
*Au lieu de ces deux v a s  , voici ceux que met l'édition de 17 2 J .
M a is  i l  ne p ré v it  pas en ce tte  occafion  











(5) A u  lieu de et -vers , £ 7  des treize qui fu iv en t ,  i l  y  avait dans
sédition de 1 7 2 7 . ............................
M a lg r é  ta n t d e  c la m eu rs &  d e  cr is  o d ie u x ,
L a  v e r tu  de H en ri p é n é tra  dan s les C i e u x , & c .
F a r  des co u p s e iïra y a n s  fo u v e n t ce D ieu  ja lo u x  
A  fur,, le s  N a tio n s é ten d u  fa n  co u rro u x  ;
M a is  to u jo u rs  p o u r  le  jn fte  i l  e u t des y e u x  propices ,
I l  le  fq u tie n t lu i - m ê m e  a u  b o rd  des p r é c ip ic e s ,
E p u re  fa  v e rtu  d ans les  a d v e r f it é s ,
C o m b a t p o u r  fa  défende , &  m a tch e -à  fes côtés.
E t  quelques ve rs  après.
E n fin  le s  ie m s  a f f r e u x  a lla ie n t ê tr e  a c c o m p lis ,
Q u 'a u x  p la in es d ’A lb io n  le  C ie l’ a v a it  p réd its  ;
L e  fa in t R o i , q u i d u  h a u t de la  v o û te  d iv in e  
V e i l la i t  fu r  le  H éro s d o n t i l  e ft l ’o r ig in e ,
T o u c h é  d e  fa  v e r tu  , fa ifi  d e  ta n t d ’h o r r e u r s ,
A u x  p ied s de l ’E te rtte l a p p o rte  fe s  d o u leu rs,
M ais l'auteur a eu raifia de les changer.
(6) I l  y  a v a i t  dans l 'é d it io n  de  1 7 2 7 .
I l  a b ju re ; a v e c  f o i  ce s  d o g m es  fé d u û e u r s ,
In g é n ie u x  etifans de ce n t n o u v e a u x  D o fteu rs.
F I N  D E S  V A R I A N T E S  R E C U E I L L I E S  P A R  M r .  L A N G L E T .  '
N O T E S  D E  L ’ É D I T E U R .
a) T  E chevalier d’Aumale 
-*-1 fut tué dans ce tems-là 
à St. Denys , &  fa mort af­
faiblit beaucoup le parti de 
la ligue. Son duel avec le 
vicomte de Turenne n’eft 
qu’une fiétion ; mais ces com­
bats finguliers étaient encor 
à la mode. Il s’en fit un célè­
bre derrière les chartreux, 
entre le Sr.de Marivaux , qui
11
tenait pour les royaliiles, & 
le Sr. Claude de Marolles, 
qui tenait pour les ligueurs. 
Ils fe battirent en préfence du 
peuple & de l’armée , le jour 
même de l’affaffinat d’Henri 
III ; mais ce Fut Marolles qui 
fut vainqueur.
h ) Henri IV bloqua Paris 
en ijpo  avec moins de vingt : 
mille hommes.
a y m
U i i .
244 N o t e s  d e ï I d i t e u b ,
fortge qifà conferver fa liber-c )  Ce fut l’ambaffadeur 
d’Erpagne auprès rie la ligue, 
qui donna le eonfeil de faire 
tin pain avec des os de morts : 
eonfeil, qui fut exécuté , & 
qui 11e fervit qu’à avancer les 
jours de plufienrs milliers 
d’hommes. Sur quoi on re­
marque l’étrange faiblelfe de 
l’imagination humaine. ( Ces 
affiégés n’auraient pas ofé 
manger la chair de leurs com­
patriotes , qui venaient d’ê­
tre tués, mais ils mangeaient 
volontiers les os. )
d ) On fit la vifite, dit Me- 
zeray, dans les logis des ec- 
eléfiaftiques & dans les cou- 
vens, qui fe trouvèrent tous 
pourvus, même celui des ca­
pucins , pour plus d’un an.
e ) Les Suiffes , qui étaient 
dans Paris à la folde du duc 
de Mayenne , y  commirent 
des excès affreux, au rapport 
de tous les hiftoriens du tems; 
c’eft fur eux feuls , que tom­
be ce mot de barbares, & non 
fur leur nation, pleine de bon 
fens & de droiture, & l’tsne 
des plus refpeétables nations 
du monde , puifqu’elle ne
te , & jamais a opprimer celle 
des.autres,
/ )  Gette hiftoire eft rap­
portée dans tous les mémoires 
du tems. Dé pareilles hor­
reurs arrivèrent Suffi au fié. 
ge de la ville de Sancerre.
g )  Hen r i  IV fut fi bon, 
qu’il permettait à fes officiers 
d’envoyer , ( comme le dit 
Mezeray, ) des rafraichifle- 
mens à leurs anciens amis & 
aux dames. Les foldats en Fai- 
faient autant, à l’exemple des 
officiers. Le roi avait de plus 
la.générofité de lailfer fortîr 
de Paris prefque tous ceux 
qui fe préfentaient. Par-là il 
arriva effectivement, que les 
affiégeans nourrirent les af- 
fiégés.
h )  Ce blocus & eetfe fami­
ne de Paris ont pour époque 
l’année iyÿo , & Henri IV 
11’eiitra dans Paris , qu’au 
mois de Mars 1554. Il s’é­
tait fait catholique en Juillet 
l ï ? ï  j niais il a falu rappro­
cher ces trois grands événe- 
mens, parce qu’on écrivait un 
poème , &  non une hiftoire.
F I N  D E S  N O T E S  D E  L 'E D I T E U R .
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T I R É E S  DE L’ É D I T I O N
D E  M r . L ’ A B B É  L  A N  G  L  E T ,
ET DE QUELQUES ÉDITIONS PRÉCÉDENTES.
C H A N T  P R E M I E R .
P a g e  44,  v r r  s 20.
Zes peuples à fes pieds, &c. .
T  E duc d’Anjou fut élu roi 
de Pologne, par les mou- 
vemens que fe donna Jean de 
Montluc , évêque de Valence, 
ambalfadeur de France en Po­
logne i & Henri n’alla qu’à j
P a g e . 4 4 , v e r s  z<>.
Qiiêlus éÿ Saint-Maigrin, Joyeufe £jf d’Efpernon.
La note de l’édition de 
1723 eft très étendue , & 
contient même beaucoup de
vérités & de curiofités hifto- 
riqu.es.
Maugiron, Saint-Maigrin , Joyeufe &  d’Efpernon.
C’était eux qu’on appellait 
les mignons de Henri III. 
St. Luc , Livarot, Villequier, 
Duguaft, & furtout Quélus, 
eurent part auffi & à fa faveur 
& à fes débauches. Il eft cer-
J W 1
regret recevoir cette couron­
ne : mais ayant appris en 
1574 la mort de fon frère, 
il ne tarda point à revenir 
en France.
tain , qu’il eut pour ce der­
nier une paffion capable des 
plus grands excès. Dans fa 
première jeuneffe on lui avait 
déjà reproché fes goûts ; il 
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voque pour ce même dijc de 
Guife , qu’il fit depuis 'tuer à 
Blois. Le doéteur Boucher , 
dans fipn livre , De jufla Hen- 
rici tértii ctbdîcatioke , ofe 
avancer , que la haine de 
Henri III pour le cardinal de' 
Guife n’avait d’autre, fonde­
ment que les refus qu’il en 
avait eîîuvés dans l’a jeunefife; 
mais ce conte reffemble à tou­
tes les autres calomnies dont 
le livre deBoucher eft rempli.
Henri III mêlait avec fes 
mignons la religion à la dé­
bauche ; il fallait avec eux 
des retraites , des pèlerina­
ges , &  fe donnait la difeipli- 
ne. Il inftitua la confrérie de 
la mort , foit pour la mort’ 
d’un de fes mignons, foit pour 
celle de la princeiTe de Coudé 
fa maîtreflè ; les capucins &  
lés minimes étaient les di- 
reéteurs des confrères, parmi 
lefquels il admit quelques 
bourgeois de Paris ; ces con­
frères étaient vêtus d’une ro­
be d’étamine noire , avec un 
' capuchon. Dans une autre 
confrérie toute contraire, 
qui était celle des pénitens 
blancs ; il n’admit que fes 
courtifans. Il étaitperfuadé , 
aulfi-bicn que certains théo­
logiens de Ton tetris, que ces 
momeries expiaient les péchés 
d’habitude : on tient que les 
ftatuts de ces Confrères,leurs 
habits , leurs règles , étaient 
des emblêriies de fes amours , 
&  que le poète Defportes , 
abbé de Tyron., l ’un des plus 
fins courtifans de ce tcms là , 
les avait expliqués dans, un
livre , qu’il jetta depuis au 
feu.
Henri III vivait d’ailleurs 
dans la molleffe &  dans l’affé­
terie d’une femme coquette ; 
il couchait avec des gants 
d’une peau particulière, pour 
conferver la beauté de fes 
mains , qu’il avait effefiive- 
ment plus belles que toutes 
les femmes de fa cour ; il 
métrait fur fon vifage une 
pâte préparée , &  une efpèee 
de mafque par defïus : c’eft 
ainfi qu’en parle le livre des 
Hermaphrodites, qui circonf- 
tancie les moindre détails fur 
fon coucher , fur fon lever , 
&  fur fes habillemens.il avait 
une exaftitnde fcrupuleufe 
fur la propreté dans la pa- 
rtjre ; il était fi attaché à ces 
petiteffes , qu’il chafla un 
jour le duc d’Bfperiaon de fa 
préfence, parce qu’il s’était 
préfenté devant lui fans ef- 
carpins blancs &  avec un ha­
bit mal boutonné.
Louis de Maugiron, baron 
d'Awpus , dont il eft ici quef- 
tion , était l’un des mignons 
pour qui Henri III eut le plus 
de faibleffe : c’était un jeune 
homme d’un grand courage 
&  d’une grande efpérance. Il 
avait fait de fort belles ac­
tions au liège d’Ifloire , où il 
avait eu le malheur de perdre 
un œil. Cette difgrace lui laif- 
faifc encor affez de charmes 
pour être infiniment du goût 
du roi ; on le comparait à la 
princeffe d’Eboli, qui étant 
borgne comme lu i , était dans 
le même tems ipaîtreffe. de
......................................................................................................................................un..............
jgégf;.---------------------------------------- re:
C h a n t  p r e m i e r .
Philippe II roi d’Efpagne. On 
dit , que ce fut pour -cette 
princefife ,  & pour Maugîron,
qu’un Italien fit ees quatre 
beaux vers renouvellés de­
puis.
Z a m b ie  A co n  d e x tr o , capta eft le o n id a J in ijlr o ,  
E t  poterat fo r m a  m n c e r e  iiterque Deos j 
Parce puer h m tn '%  q u o i hstbes ,  concédé p u ellæ , 
Sic tu  cœcus À m o r , J ic  e r ii  ilia  V en us.
Maugîron fut tué le 37 
ÿ Avril 157s en fervant Qué- 
lus dans fa querelle.
Paul Siuard de Caufade de 
Saint-Maigrin, gentiihomme 
d'auprès de Bordeaux , fut 
aimé de Henri III autant que 
Quélus & Maugîron. & mou­
rut d’une manière auflî tragi­
que, il fut afïaffiné le 2 ï  Juil­
let de la même année , dans 
la rue St. Honoré , fur les 
onze heures du foir, en reve­
nant du Louvre. Il fut porté 
à ce même hôtel de Boifly, où 
étaient morts les deux amis , 
& il y mourut le lendemain 
de 34 bleiïùres qu’il avait re­
çues la veille. Le duc de Guife 
le balafré fut foupqonné de 
cet affaflinat , parce que St. 
Maigrin s’était vanté d’avoir 
couché avec la duchefle de 
Guife. Les mémoires du tems 
rapportent , que le duc de 
Mayenne fut reconnu parmi 
les afîaffins , à fa barbe large 
& à fa main faite en épaule 
de mouton. Le due de Guife 
ne paffait pourtant point pour 
un homme trop févére fur la 
conduite de fa femme , & il 
n’y a pas d’apparence que le 
duc de Mayenne, qui n’avait 
jamais Fait aucune aftion de
lâcheté , fe fût avili jufqn’à fe 
mêler dans une troupe de 
vingt affiffins pour tuer un 
fenl homme.
= Le roi baifa St. Maigrin, 
Quélus & Maugiron après 
leur mort, les fit rafen, & 
garda leurs blonds cheveux ; 
il ôta de fa main à Quélus des 
boucles d’oreilles , qu’il lui 
avait attachées lui-même.Mr. 
de l’Etoile dit, que ces trois 
mignons moururent fans au­
cune religion, Maugiron en 
blafphémant, Quélus en di- 
fant à tout moment : Ali! 
mon roi, mon roi ! fans dire 
un feul mot de Jefus-Chrifi ni 
de la Vierge. Ils furent en­
terrés à St. Pau!,- le roi leur 
fit élever dans cette églife 
trois tombeaux de marbre, 
fur lefquels étaient leurs fi­
gures à genoux ; leurs tom­
beaux furent chargés d’épita­
phes en profe & en vers, en 
latin & en français 5 on y 
comparait Maugiron à Hora- 
tius-Cocles & à Annibal, par­
ce qu’il était borgne comme 
eux. On ne rapporte point ici 
ces épitaphes quoiqu’elles ne 
fe trouvent que dans les an­
tiquités de Paris, imprimées 
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n’y a rien .de.remarquable ni 
de trop:bon dans ces mollit-.
mens ;.ce qu’il y a de meil- 
Jetir eft l’épitaphe de Qjuélus.
2Ton injuriant , Jed  m ortcm  patienter tu lit ,
11 ne put fonffrir un outrage,
Et fonÇrit conftnmment la mort. .
i  Tiré de l'eâition de 1723. )
P A G E; 4 4 , V E R. S 29. 
U es G m fts  cependant.
C’etaîeïlt deux frères , l’un
Henri duc de Guilé, fils de 
celui qui fut tué à Orléans çar 
Poltrot, & lui-même tué à 
Blois par ordre de Henri III 
en 1588. L’autre était Louis 
de Lorraine cardinal de Gui- 
fe, tué à Blois aufli-bien que
P A G E 48 ,
Comme le nom de Mr. de ' 
Sully, fe trouve dans l’édition 
de 1723 , je place ici une re­
marque fort curieufe fur ce 
feigneur , que Mr. de Vol­
taire y avait joint.
On a choifi, dit Mr. de Vol­
taire , le duc de Sully , parce 
qu’il était de la religion pré­
tendue réformée , qu’il fut 
toujours inféparablement at­
taché à fa religion & à fon 
maître , & que depuis même 
il alla ambaffâdeur en Angle­
terre, Il naquit à Rofny en 
jj59 , & mourut à Villebon 
en . 1641. Ainfi il ■ avait vu 
Henri II & Louis XIV. Il fut 
grand-voyer & grand-maître 
de l’artillerie grand-maitre 
des ports de France, for * in-
fon frère. Le duo de Guife 
fnrtout était le chef de la li­
gue , & contraignit Henri III 
d’abandonner, & le Louvre 
& Paris, à la journée des bar­
ricades. C’eft ce qui eft expri­
mé par le quarante-Gxiéme 
vers : Du Louvre, & c.
V E R S  20-,
tendant des finances , duc & 
pair & maréchal de France. 
C’eft le feul homme à qui on 
ait jamais donné le bâton de 
maréchal, comme une mar­
que de difgrace. Il ne l’eut 
qu’en échange de la charge 
de grand - maître de l’artil­
lerie , que la reine régente lui 
ôta en 1634. Il était très-bra- 
v e  homme de guerre , & en­
cor meilleur miniftre , inca­
pable de tromper le roi, & 
d’être trompé par les finan­
ciers} il fut inflexible pour les 
courtifans, dont l’avidité eft 
infatiable, & qui trouvaient 
en lui une rigueur conforme 
à l'humeur économe de Henri 
IV. Ils l’appel laient le N éga*  
t i f ,  & Ton difait que le mot
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de oui n’était jamais dans fa 
bouche. Avec cette vertu fé« 
vère il ne plut jamais qu’à fon 
maître, & le moment de la 
mort de Henri IV fût celui 
de fa difgrace. Le roi Louis 
XIII le fit revenir à la cour 
quelques années après,pourlni 
demander'fes avis. Il y vint ,, 
quoiqu’avec répugnance. Les 
jeunes courtifans , qui gou­
vernaient Louis X III, voulu­
rent,, félon Tufage , donner 
dés ridicules à ce vieux mi- 
niftre , qui reparaiffait dans 
une jeune cour avec des ha­
bits & des airs de mode pâlies 
depuis longtems. Le duc de 
Sully ; qui s’en apperqut_, dit 
au roi1: Sire, quand le roi vo­
tre père, , deglorieufe mémoi­
re , me faifait l’honneur de 
me confuiter, nous ne com­
mencions à parler d’affaire , ' 
qu’au préalable 011 11’eut fait 
pafler dans l’antichambre les 
.baladins & les bouffons de la 
cour,
II compofa dans Ja foiitude 
de Sully des mémoires, dans 
lefquels régne un air d’hon­
nête-homme, avec un ftile 
naïf, mais trop,diffus..
On y  trouve quelques vers 
de fa façon ,, qui ne valent 
pas plus que fa profe. Voici • 
ceux qu’il compofa en fe reti­
rant de la cour, fous la ré­
gence de Marie de Médicis. :
Adieu maifons, châteaux , armes, canons dit fo i, 
Adieu confeils , tréfors dêpofés à ma fo i ,
Adieu munitions, adieu grands équipages , ■
Adieu tant de rachats , adieu tant de ménages.
i.
Adieu faveurs , grandeurs, adieu le tems qui court, 
Adieu les amitiés &  les amis de cour, c fc.
Il ne voulut jamais chan­
ger de religion ; cependant il 
fut des premiers à confeiller 
à Henri IV d’aller à ia rneffe. 
Le cardinal du Perron l’ex­
hortant un jour à quitter le 
calvinifme , il lui répondit : 
Je me ferai catholique, quand 
vous aurez fupprimé i’Êvan- 
gilejcar il eft fi contraire à 
l’églife romaine que je ne 
peux pas croire que l’un & 
î'autre ayent été infpirés par 
le même efprlt.
jj Le pape lui écrivit un jour 
a  ; une lettre remplie de louange
%S. \
fur la fageife de fon miniftêre; 
le pape finiffait fa lettre com­
me un bon pafteur, par prier 
Dieu , qu’il ramenât fa brebis 
égarée , & conjurait-le duc de 
Staliy , de fe fervir de fes lu­
mières pour entrer dans la 
bonne voie. Le duc lui ré­
pondit fur le/même ton ; il 
Faillira , qu’il priait Dieu 
tous les jours pour la emi- 
verfion de fa iâinteté. Cette 
lettre eft dans fes mémoires. 
( Tiré de l’édit, de 17-3- ) 
Mais la fubftitution du nom 
de Mornay, que le poëte a
*
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mis en la place de celui de 
Sully , a oblige' l’auteur d’y 
mettre une autre remarque,
P a g e  ç? , v e r s i j .
En voyant l'Angleterre, en fient il admire, Sfr-
Dans l’édition de 1723 la 
rencontre du vieillard fe fait 
en Angleterre , au lieu que 
dans les autres éditions elle fe 
fait dans l’ifle de Jerfey ; & 
voici la note de Mr. de Vol­
taire fur cet endroit, dans fon 
édition de 1723 , qui regarde 
ce prétendu voyage de Henri 
IV en Angleterre.
' Ceux qui n’approuvent 
point cet épifode , peuvent 
dire , qu’il ne paraît pas per­
mis de mêler ainH le rnenfon- 
ge à la vérité , dans une his­
toire fi récente ; que les fa- 
vans dans l’hiiîoire de France 
en doivent être choqués , & 
les ignorans peuvent être in­
duits en erreur : que fi les fic­
tions ont droit d’entrer dans 
un poème épique , il faut que 
le lecteur les reconnailfe aifé- 
ment pour telles; que quand 
onperfonnifie les pallions,que 
l’on peint la politique & la 
difeorde allant de Rome à Pa­
ris , l’amour enchaînant Hen­
ri IV &e. , perfonne ne peut 
être trompé à ces peintures ; 
mais que lorfque l’on voit 
Henri IV paffer la mer pour 
demander du feceurs à une 
princeffe de fa religion , on 
peut croire facilement, que 
ce prince a fait effeélivement 
ce voyage ; qu’en un mot un
qu’on trouve dans les varian­
tes , pag. 60, &  dans les no- 
■ tes, pag. 62.
tel épifode doit être moins 
regardé comme une imagi­
nation de poëte , que comme 
un menfonge d’hiftorien.
Ceux qui font du fentiment 
contraire , peuvent oppofer 
à ces raifoiis , que non-feu­
lement il elt permis à un poè­
te, d’altérer l’hiftoire dans les 
faits , qui ne font pas des 
faits principaux ; mais qu’il 
eft impoffible de ne le pas fai­
re ; qu’il n’y a jamais eu d’é­
vénement dans le monde tel­
lement difpofé par le hazard , 
qu’on pût en faire un poème 
épique fans y rien changer ; 
qu’il ne faut pas avoir plus 
de fcrupule dans le poème, 
que dans la tragédie , où l’on 
pouffe beaucoup plus loin la 
liberté de ces changemens ; 
car fi l’on était trop fervile- 
ment attaché à l’hiftoire , on 
tomberait dans le défaut de 
Lucain, qui a fait une gazette 
en vers , au lieu d’un poème 
épique. A la vérité , il ferait 
ridicule de tranfporter des 
événemens principaux & dé- 
pendans les uns des autres , 
de placer la bataille d’Ivry 
avant la bataille de Contras , 
& la St. Barthelemi avec les 
Barricades. Mais l’on peut 
bien faire paffer fecrétement 
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que ee voyage , qu’on fnp- 
pofe ignoré des Pariiîens mê­
mes , change en rien la fuite 
des événemens hiftoriques. 
Les mêmes ieéteurs , qui 
font choqués , qu’on lui faffe 
faire un trajet de mer de 
quelques lieues, ne feraient 
point e'tonnés , qu’on le fit al­
ler en Guyenne , qui eft qua­
tre fois plus éloignée. Que fi 
Virgile a fait venir en Italie 
Enée, qui n’y alla jamais; s’il 
l ’a rendu amoureux de Di- 
don , qui vivait trois cent ans 
après lui ; on peut fans fcru- 
pule Faire’ rencontrer enfem- 
ble Henri IV & la reine Eli­
zabeth , qui s’eftimaient l’un 
& l’autre, & eurent tofijours 
un grand défir de fe voir. 
Virgile, d ira -t-o n , parlait 
d’un tems très éloigné , il eft 
vrai } mais ces événemens , 
tout reculés qu’ils étaient dans 
l’antiquité, étaient fort con­
nus. L’Iliade & l’hiftoire de 
Carthage étaient auffi fami­
lières aux Romains, que nous 
le font les hiftoires les plus 
récentes : il eft auffi permis 
à un poète Français de trom­
per le leétenr de quelques 
lieues , qu’à Virgile de le 
tromper de trois cent ans. 
Enfin ce mélange de.l’hiftoire 
& de la fable eft une régie
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établie & fum e, non - feule­
ment dans tous les poèmes , 
mais dans tous les romans. Ils 
font remplis d’avantures , qui 
à la vérité ne font pas rappor­
tées dans l’hiftoire , mais qui 
ne font pas démenties par el­
le. Il fnffit, pour établir le 
voyage de Henri en Angleter­
re , de trouver un tems, où 
l’iiiftoire ne donne point à ce 
prince d’autres occupations. 
Or il eft certain , qu’après la 
mort des Guifes, Henri a pu 
faire ce voyage, qui n’eft que 
de quinze jours au plus, & 
qui peut aifémentêtre de huit. 
D’ailleurs cet épifode eft d’au­
tant plus vraifemblable, que 
la reine Elizabeth, envoya ef- 
feétivement fix mois après à 
Henri le grand quatre mille 
Anglais; de plus il faut re­
marquer , qu’il n’y. a que 
Henri IV le héros du poème , 
qui puiiîè conter dignement 
l ’hiftoire de la cour de France, 
& qu’il n’y  a gtières qu’Eliza- 
beth qui puiffe l’entendre. 
Enfin il s’agit de favoir , fi 
les chofes, que fe difent Hen­
ri IV & la reine Elizabeth, 
font affez bonnes pour exen­
fer cette fiétion dans l’efprit 
de ceux qui la condamnent, 
& pour antorifer ceux qui 
l ’approuvent.




Aux murs de Wefminjler.
C’était anciennement une J maintenant un chapitre de 
abbaye &  une ville unie à J chanoines, (  Voyez au fotuse 
celle de Londres , &  où il y a I la note k. )
2^2 A u t r e s  n o t e s , C h . I.
P i  G E  54,  V E R S Z I .
Du vainqueur des Anglais il apperçoit la Tour.
La Tour de Londres eft un 
Faite bâtiment flanqué de plu- 
fleurs tours, bâti fur les bords 
de la Tamife par Guillaume 
le conquérant, duc de Nor­
mandie , & depuis roi d’An­
gleterre. C’eft dans ce vieux
château qu’eft l’arfenal , la 
garde des archives de la cou­
ronne , la nionnoie, & même 
la prifon des criminels d’état. 
( Tiré en partie de l’édition de 
1737- )
C H A N T  S E C O N D .
P A  G  E  64 , V E  R  S  5. 
céfc.Je ne décide point , 
<J
qf jf'^Uelques leéleurs, peu at- 
Jj V  tentifs , pouront s’effa-
'! roucher de la hardieffe de ces
[ exprcffions. Il eft jufte de mé­
nager fur cela leur fcrupule,
& de leur faire confidérer , 
que les mêmes paroles, qui 
feraient une impiété dans la 
bouche d’un catholique , font 
très féantes dans celle d’un 
roi de Navarre. Il était alors 
calvinifte ; beaucoup de nos 
hiftoriens mêmes nous le pei-
I
gnent flottant entre les deux
P A  G  E  67
Mon pire malheureux ,
religions ; & certainement s'il 
ne jugeait de l’une & de l’au­
tre que par la conduite des 
deux partis, il devait fe défier 
des deux cultes , qui n’étaient 
foutenus alors que par des 
crimes. O11 le donne dans tout 
ce poème pour un homme de 
bien qui cherche de bonne foi 
à s’éclaircir ; par - là on fatis- 
fait à l ’obligation de tout 
écrivain, qui doit être mo­
ral & infiruétif. ( Tiré de l'é­
dition de 17 s J. )
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à la Cour enchaîné.
Antoine de Bourbon , Foi 
de Navarre, père du plus in­
trépide & du plus ferme de 
tous les hommes , fut le plus 
faible & le moins décidé ; il
était huguenot, & fa femme 
catholique. Ils changèrent 
tous deux de religion pref* 
qu’en même tems.
Jeanne d’Albret fut depuis
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huguenote opiniâtre ; mais 
Antoine chancela toujours 
dans fa catholicité, jufques- 
là même , qu’on douta dans 
quelle religion il mourut. Il 
porta les armes contre les 
proteftans , qu’il aimait, & 
fervit Catherine de Médicis, 
qu’il déteftait.-
II fongea à la régence après 
la mort de François II . La 
reine-mère l ’envoya chercher: 
>, Je fais, lui dit - elle , que 
j, vous prétendez an gonver-
„  nernent, je veux que vous 
„  me le cédiez tout-à-l'heure 
„  par un écrit de votre main , 
„  & que vous vous engagiez 
» à me remettre la régence , 
,, fi les états vous la défè- 
,, rent. “  Antoine de Bour­
bon donna l’écrit que la reine 
lui demandait, & figna aïnfi 
fon déshonneur. C’eft à cette 
oecafïon , que l’on fit ces vers, 
que j’ai lus dans les manus­
crits de Mr. le premier préfi- 
dent de Mefmes :
Marc - Antoine , qui pouvait être 
Le pim grand Seigneur &  le Maître 
Se fou pays, s'oublia tant,
Qu'il fe contenta d'être Antoine ; 
Servant lâchement une Reine.
Le Navarrois en fait autant.
Apres la fameufe conjura­
tion d’Amboife , un nombre 
infini de gentilshommes vin­
rent offrir leurs fervices & 
leurs vies I Antoine de Na­
varre ; il fe mit à leur tête ; 
mais il les congédia bientôt, 
en leur promettant de deman­
der grâce pour eux. Songez 
feulement à l’obtenir pour 
vous, lui répondit un vieux 
capitaine, la nôtre eft au bout 
de nos épées.
Il mourut à l’âge de 44 ans 
d’un coup d’arquebnfe , reçu 
dans l’épaule gauche au fiége
de Rouen , où il commandait. 
Sa mort arriva le 17 Novem­
bre ) le trente-cinquième 
jour de fa bleffure. L’incerti­
tude qu’il avait eue pendant 
fa vie , le troubla dans fes 
derniers momens : & quoi­
qu’il eût reçu fes facremens 
félon l’ufage de l’églife ro­
maine , on douta s’il ne mou­
rut point proteftant. Il avait 
reçu le coup mortel dans la 
tranchée dans le tems qu’il 
piffait. Âuffi lui fit - on cette 
épitaphe :
Ami Français, le F  rince ici gijfant 
Vécut fans gloire, Qf mourut en pifant.
•f
I! y  en a une dans Mr. le 
Laboureur , qui reffemble à
celle-là', &  finît par le même 
hémiftiche. Mr. Jurieu aflu-
wâ&Ji'îit
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re , que lorfque Louis prince 
de Comté était en prifon à 
Orléans , le roi de Navarre 
fon frère allait foiliciter le 
cardinal de Lorraine , & que 
celui-ci recevait affis & cou­
vert le roi de Navarre, qui 
lui parlait debout, & nue tê­
te : je ne fais où Mr. Jtirieu 
a pu déterrer ce fait. (  Tiré 
de l'édition de 173 J .)
P a g e  67,  v e r s  ig.
Coudé, qui vit en moi le feul fils de fon frire.
I
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La remarque de l’édition de 
173 j  eft trop curieufe , pour 
ne la pas mettre ici. La voici 
donc.
Louis de Condé, frère d’An­
toine roi de Navarre, le fep- 
tiéme & dernier des enfans de 
Charles de Bourbon , duc de 
Vendôme, fut un de ces hom­
mes extraordinaires, nés pour 
le malheur, & pour la gloire 
de leur patrie. Il fut longtems 
le chef des réformés , & mou­
rut , comme l’on fait, à Jar- 
nac. Il avait un bras en échar­
pe le jour de la bataille. Com­
me il marchait aux ennemis, 
lechevai du comte de iaRoche- 
foucault, fon beau-frère, lui 
donna un coup de pied, qui 
lui caffa la jambe. Ce prince, 
fans daigner fe plaindre , s’a- 
dreffa aux gentilshommes qui 
l’accompagnaient : Apprenez, 
leur dit-il, que les chevaux
fougueux nuifent pins qu’ils 
ne fervent dans une armée. 
Un moment après il leur dit, 
avec un bras en écharpe & 
une jambe Gaffée : Le prince 
de Condé ne craint point de 
donner la bataille , puifque 
vous le fuivez , & chargea 
dans le moment.
Brantôme dit, qu’après que 
le prince fe fut rendu prifon- 
nier à Dargence , dans cette 
bataille , un très honnête & 
très brave gentilhomme,nom­
mé Montcïquiou , qui ayant 
demandé qui c’était, comme 
on lui dit que c’était Mr. 
le prince de Condé : Tuez, 
tuez , mordieu , dit-il, & lui 
tira un coup de piftolet dans 
la tête. Ce prince était boffh 
&  petit; & cependant plein 
d’agrémens, fpirituel, galant, 
aimé des femmes. On Et fur 
lui ce vaudeville :
Ce -petit homme tant joli , 
Toujours caufe &  toujours r it, 
Et toujours btnfe fa mignonne. 
Bien gnrd de mal ce petit homme.
La maréchale de St. André | deValiery, qui depuis eflde- 
fe ruina pour lu i, & lui don- ! venue la fépnîture des prin- 
na entr’autres préiens la terre ( ces de la maifon de Condé.
sX m aa jlfffîÿA t * . »a»aifc£,
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Jamais général ne Fut plus 
aimé de fes foldats ; cm en vit 
à Pont-à-Mouffon un exe ni. 
pie étonnant. Il manquait 
d’argent pour fes troupes, & 
furtout pour les Reitres , qui 
étaient venus à fou fecours, 
&  qui menaçaient de l’aban­
donner, Il ofa propofer à fon 
armée, qu’il ne payait point, 
de payer elle - même l’armée 
auxiliaire j & ce qui ne pou­
vait jamais arriver , que dans 
une guerre de religion , & 
fous lin général tel que lu i, 
toute fon armée fe eotifa, 
jufqu’au moindre goujat.
Il fut condamné fous Fran­
çois II à Orléans à perdre la 
tète ; mais on ignore fi l’arrêt 
fut figné. La France fut éton­
née de voir un pair, prince du 
fang , qui ne pouvait être ju­
gé que par la cour des pairs , 
les chambres aff'emblées, obli­
gé de répondre devant des 
commiflaires ; mais ce qui 
parut le plus étrange, fu t , 
que ces commiflaires mêmes 
fuflent tirés du corps du par­
lement. C’était Chriftophe de 
Thon , depuis premier prélu­
dent , & père de l’hiftorien , 
Barthelemi Faye , Jacques 
Viole, confeillers ; Bourdin,
procureur-général ; & duTil- 
le t, greffier, qui tons, en ac­
ceptant cette commiffion, dé­
rogeaient à leurs privilèges ;
& s’ôtaient par-là la liberté de 
réclamer leurs droits , fi ja­
mais on leur eût voulu don­
ner à eux-mêmes dans i'occa- 
fion , d’autres juges que leurs 
juges naturels. On prétend . 
que Madame Renée de Fran­
ce , fille de Louis XII & du- 
chelfe de Ferrare, qui arriva 
en France dans ce même 
tems, ne contribua pas peu à 
empêcher l’exécution de l’ar­
rêt.
Il ne faut pas omettre un 
artifice de cour, dont on fe 
fervit pour perdre ce prince , 
qui fe nommait Louis. Ses en­
nemis firent frapper une mé­
daille,qui le repréfentait :il y 
avait pour légende Louis X III  
roi de Fronce. On fit tomber 
cette médaille entre les mains 
du connétable dcMontmoren- 
c i, qui la montra tout en co­
lère au ro i, perfuadé que le 
prince de Condé l’avait fait 
frapper. ( Tiréprefjue tout de 
P édition de J72 ?. } Il eft parlé 
de cette médaille dans Bran­
tôme , & dans Vignntl de 
Matvilk.
P a g  e 68 , v  e r s 2.
Coligny , de Condé le digne fuccejfeur, &fc.
Gafpard de Coligny, amiral 
de France &c, après la mort 
du prince de Condé , fut dé­
claré chef du parti des réfor­
més en France. Catherine de
Médicis & Charles IX furent 
l’attirer à la cour pour le 
mariage de Henri IV & de 
Marguerite de Valois, fœur 
de Charles IX & de Henri IH.
a*
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Il fut radlïhcré le jour de la 
St. Barthelemi j c’était princi­
palement à ce. feignenr qu'on 
en voulait. ( Tiré en partie âê 
ftifôio» deï73f.) Mats je ne 
veux pas omettre ici la re­
marque de l ’édition de 1 7 3  J . 
La-voici.
Quelques perfonnes ont re­
proché à l ’auteur île la Hen- 
riade d’avoir .fait Ton héros 
dans ce fécond chant", d’un 
huguenot révolté contre fon 
roi , & aeeufé ,'par la voix 
publique , de l’affaffinât. de 
Français de Guife. Cette cri­
tique louable eft fondée fu r. 
l’obéilfance jiu fouvérain, qui 
doit faire le principal carac­
tère d’un héros Français : 
mais il faut çonfidérér, que 
c’eft ici Henri IV qui parle ; 
il avait fait fes premières
campagnes fous l ’amiral, qui 
lui avait :ténu lieu de père. ' 
Il avait été-accoutumé, à le 
refpefter i & ne devait, ni 11e 
pouvait le foupçonner d’aucu­
ne aérien, indigne d’un grand- 
homme , furtout après la jnf- 
tîfication. publique de Coli- 
g n y , qui ne pouvait point 
paraître doutéufe an roi de 
Navarre.
A l’égard de la révolte, ce 
n’était .pas à ce prince à re -. 
.garder commê un crime dans 
l’amiral, fon union. avec, la 
maifon dé Bourban.'contre des 
lorrains &  une-Italienne. 
Quant a la religion, ils étaient 
tous deux proteftans ; &  les 
huguenots , dont Henri IV 
était le chef, regardaient l’a­
miral comme un martyr. ,
P a g  -e 70, v  e r s 2.
Je ne fuis point injufie, Çÿ je ne prétends pas 
A Méiicis encor imputer fon trépas.
If
Jeanne d’Albret, attirée à 
Paris avec les autres hugue­
nots , mourut après cinq jours 
d’une fièvre maligne : le teins 
de fa mort, les maflaeres qui 
la fuivirent, la crainte que 
fon courage aurait pu donner 
à la cour; enfin-fa maladie", 
qui commença' après' avoir 
acheté des gants & des colets 
parfumés, chez un parfumeur 
nommé René, venu de Flo­
rence avec la reine, & qui 
paflait pour un eoipoifonneur 
public ; tout cela fit croire 
qu’elle était morte depoifon.
On dit même $ que ce René 
fe vanta de fon crime, &  ofa 
dire publiquement, qu’il en 
jiréparait autantà deux grands 
îeigneurs , qui ne s’en' dou­
taient pas. Mezeray, dans fa 
grande hiftoire, femble favo- 
rifer cette opinion, en difant 
que les chirurgiens, qui ou­
vrirent le corps de la'reine, 
rie touchèrent point à la tête, 
où l’on foupçormait que le 
poifon avait laiffé des traces 
trop vifibies. On n’a point 
voulu mettre ces foupçons 
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parce qu'il eft jufte lie fe dé- 
< fier de ces idées , qui n’at­
tribuent jamais la mort des 
grands àdes caufes naturelles. 
Le peuple, fans rien appro­
fondir, regardetoujonrscom-. 
me coupables de la mort d’un : 
prince. ceux à qui Cette mort> 
eft utile.,On pouffa la licence 
de ces fonpqons jufqu’à accu- - 
:fer . Catherine de Médicis de 
la mort de les propres enfansj 
cependant il ii’v « jamais en 
de.preuves , ni que ces prin- 
: ces, ni que Jeanne d’Albret 
dont il eft ici queftion, l'oient 
morts èrapoifonnés.
Il.n’eft pas.vrai ( commeie 
prétend Me^eray) qu’on n’ou­
vrit point le cerveau de la 
reine de Navarre ; elle avait 
recommandé . exprefleriient , 
qu’on vifitât avec exactitude 
cette partie- après fa mort. 
Elle avait été tourmentée 
tonte fa vie de grandes-dou­
leurs de tète accompagnées de 
démangeaifons& avait or­
donné, .qu’on cherchât foi- 
gneulèment : la caufe de ce 
mal, afin qu’on pût le guérir,. 
dans fes enfans,s’ils en étaient 
atteints. La Chronologie; No- . 
- vennaire rapporte Formelle­
ment , que Gaillard fon mé­
decin, & Defmstids fon .chi­
rurgien , difféquèrent fan cer­
veau ., qu’ils trouvèrent très 
làin ; qu’ils apperçurent feu­
lement de petites &ubes d’eau, 
logées entre le crâne & la . 
peilicul.e qui enveloppe le 
cerveau , ce-qu’ils jugèrent 
être la canfe.dés inaux de tête 
dont la reine : s’étàit plainte";
ils attestèrent d’aüleurs.qu’el­
le était morte d’un abfcts for­
mé dans la poitrine. Il eft à 
remarquer, que ceux qui rou­
vrirent étaient huguenots , &
- qn’apparemment ils auraient 
parlé de poifon, s’ils y avaient
■ trouvé quelque vraifemblan- 
ce. - Gn peut me répondre, 
qu’ils furent gagnés par:la 
cour : mais Defsiœuds, chi­
rurgien de Jeanne d’Albret, 
huguenot paffionné écrivît 
depuis des libelles contré la 
. cour:: ce qu’il n’eût pas fait 
s’il f'e Fût vendu à elle 
dans ces libelles il ne dit point 
que Jeanne: d’Albret"ait été 
empoifonnée. De plus,.il n’elt 
pas croyable, qu’une femme 
..auffi habile que Catherine de 
Médîcis, eût chargé d’une pa­
reille commiflion lin rniféra- 
hie parfumeur , qui avait , 
dit-on , l’infolence de s’en 
vanter.
Jeanne d’Albret était née 
en i$ jo  de Henri..d’Aîbrét, 
roi ds Navarre -, & de Mar-, 
guerite de Valois:., faur-ite 
François.!. A- l’âge de douze 
ans Jeanne fut.mariée à Guil­
laume, duc de.Clèves;:.elle 
n’habita--pas avec fon -mari. 
Le mariage fut dtclaré nul 
deux -ans.-après.,-par le pape 
Paul 111,  & elle époufa An- 
toine de .Bourbon.: Ce fécond 
mariage , contraélé du vivant 
;du premier mari, donna:fieu: 
 ^depuis aux prédicateurs de la 
ligue., de dire .-publiquement-
- dans leurs fermons ' contre 
’Henri IV, qu’il était' bâtard': 
mais ce qu’il y eut de plus
R
i&Sm
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étrange fut que les Guifes, 
& entr’autres ce Franqois de 
Guife, qu’on dit avoir été li 
bon chrétien, abulBrent.de la 
faiblefie d’Antoine de Bour­
bon , au point de lui perfiia- 
der de répudier fa femme , 
dont il avait des cnfans , 
pour époufer leur nièce & 
Te donner entièrement à eux. 
Peu s’en falut , que le roi 
de Navarre ne donnât dans 
ce piège. Jeanne d’Albret 
mourait à quarante - deux
ans, le j> Juin 1572.
M. Bayle dans fes Réponfes 
aux quejlîons d’im provincial, 
d it, qu’on avait vu de fon 
tems en Hollande le fils d’nn 
; miniftre, nommé G oyonqui 
: paffait pour petit-fils de cette 
reine. On prétendait, qu’a- 
près la mort d’Antoine de 
Navarre, elle ■ s’était mariée 
en decret à tin gentilhomme, 
nommé Goyon, dont elle avait 
eu; ce minfilre- (  Tiré Ae. l'é- 
âition de 172J. )'
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On ïinfultc, on l'outrage encor après fa mort.
Il cft impoffible de lavoir 
s’il eft vrai, que Catherine de 
Médieis ait ënvoyé la tête de 
l’amiral à Rome, comme l’af- 
furent les proteftans. Mais il 
eft fùr qu’on porta fa tête à 
la reine, avec un coffre plein 
de papiers , parmi lefquels 
était l'hiftoire du tems, écrite 
de la main de Coiigny. La 
populace traîna fon corps par 
les m es, & le pendit par les 
pieds.avec une chaîne üefer 
au gibet de Montfaueon. -■
Te roi eut la cruauté, d’al­
ler lui-même avec fa cour .à 
Montfaueon, jouir de cethor- 
rible fpeiftacle : Quelqu’un lui 
ayant dit , que le corps de 
l ’amiral Tentait mauvais, il 
répondit comme Vitellitis : 
Le, corps d’un ennemi mort 
fent toujours bon.
Le parlement rendit un ar­
rêt contre le mort, par lequel 
il ordonna , que fon corps,
après avoir été traîné fur une 
, claye , ferait pendu en Grève, 
fes enfans . déclarés roturiers, .. 
& incapables;de pofféder: au­
cune charge-fa - maifon de 
Çhâtillon-fur-Loin rafée, les 
arbres coupés &’c . , & que 
tous les ans on ferait une pro- 
ceffion le jour de la St. Bar- 
theiemi, pour remercier Dieu 
de la découverte de la confpi- 
ration à laquelle l’amiral n’a­
vait pas longé. ;
Le parlement .avait mis 
quelques années auparavant 
fa tête à cinquante mille écris; 
il eft aiTez fingulier , que ce 
foit précjfément le même prix 
qu’i l  mit depuis ,,à celle du 
cardinal Mazàrin. Le génie 
des Français ,eft de tourner 
en plaifanterie les;é,vénemens 
'les pins affireux ; on' débita 
un petit écrit intitulé : Fitÿfo 
JDomini noftri ■ GufparAiColi- 
ffiy i fecunàum Bnrtholàmteifm. .
m
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Mezeray rapporte, dans fa 
grande hiftoire , un fait dont 
il eft très permis de douter j  
il dit , que quelques années 
auparavant le gardien du cou 
vent des Cordeliers de Xaîn- 
tes , nommé Michel Çrellet, 
condamné par l ’amiral à être 
pendu , lui prédit , qu’il 
mourrait alfaffiné , qu’il fe­
rait jette par les fenêtres ,
&  enfuite pendu lui-même.
De nos jours un financier 
ayant acheté une terre, qui 
avait appartenu aux Coligny, 
y  trouva dans le parc â quel­
ques pieds fous terre, un cof­
fre de fer rempli de papiers , 
qu’il fit jetter au feu , comme 
ne, prodnifant aucun revenu. 
(  Tiré de l'édition de 1733 
de celle de 1737.
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Le Roi, le Roi dut -même, Qfc.
Voici ce que Brantôme ne 
fait pas. difficulté d’avouer: 
iui-rnéme dans fes mémoires. 
jQutmi il fu t jour , le roi mit 
Itt iête -à lu-fenêtre de fu cham­
bre , fif -voyant aucuns dans le 
fauxbourg St. Germain qui fe  
remuaient fe /aimaient , il 
prit une grande arquebufe de
chajfe qu'il avait, en tirait 
tout plein de. coups à eux $ mais 
en vain, car T arquebufe ne ti­
rait Jiloin: incejfmnmmt criait: 
Tuez , tuez.
.. . Voici maintenant de quelle 
manière efi: couchée la note 
de l’édition de 1723.
Le Roi lui-mime au milieu des bourreaux.
1.
Charles IX  avait eu la bar­
barie, de tirer Itii-méme avec 
une arquebufe fur les.hugue-; 
nots qu’ il voyait fuir. Plu- 
lietirs ïperfonnes ont tentendu 
conter à Mr. le maréchal de 
T effé , que dans, fon enfance 
il avait vu un vieux gentil­
homme âgé: de plus de :cent 
ans , qui avait été fort jeune 
dans les gardes de CharlesIX. 
Il interrogea ce vieillard fin- 
la St. Barthelemi, & lui de­
manda s’il était vrai que ce 
roi eût tiré fur les huguenots. 
C’était moi , Moniteur , ré­
pondit le vieillard , qui char­
geais fon arquebufe.
Henri IV  dit publiquement
plus d’une fois , qu’après la 
St-Barthelemi une nuée de 
corbeaux, était venue fe per­
cher fur le Louvre , &  que 
pendant fept nuits le  roi , lui 
&  tonte la cour entendirent 
des gémilfemens, &  des cris 
épouvantables à la même heu­
re. Il racontait un prodige 
encore plus étrange. 11 difait 
que quelques jours avant les 
maiïkcres , jouant aux dés 
at^ ec le duc d’Alençon &  le 
duc de Guife , il vit des gout­
tes de (ang fur la table; que 
par deux fois il les fit elfuycr, 
que deux fois elles reparu­
rent , &  qu’il quitta le jeu 
faifi d’effroi.
R ij
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De Caumont, un enfant, Vétonnante avsmture, fife;
Mczeray dans fa grande 
hiftoire dît, que le jeune- Cati- 
mont, fon père, & fon frère , 
couchaient dans un même lit ; 
que fon père & fon frère y fu­
rent maffacrés, & qu’il échap­
pa comme par miracle, &c. 
C’eftfurlafoi de'cetliiftorieri, 
que j’ai mis en vers, cette . 
avanture.
• Les. circonftances don t Me- 
zeray appuyé Cm récit ne me
permettaient pas de donter de 
la vérité du fait, tel qu’il le 
rapporte ; mais depuis, Mr. 
le duc de la Force m’a fait 
voir ies mémoires manuferits 
de ce même maréchal de la 
Force écrits de fa propre 
main :.Le maréchal y  conte 
fon .avanture d’une : antre fa- 
qon 5 cela 'fait voir:comme: il 
faut fe lier .aux hiftorièns.
Voici f  extrait des particularités curieufes-i que -le maré­
chal de là Force raconte de la St. Barthelemi.-
Deux jours avant la St. - 
Barthélémy le roi avait or,- 
donné au-parlement de relâ­
cher un officier, qui était prî- 
fonnier à la conciergerie ; le 
parlement n’en ayant rien 
fait, le roi avait envoyé quel- 
"ques-uns de fes gardes enfon­
cer. les portes de la prifon, 
&  tirer de force le prifonnier; 
le lendemain le parlement 
- vint faire fes - remontrances 
au roi : Tous ees' meilleurs 
avaient mis leurs bras en 
écharpe , pour faire voir à 
Charles IXqu’il avait efttopié 
fa juftice. Tout cela avait 
fait beaucoup de bruit ; & au 
commencement; du:mafiàere 
on perfuada d’abord aux. hu­
guenots, que le tumulte qu’ils 
entendaient venait d’une l'é­
dition excitée dans le peuple 
à l’occafion de l’affaire du 
parlement.
Cependant un maquignon, 
qui avait vu le duo de Guife 
entrer avec:dés;fatellites chez 
l’amiral de Coligny, & qui fe 
gliŒmt 'dans la Foule avait 
été témoin .dei’affaffinat de ce 
feigneur, CQurutauffi-tôten 
donner avis an Sr. de Cuu- 
mont de ta Force, à qui il avait, 
vendu dix chevaux-huit jours 
auparavant.
La Force & fes deux fils 
logeaient au fauxbonrg St. 
Germain, auŒ-bien que plu- 
fîeurs .calviniftes. Il n’y avait 
point encor de pont qui joi­
gnît ce fauxbonrg à la ville. 
On s’était faüi de tons les ba­
teaux par ordre de la cour , 
pour faire pafltr les affaffins 
dans le faiixbowg. Ce ma­
quignon fe jette à la /nage, 
pafie à l’autre bord , &  aver­
tit Mr. de la Force de fon 
danger. La Force .-était déjà
wEfSJiSirôîiiï'
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forti de fa maifon j il avait 
encor en le tems de fe fanver : 
mais .voyant que fes enfans ne 
venaient pas, il retourna les 
chercher. A peine eft-ïl rentré 
chez' lui que les affaffins ar­
rivent : Un nommé Martin à 
leur tête entre dans fa eliam- 
:bre,tle défarme;lui'& fesdeitx 
enfans , & lui dit avec des 
fermens affreux , qu’il faut 
mourir. La.Force lui propofa 
une rançon de deux mille 
écus,,le capitaine l'accepte ; 
la Force lui jure: de la payer, 
dans deux jours ;. & auffî-tôt : 
les aifafTms, après a voir : tout: 
pillé dans la maifon ,: difent à 
la. Force & à fes- enfans de 
mettre leurs mouchoirs:: en 
croix, fur leurs chapeaux, & 
leur font retroufferleur man­
che droite fur l’épaule : c’était 
la marque des meurtriers; En 
cet état ils leur font palier la 
rivière, &  les amènent dans 
la ville. Le maréchal de la 
Force affure , qu’il vit. la ri­
vière couverte de morts:: fon 
père, fon frère & lui abordè­
rent devant le Louvre : là 
ils virent égorger plulieursde 
leurs amis, & •entr’autres le 
brave de Piles, père de celui 
qui tua en duel le fils de 
Malherbe; De là le capitaine 
Majtin mena les prifonniers 
dans fa maifon, rue des Pe­
tits - champs ,: lit jurer à la 
Force que ni lui ni fes enfans 
ne fortiraient point de là 
avant d'avoir payé : les deux 
mille éctis, les laiffa en garde 
à. deux foIdats.Suiflés, & alla 
chercher quelques autres oal-
viniftes à maffacrer dans la 
ville.
L’un des deux Snifles, tou­
ché de compaffion, offrit aux 
prifonniers de les faire fau- 
ver.- La-Force n’en voulut ja­
mais rien faire ; il répondit, 
qu’il avait donné fa paiole, 
& qu’il aimait mieux mourir 
que d’y  manquer. Une tante 
qu’il avait lui trouva les deux 
mille écus , l’on allait: les 
délivrer au capitaine Martin,- 
lorfque le.comte.de Coconas 
(  celui-ià.même à.qtii-depuis 
on coupa le cou) vint dire à 
la Force , que 1 e due d’Anjou 
demandait à lui parler. Auffi- 
tôt il fit defeendre le père & 
les enfans nue tête & fans 
manteau. .La Force vit bien, 
qu’on le menait à la mort ; 
il fuivit.Coconas en le priant 
d’épargner fes deux enfans in- 
nocens. Le plus jeune Agé de 
treizeans,: quis!appeliait Jaci. 
q u e s . No mp a r q u i  a écrit 
ceci, éleva la voix, & repro­
cha à ces meurtriers leurs cri­
mes , en leur: difant qu’ils en 
feraient punis : de Dieu. Ce­
pendant les deux enfans font 
menés avec leur pêre au bout 
de la rue des. Petits-champs ; 
on, donne d’abord plulieurs 
coups de poignard à l’ainé , 
qui s’écrie : Ah J mm pire, 
ha / mon Dieu, je fuis mort j 
Dans:le:même moment lepère 
tombe percé de coups fur le 
corps de fon fils. Le plus jeu­
ne couvert de leur fang, mais 
qui par mi miracle étonnant 
n’avait reçu aucun coup , eut 
la prudence, de s’écrier aufli»; 
I l  iij
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Je fûts mort; il fe laifla tom­
ber entre fon père & fon frè­
re , dont il reçut les derniers 
foupirs. Les meurtriers les 
croyant tous morts s’en al­
lèrent en difant : Les voilà 
bien tous trois. Quelques mal­
heureux vinrent enfuite dé­
pouiller les corps ; il reliait 
un bas de toile au jeune de la 
Force;, un marqueur , du ; jeu 
de paulme du Verdelet voulut 
avoir ce bas de toile ; en le 
tirant il s’amufa à confidérer 
le corps de ce jeune ..enfant : 
Hélas,' dit - i l , c'eft bien dom­
mage , celui-ci n'ejl qu'un en­
fant, que pouvait-il avoir fa it ! 
Cès paroles de compaffion 
obligèrent le petit de la Force 
à lever doucement la  tête , & 
à'lui dire-tout bas : Je ne fuis 
pas encore mort ; ce pauvre 
homme lui répondit i Jve bou- 
gêi ,mon-enfant,-ayez, patience. 
Sur le fdir il le vint chercher,
C H A N T  T  R O  1 S  I É  M E .
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L é Roi le fi l  lui - même immoler à fa vue.
T  E duc de G-uife fut tué 
- le vendredi vingt-troifié- 
me péctiiibre de l’aii 1588 , 
à huit heures du matin. Les 
hiltoriens difent, qu’il lui prit 
une faibleffe dans l’anticham­
bre-du. roi , parce qu’il avait 
p'afle la nuit avec une femme
de la'cour , ( c’était Madame 
de Noirmoutier , félon la tra­
dition. ) Tous ceux qui ont 
écrit la relation de cette mort; 
difent , que ce prince , dès 
qu’il fut entré dans la cham­
bre du confeii, commença à 
foupçonner fon malheur par
,-ilgr
il lui dit : Levez-vous, ils n'y 
font plus, &  lui mit fur les 
épaules un méchant manteau. 
Comme il le conduifait, quel­
qu’un des bourreaux lui de­
manda : jQtd eJl ce jeune, gar­
çon } C'eft mon:neveu, lui dit- 
il , qui s'eft enyvré, vous voyez 
comme il s’eft accommodé, je  
m'en vais bien lui donner le 
fouet. Enfin le pauvre, mar­
queur le mena chez lui , & 
lui demanda trente.écus,pour 
fa récompenie. De là, le jeune 
de la Force fe fit conduire 
déguife en gueux jufqu’à l’ar- • 
fenal, chez le maréchal de 
Biron fon parent, grand-maî­
tre de l’artillerie ; on le cacha 
quelque tems dans la cham­
bre-des filles ; enfin fur le 
bruit que la cour le faifait 
chercher pour s’en défaire , 
on .le. fit fauver en habit de 
page fous le nom de Baupuy.
I
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Ses mouvemens qu’il apper- 
çut. D'Anbigné rapporte,qu’il 
rencontra d’abord dans cette 
chambre li’Efpinac, archevê­
que rie Lyon, fou confident. 
Celui-ci , qui en même teins 
fe douta de quelque chofe, 
lui dit en préfence de Lar- 
chant, capitaine des gardes, 
à propos d’un habit neuf que 
le due; portait-: Cet bubit efl' 
bien léger au tems qui court, 
vous en auriez dû prendre un 
plus fourré. Ces paroles pro­
noncées avec un air de crain­
teconfirmèrent celle du duc. 
Il entra cependant par une 
petite allée dans la chambre 
du roi , qui conduifait q, un 
cabinet ,  dont le roi avait 
fait condamner la porte. Le 
duc ignorant que la porte fût 
'murée , lève , pour entrer , 
la tapiflferie qui la couvrait; 
dans le moment plnfieurs de 
ces Gafeons, qu’on nommait 
les Quarante-cinq, le percent 
avec des poignards que le
roi leur avait diftribués lui- 
même.
Montfery , ou Montfivry, 
fut celui qui donna lé pre­
mier coup : il fut friivi de 
Lognac , de la Baftide , de 
St. Malin &c. , qui fe jettè- 
rent en mèmè tems fur le duc.
On montre encor dans le 
château de Blois une pierre 
de la muraille,contre laquelle 
il s’appuya en tombant , & 
qui fut la première teinte de 
fon long. Quelques Lorrains 
en palfant par Blois ont baifé 
cette pierre,& la raclant avec 
un-couteau , en ont emporté 
précieufement la pouffière.
O11 ne parle point dans le 
poëme de la mort du cardinal 
de Guife , qui fut nufli tué à 
Blois ; il elt aifé d’en voir la 
raifon , c’eft que le détail de 
l ’hifloire ne convient point 
à l’unité dii poëme , parce 
que l’intérêt 'diminue à me- 
fure qu’il fe partage. ( Edi­
tion Ae 17 2 3.)
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Cett e grandeur fans borne, à fes défirs J i chère, 
l e  confie aifément de la perte d'un frère.
On lit dans la grande hif- 
toire de Mezeray, que le duc 
de Mayenne fut foupqonné 
d’avoir écrit une lettre au roi, 
où il l ’avertiffait de fe défier 
de fon frère. Ce feul foupqon
fuffit pour autorifer le carac­
tère qu’on donne ici an duc 
de Mayenne, caraélère natu­
rel à un ambitieux, & fur- 
tout à un chef de partL
. • syy'* j ’A *jd±r-
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Cet heureux 'tenu rftjl {lus. Le Sénat de la Franct 
- - . Eteint prefque en-nm mains les foudres que je  lance.
SU’ü me foit permis d’a- jo.uter ici quelques ob^  
fervations fur la note qui fe 
trouve au poème , marquée <i, 
tirée de l’édition de 1737. On 
fa it . cfe
f  ) 11 ne s’agit point de 
parlement du tems de St. _ 
Louis q, le parlement n’ayant 
été fixé que dans le commen­
cement- du quatorzième fié- 
cîe., L ’hhïoire marque , que 
ce furent les envoyés de St. :
Loiiïs , qui firent à ceux dn 
pape la réponL- du roi , '& 
ils firent connaître depuis à 
l’empereur Frédéric II, que 
comme la couronne de France,; 
vjent'par un droit feccelfif, 
il était plus glorieux d’être 
roi de France, que d’être (-m- 
per^ir ; dignité qui ne -s'ob­
tient ,qne par l’éle&son , Si 
qu’il fuffifait à Robert d’etre 
frère' d'un auffi grand prince: 
que le roi de France.
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Potier , cet homme jujlr, &c„-
■ Voici la remarque des deux } 
éditions de 1723 & 1737.
Nicolas Potier de Novion 
de Blancmer.il, préfident. à mor­
tier. ] Il fe nommaitfBlanc- 
mcttil, à.eatife delà terre de 
ce -nom., qui depuis tomba 
dans la maifon de Lamoignon, 
par le mariage de fa petite- 
fille, avec .le préfident de La­
moignon", : , ;
.îîieolks’Potier ne fut pas ,
«à la vérité, conduit à laBaf-
â
titte avec les • autres : mem­
bres du parlement j car'il n’e'- 
"tait pas venu ee jour - là à la 
grand’ chambre ; mais, il fut 
depuis emprifonné au Louvre, 
dans le tems de;ia mort de 
BtitTon. On voulut lui faire 
le même traitement : qu’à ce : 
préfident.-. On l ’aceufait d’a­
voir une correfppndance fe- 
crette avec Henri JF , Lés 
feize luifîrent fon procès dans 
lès formes, afin dé mettre de ;
*) NBV Ccsic o l-fc rv a lîû u  cfi d e  | prem ières- notes, a v a i t  -a ttr ib u é  -au 
P abbé* L a n *  k t  P  a u te u r  ds  ^ J p a r le m e n t d e  P a r is  c e - q u i  n e  lu i
la H e n n a d e .a  avoué, que cet abbé -\ a p p a r t ie n t pas* : r '.
a v a i t  ra i jb n  ,  g j m e  l 'a u te u r  des I
Xddspe waA&U4
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leur côté les apparences dè 
la juftice, &  de ne plus effa­
roucher le peuple par des 
exécutions précipitées , que 
l’on regardait comme des af- 
faffinats.
Enfin comme Blancmenil 
allait être condamné à être 
pendu, le duc de Mayenne 
revint à Paris. Ce prince avait 
toujours eû pour Blancme­
nil une vénération , qu’on ne 
pouvait refufer à fa vertu ; 
il alla lui - même le tirer de 
prifon : le prifonnier. fe jetta 
à les pieds, & lui dit : Mon- 
feigneur, Je vous ai obliga­
tion de la vie ; mais j’ofe vous 
demander tin plus grand hien-: 
fait,'c’eft de me permettre 
de me retirer auprès d’Henri 
IV mon.légitime roi ; je vous 
reconnaîtrai. toute ma vie
pour mon hienFaîéleur ; mais 
je 11e puis vous fervir comme 
mon maître.Ledbcde Mayen­
ne , touché de ce dïicours , le 
releva, Tembrafia , & le ren­
voya à Henri IV. Le récit de 
cette avanture , avec l’inter­
rogatoire de Blancmenil, font 
encor dans les papiers de Mr. 
le préfident de Novion d’au­
jourd’hui.
Bufly - le - Clerc avait été 
d’abord maître en fait d’ar­
mes , &  enfuite procureur : 
quand le hazard &  le malheur 
.des tems l’eut mit en quel­
que crédit, il prit le furnont 
de B ujjÿ  ,  comme s’il -eût été 
anflî redoutable que le fit-1 
meux B n jjÿ  d’Jîm bcife. Il fe 
faifaït, aulfi -nommer Bujfyr: 
Grande-B u ijfa m e,
C H A N T  C I N Q U I È M E *
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ce.
Clément,
T A  fiéHon,qui régne dans 
cinquiéme 'chant, & qui 
peut - être pourra. paraître 
trop hardie à quelques lec­
teurs , rfeft point nouvelle, 
La malice des ligueurs, &le 
fanatifme <dcs moines ; de ce 
tems y fit paffer pour certain 
dans l’efprit du peuple , ce 
qui n’eft ici qu'une inven­
tion du poète.
L'on imprima & Ton débita 
publiquement une/rélation du 
martyre de frère Jacques Clé­
ment, dans laquelle on affii- 
rait, qu’un ange lui avait ap­
paru , & 1 ui avait ordonné de 
tuerle tyraiij en lui montrant 
une épée nue. Il eft refté de­
puis un foupçon dans le pu- - 
.blie,quequeîques confrères de - 
Jacques Clément:, abufant.de :
ÎTWî-
«jü£.
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la faibleffe rte ce miférable, 
lui avaient eux - mêmes par­
lé pendant la nuit, & avaient 
aifément troublé fa tête , 
échauffée par le jeune & par 
la fnperftition. Quoi qu’il 
en foit, Clément fe prépara 
au parricide , comme un bon 
chrétien ferait au martyre, 
par les mortifications Sc par 
la prière. On ne peut dou­
ter , qu’il n’y eût de la bonne 
foi dans fon crime j-c’eft pour­
quoi on a pris le parti de le 
repréfenter , plutôt comme 
un efprit faible , féduit par 
fa fi-nplicité , que comme un' 
feélerat déterminé par fait 
mauvais panchant.
Jacques Clément fortit de 
Taris le dernier Juillet 15 8?,
&  fut amené à St. Cloud par 
la Guéle, procureur-général. 
Celui-ci, qui foupçonnait un 
mauvais coup de la part de ce 
moine , l’envoya épier pen­
dant la nuit dans l’endroit où 
il était retiré. On le trouva 
dans un profond fommeil, 
fon bréviaire était auprès de 
lui, ouvert & tout gras, au 
chapitre du meurtre d’Holo- 
pherne par Judith. On a eu 
foin , dans le poème , de pré- 
fenter l’exemple de Judith à 
Jacques Clément, à l’imita­
tion des prédicateurs de la li­
gue , qui fe fervaient de l’E- 
erituré - fainte pour prêcher 
le parricide. ( T ir é  de V édi­
t io n  de 1733. )
^aws
C H A N T  S I X I È M E ,
T  Edixième & ;le feptiéme 
■ chant font ceux , oùMr. 
de Voltaire a fait le plus de 
changemens * ). Celui qui 
était le Sixième dans la pre­
mière édition de 1733 , eft le 
feptiéme : dans u l’édition de 
Londres in-4°. & dans les 
autres qui l’ont fuivie ; ainfi 
le commencement de ce chant 
eft tiré du chant neuvième de 
l’édition de 1733. Il y aura
) IfŒ . jQue quand on im prim a  
la  Henriade en 1723 fous le nom . 
d e  îa Lî gu e, cet ouvrage n 'éta it Pas 
: : encor achevé. I l f u t im p n m ê m t m è
peu de différences à recueillir 
entre ces deux éditionsnous 
raffemlilerons feulement cel­
les de féditidiide 1737. L’au­
teur fait d’abord une remar­
que générale , qui eft , que 
comme on a plus d’égard dans 
un poème épique à l’ordon­
nance du deffein, qu’à la chro­
nologie , ou a placé immédia­
tement après la mort de Hen­
ri III les états de Paris, qui
- a v e c  beaucoup d e  ■ la c u n e s ,  f u r  u n e  
copie (plié f u t  dérobée a  f a u t e u r ,  
&  qui f u t  beaucoup a ltérée .et l'ir a -  
p rejfm u.
jfjtdifâie
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ne fe tinrent effectivement 
que quatre ans après. G’eil et 
que l’auteur explique plus eu 
detail dans la remarque fur le 
neuvième chant, dans l’édi­
tion de 1723. La voici.
Il y aura fans doute des 
lecteurs qui feront étonnés 
de la fuppreffiort de plufieurs 
événemens coni'i'dérables dans 
le neuvième chant,& de quel­
ques “dérangemens de chro­
nologie qu’ils y trouveront. 
Cette matière mérite d’être 
éclaircie.
Ce chant contienttrois faits’ 
principaux, i. Les états de 
Taris. 2. Le fiége de cette vil­
le. 3. La convcrlion de Henri 
I V , qui occalionna la réduc­
tion de cette ville.. Mais ce 
dernier article eftréfervé pour 
le chant dixiéme dans les édi­
tions ordinaires.’
Selon la vérité de l’hiiloire, 
Henri le grand aifiégea Paris 
quelque tems après la bataille 
d’Ivry, en 1.590, au mois d’A- 
vriî. Le duc de Parme lui en 
Ht lever le fiégè au mois de 
Septembre. La ligne longtems 
après , en 1593, affembla les 
états pour élire un roi à la 
place du cardinal de Bourbon, 
qù’elle avait reconnu fous le 
nom de Charles X,'& qui était 
mort depuisfieux ans & demi: 
& fur la lin de la niénie an­
née 1593 , au mois de Juillet, 
le roi fit fon abj«ration -dans 
St-Denis, & n'entra dans Pa­
ris qu’au mois de Mars 1J94- -
De tous ces événemens, on 
a fupprirné l’arrivée du duc 
de Parme & le prétendu régne
de Charles, cardinal de Bonr- - 
bon : il eft aifé de s’apperce- 
voir, que faire paraître le duc 
de Parme’ fur la fcèrie , eût 
été avilir Henri IV le héros du 
poème , ét agir précifément 
contre le but de l’ouvrage ; ce 
qui ferait uhè fatjte impar­
donnable.
A l’égard du cardinal de 
Bourbon , ce n’était pas la 
peine de blefler l’unité , fi 
efféntiélle dans tout'ouvrage- 
épique , en faveur d’1111 roi en 
peinture tel que ce cardinal : 
il ferait aulfi inutile dans te 
poeme, qu’il le fut dans le 
parti de la ligue. En un mot, 
on palfé forts filénce le duc 
de Parme , parce qu’il était 
trop grand,, & le cardinal de 
Bourbon , parce qu’il était 
trop petit. Oh a été obligé de 
placer les états de Eqris avant 
le fiége, parce que fi on les 
eût mis dans leur ordre, on 
n’aurait pas eu les mêmes oc- 
cafions de mettre dans leur 
jour les vertus du héros, on 
n’aurait pas pu lui faire don­
ner _des vivres aux affiégés,' 
ni le faire ânffi-tôt réeompen- 
fer de fa générolîté. D’ailleurs 
les états de Paris ne fout point 
du nombre des événemens 
qu’on ne; peut déranger de 
leitr. -point: chronologique j 
la poéfie permet la tranfpo- 
fition de tous les faits , qui 
ne font point écartés les uns 
des autres dhtn grand nombre’ 
d’années. & qui n’ont en-:
tr’eux aucune liaifon nécef- 
faire. Par exemple , je pour­
rais , fans qu’on tût rien à
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me reprocher,, faire Henri 
IV amoureux de Gabrielle _ 
d’Eftrées du vivant de Henri , 
III , parce que la vie & la 
mort de Henri III n’ont rien 
de-commun avec l’amour de 
Henri IV pour Gabrielle d’Ef- 
trces. Lesétats de la ligue font 
dans le même cas par rapport 
au liège de Paris; ce font deux 
évéuetuens alsfolument indé­
pendant- l’un de l’autre. Ces 
états n’eurent aucun effet,.
on n’y  prit mille réfolution, 
ils ne contribuèrent en rien 
faux affaires du' parti ; le ha- 
izard aurait pu les aflembler 
avant le fîége comme après, & 
ils font bien mieux placés 
avant le liège dans le poè'me ; 
de plus il faut c.oniidérer, 
qu’un poëme épique n’efi: pas 
une hiftoire j on ne fanrait 
trop préfenter cette régie aux 
leéteurs , qui n’en feraient 
pas inftruits.
Loin ceyrimettrs craintifs.; dont Pejprit phlegmatique 
Garde dutis fes fureurs un ordre diiaBique,
Qui chantant d'un héros les exploits éclatons, ■
J 1aigres hijioriens, Suivront Perdre dm tems :
Ils n'ofrnt un moment perdre un fujet de vue : 
Four prendre■ Dole, il faut que Lille, foit rendue $ 
Et que leur vers exuêi yahiji que Æezeray ,
Ait fait tomber déjà les remparts de Courtmy , & c.
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Et vous brave Amazone-
"fZOici ce qu’on a écrit de, 
X  plus raifonnable fur la 
Pucelle d’Orléans ; c’eft Mon-; 
ftrelet, auteur contemporain,; : 
qiii, parle.
„  Et l’an 1428 vint devers 
5, le roi Charles de France à, 
jjiChinon.où il fe tenait, une, 
„  pucelle, jeune fille âgée de 
„  vingt ans, nommée Jean* 
». ne , laquelle, était vêtue S;
; 33 habillée en gnife d’homme, 
» & était née des parties en- 
3, tre; Bourgogne- & Lorraine 
3s d’une ville nommée Droi- 
33 mi , à .préfent , Domremi , 
33 allez prés de Vaucotileurj 
; 3, laqueile pucelle Jeanne fut 
33 grand efpace de tems cham- 
3, brière en une hôtellerie , 
» & était hardie de clievau- 
» cher chevaux , les mener
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« boire, & faire telles antres 
„  apertifes & habiletés que 
» jeunes filles n’ont point ac- 
j3 coutume de faire , & fut 
mife à voye, &  envoyée 
j, devers le roi, par un çhe- 
„  valier nommé Meflire Ro- 
,j bert de Baudrencourt, ca- 
5, pitaine , de par le roi, de 
„  Vaucouleur, &c.
On fait , comment' on fe 
fervit de- cette fille pour ra­
nimer le courage dés Fran­
çais , qui avaient befoin d’un 
miracle j il fuffit qu’cm l’ait 
• crue envoyée de Dieu, pour 
qu’un poète Toit en,droit , de 
la placer dans le ciel avec les ; 
, héros.’ Mezeray dit tout bon­
nement, que St. Michel,. le , 
frince de la milice célefteap­
parut à cette fille : &c. Quoi 
qu’il en foit, fi les Français 
-ont été trop crédules fur la; 
Pucelle d’Orléans, les Anglais 
ont été trop cruels en la fai- . 
faut brûler ; car ils n'avaient 
rien a lui reprocher que Ton 
cou rage & leurs défaites.
(_ Tiré de l'édition ,de 1723.)
Je voudrais bien ajouter 
un mot de remarque à ce fn- 
je t, fans faire néanmoins une 
differtation; Peut-on s’empê- 
. cher de louer le courage & la 
réfolution fi prudente & fi 
bien concertée d’une fille de 
vingt ans j élevée .& nourrie
dans la campagne , unique­
ment occupée à la garde des 
moutons, fille fimple dans fes 
mœurs, toujours Ihge dans fa 
conduite & dans fes réponfes, 
fans fe démentir en rien, tant 
qn’elie fut à la tête de nos 
armées. Elle avait para de­
vant le roi en 1429 avec une 
fermeté & une réfolution ex­
traordinaire ; .mais toüjours 
cependant avec une modeftie 
convenable à Ton fexe & à 
fon âge. Elle J ni promit de 
délivrée Ja ville d’Orléans ,- 
& de le conduire à Reims 
pour y  être facré; ce<qu’elle 
•exécuta avec autant de prn- 
;dence. que de vigueur. N’ell- 
ce pas un prodige de voir, 
que les idées d’une pauvre 
fille fans talens & fans expé­
rience, renverfent les deffeins 
les mieux concertés de ces 
hofinnes prmlens , & même fi 
bien établis dans le roya urne? 
& que par une conduite lim- 
ple , mais généreufe , elle 
énerve les forces les plus re­
doutables que l ’on connût 
alors ? Cependant bien des au­
teurs du tems même avouent, 
qu’il y eut quelque chofe de 
furnaturel dans la conduite 
de cette fille : c’eft ce qui eft 
examiné dans le livre de 
l'Hijloire jujlifée contre les 
romans.
( 370 ) 4%
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Après ce vers.
Et far Armani détruite aujji-tôt qu'élevée ,
On voit dans l’édition èe 1729 ce qui fuit. 
Sancy, brave Guerrier, Minijlrc, Magiftrat, & c.
Ç U r quoi l’auteur Fait une 
remarque très curïeufe au 
fujet de Mr. de Sancy.
Nicolas de Harlay de Sancy 
fût fucceffivement confeiller 
an parlement, maître des re­
quêtes , ambafladeur en An­
gleterre & en Allemagne, 
colonel-général des SuitTes, 
premier maître-d’hôtel dffroi, 
fur-intendant des finances ;i&. 
réunit ainfi en fa perfonne Je 
miniftère , ’la magiftrature & 
-le commandement des armées. ■, 
Il était fils de Robert de Har- 
-lay, confeiller au parlement,
;■ &  de Jacqueline Morvilliers; 
Vil naquit en. i f fS  , & mourut 
en ldap.
N’étant : .encor que maître 
des requêtes, ilfè  trouva dans ■ 
le confeil d’Henri III lorf- 
qu’on délibéraitlurlesmoyens 
de foutenir la guerre contre 
la ligue.; il propofa. de lever 
une armée de Suides. : Le çon- ; 
feil, qai lavait que le roi n’a­
vait pas un f o l , fe moqua de 
lui v: MeJJieurs dit Sancy , 
fuifque de tous ceux qui ont
régit du roi tant de bienfaits, 
il ne s'en trouve fas un qui 
veuille le fe courir, je vous dé­
clare , que ce fera moi qui lè­
verai cette armée. On lui don­
na fur le champ la conimif- 
fion & point d’argent, & il 
partit pour la .Suide. Jamais 
négociation ne fut fi fingu- 
lière ; d’abord il perfuada aux 
Genevois & aux .Suides de 
faire la guerre au duc de Sa­
voie , conjointement avec la 
France : il leur promit de là 
cavalerie, qu’il ne leur donna 
.point : il leur fit lever dix 
:mille.hommes d’infanterie, ;& 
.les engagea de plus a donner 
cent mille écus. Quand il fe 
vit à la tête de cette armée, 
il prit quelques .places au duc 
de Savoie ; enfuite il fut tel­
lement ..gagner les Suides, 
qu’il engagea l ’armée à’mar- 
.-cher~.au i'ecours du roi. Ainfi : 
on vit pour la première fois 
les Suides donner des hom­
mes de l’argent.
Sancy dans cette négocia­
tion , dépenfa une partie de
1
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Tes biens j il mit en gage fes 
pierreries, & entr’autres ce 
fameux diamant, nommé le 
Sancy, qui elt à préfent à la 
couronne.
Ce diamant , qui paffait 
pour le plus beau de l’Europe, 
avait d’abord appartenu au 
malheureux roi de Portugal, 
Don Antoine, chafie de fon 
pays par Philippe 11. Don 
Antoine s’était réfugié en 
France , n’ayant pour tout 
bien qu’une. Telle garnie de 
pierreries, & un petit coffre 
.dans lequcl il y avait quelques 
diamans. Geîui dont il eft 
qneftion, cft un diamant.affez 
large, qu’il mettait à Ton cha 
peau , & qu’il aimait beau­
coup. Ce fut celui dqnt il fe 
défit le dernier ; il le mit en 
.gage entre ies.mains de.San- 
cy , qui lui prêta quarante 
mille francs fur cet. effet; Le : 
roi n’étaht point en état de 
rendre cette fournie , le dia­
mant demeura à Saricy ,.qui 
fut ; h on teux d’avoir, pour, 
une fomm'e fi modique, une
pièce d’un fi grand prix. Il 
envoya dix mille écus au roi 
Don Antoine, & eût pu même 
en donner davantage.
Sancy étant fur-intendant 
des finances fous Henri IV, 
fut difgracié, .au rapport de 
Mr. de Thou , parce qu’il 
avait dit à la dncheffe de 
Beaufort, que fes enfans ne 
feraient jamais que des fils 
de P. Il y a plus d’apparen­
ce , que le roi lui dta les fi­
nances , parce qu’il s’accom­
modait beaucoup mieux de 
Rofni. Sancy même ne fut 
point difgracié, puifque le foi 
en 1604 le nomma chevalier 
de. l’ordre.
Il s’était fait catholique 
quelque tems après Henri IV, 
difant qu’il falait être de la 
religion .de .fon prince. -C’eft 
fur cela que d’Aubignéjqni ne 
l’aimait pas ,.compofa l’ingé- 
nieufe &  mordante fatvre in­
titulée : La ConfeJJÎon cutholi- 
que de Sancy, imprimée avec 
le journal de Henri III. {Tiré 
de l'édition de 1723.)
Voyez page 204 le vers 10e. de la variante <>e. 
Frappe le Grand Henri d'une atteinte imprévue.
Ce vers donne lieu à l’au­
teur de faire dans l’édition 
de I73i.û une remarque , qui 
n’ell point dans les autres 
éditions, parce que l’on a fup- 
primé les vers qui y ont donné 
lieu. La voici cependant..
Ce ne fut point à Ivry, ce 
fut au combat d’Aumale,.que 
Henri IV fut bleffé : il eut la
bonté depuis de mettre dans 
fes gardes, le foldat qui l’a­
vait blcffc.
Le leéleur. s’apperçoit bien 
fans doute , que l’on n’a pu 
parler de tous les combats de 
Henri le grand, dans un poè­
me , où il faut obferver l ’u­
nité d’action Ce prince fut 
bleffé à Aumale : il fauva la
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vie ail maréchal de Biron â 
Fontnine-Franqaife. Ce font 
là des événemens , qui méri­
tent d’être mis en œuvre par 
le poète i mais il ne peut les 
placer dans les tems où ils 
font arrivés : il fa it  qu’il raf- 
femble , autant qu’il peut, 
ees actions féparées, qu’il les 
rapporte à la même époque j 
en un mot, qu’il compote un 
tout de diverfes parties j fans 
cela il elt abfolumcnt impof- 
fible de Faire un poeme épi­
que , fondé fur une Jiiftoire.
Henri IV r.e fut donc point 
blelfé à Ivry ; mais il courut 
un grand rifqué de la vie, 
il fut même enveloppé de 
trois cornettes Walonnes, &
p y  aurait péri, s’il n’eût été 
dégagé par le maréchal d'An- 
mont & par le due de la Tri- 
mouille. Les fions le crurent 
mort quelque tems , éfr jette-■ 
lent de grands cris de joie, 
quand ils le virent revenir 
l’épée à la main tout couvert 
du rang des ennemis.
Je remarquerai , qu’après 
la bleifure du roi à Aumale, 
Dnpleffis-Mornay lui écrivit: 
S i r e , V ous avez àjfez fait 
l'Alexandre , il ejl tems que
I
vous fafftez le Céfur ; c'ejl à 
nous _ à mourir pour votre ma- 
jefté, fif ce vous efi gloire, à 
vous, S I R E , de vivre pour 
■ :noœi:.&:'-:f-ofe:vous--iire-y que 
ce vous ejl devoir.
I l  n'y a rien fur les I X  fif Xme. Chants.
'il"****1"........ i i" -
F i n  d e s  n o t e s  h i s t o r i q u e s  t i r e ' e s  d e  L ’ E D I T I O N
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HISTOIRE ABRÉGÉE
£>£'.? È V  E N  E J'.î E  N  S S U R  L E S Q U E L S  
E S T  F O N D É E  L A F  A B L E  D  U F  O É M E  
D E  L A  H e N R I A D E ,
"g" É feu des guerres civiles, dont François. I2Lv.it les 
iG  premières étincelles , avait embrafé là France fous 
la minorité de Charles IX. La Religion eniétait de 
lujet parmi les Peuples, & le prétexte parmi les Grands; 
La Reine - Mère , Catherine de Médicis , avait plus 
d’une fois hazardé le faîut du Royaume-pour confer-: 
verufon autorité, armant le parti Catholique contre el 
Proteftant, & les Guifes contre les Bourbons, pour 
les accabler les uns par les autres. . .
La France avait alors, pour fon, malheur, bèaucoup 
de Seigneurs trop puiffans , & par conféquent fac­
tieux ; des Peuples devenus fanatiques & barbares par. 
cette fureur de parti qu’inipire le faux zèle , des Rois 
enfans, aux noms defquels on ravageait l’Etat. Les 
batailles de Dreux, de Saint-Denis, de Jarnac, dé 
Moncontour , avaient fignalé le malheureux régne de 
Charles IX. Les plus grandes villes étaient prifes, 
reprifes, faccagées tour-à-tour par les partis oppofès. 
Onfaifait mourir les prifonniers de guerre par des fup- 
plices recherchés. Les églifes, étaient mifes en cen- - 
dres parles Réformés, les temples par les Catholiques; 
les empoifonnemens & 'les. aflaffinats .n’étaient regar­
dés que comme des vengeances d’ennemis habiles.,
On mit le comble à tant d’horreurs par la. journée, 
de St. Barthelemi‘. Henri h Grand, alors Roi. de Na-' 
varre , & dans une extrême jeun elfe ,,-Chèf du parti 
Réformé., dans le fein duquel il était, né-.^  fut attiré à 
'  S
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la Cour , avec les plus puiffans Seigneurs du parti. 
On lé maria a la Princeffe Marguerite , fœur de Char­
les IX. Ce fut au milieu des réjouïffances de ces nô- 
ces, au milieu de la paix la plus profonde , & après 
les fermens: les plus folemnels, .que Catberine de Mê- 
ordonna ces maffacres , dont il : faut-perpétuer l a . 
mémoire-, ( toute affreufe & toute flétriffante qu’elle 
eft pour le nom Français, ) afin que les hommes, toû- 
. jours, prêts à entrer dans de malheureufes querelles 
de Religion , voyent à quel excès Fefpric de parti 
peut enfin conduire.
On vit donc dans une Cour, qui fe piquait de po- 
: liteffe, une femme célèbre par les agrémens de l’ef- 
prit, & un jeune Roi de vingt-trois ans , ordonner 
;. de fang - froid la mort de plus.d’un million de leurs 
A fujets. Cette même nation , qui ne penfe aujourd’hui 
j ■■ à- ce crime qu’en friffohnant ,: le commit avec trarif. 
*3 port & avec zèle. Plus de cent mille hommes furent 
i ; affaflinés par leurs compatriotes ; & fans les fages pré- 
"i cautions: de. quelques perfonnages vertueux, comme 
le Bréfident Jeanin , 1eMarquis de St. Merem, &c. 
la moitié des Français égorgeait l’autre.
Charles IX  ne vécut pas. longions après la St 
Barthelemi. Son frère Henri III quitta le Trône de 
la; Pologne , pour venir replonger la France dans de 
nouveaux malheurs, dont elle ne fut tirée que par 
: Henri IF , & juftement furnominé le Grand par la pof-
. , térité., qui feule peut donner ce titre,
Henri III, en revenant en France , y trouva deux 
- v; jjasris dominans. L’un était celui des Réformés , re-, 
, naiffant dé Ta .cendre , plus:'violent que'jamais;,. & 
ayant à fa tête le même Henri le Grand, alors Roi 
de Navarre. L’autre était celui de la Ligue'j fàâion 
puiffahté., formée peu-à-peu par les Princes de Guife, 
j encouragée'.par les Papes, fomentée par l’Efpagne, 


































EST FONDÉE LA HE NRI  A DE. 27s
confacrée en apparence par le zèle de la Religion Ca­
tholique ? niais ne tendant qu’à la rébellion. Son Chef 
était le; Bue de Gtâj'e , Turnommé le Balafré j Prince 
d’une réputation - éclatante , k  uni ayant plus de 
grandes qualités que de bonnes, femblait né pour 
changer la face de l’Etat dans ce tems de troubles.
Hettri III, au lieu d’accabler ces deux partis fous 
le poids de l’autorité Royale, les fortifia; par fa fai- 
bleffe. Il crut faire un grand coup de politique en 
Te déclarant le Chef de la Ligue 5 mais il n’en fut que 
l’efclave. Il fut forcé de faire la guerre pour les in­
térêts du Duc de Guife, qui le voulait détrôner , con­
tre le Roi de Navarre Ton beau-frère , fon héritier 
préfomptif, qui ne penfait qu’à rétablir - l’autorité 
Royale, d’autant plus qu’en agiffant pour Henri III ? à 
qui il devait fuccéder, il agiffait pour lui-même.
L’armée que Henri III envoya contre le Roi fon 
beau-frère., fut «battue à Contras; fon favori Joyeufe 
y fut tué. Le Navarrois rie voulut d’autre fruit de 
fa victoire, que de fe réconcilier avec le Roi. Tout 
vainqueur qu’il é^ait, il , demanda la paix , & le . Roi 
vaincu n’ofa l’accepter , tant il craignait le Duc de 
Guife & la. Ligue. Guife dans ce tems-là même ve­
nait de diffiper une armée d'Allemands, Çes Tuccès 
du Balafré humilièrent encore davantage le ,Roi de 
France, qui fe crut à la fois vaincu par les Ligueurs 
& par les Réformés,
Le Duc de Gnife, enflé de fa gloire , & fort de la 
faibleffe de Ton Souverain, vint à Paris malgré feu 
ordres. Alors arriva la fameufe journée des -Barrica­
des, où le peuple chaffa.les gai'des du Roi , &où-ce 
Monarque fut obligé cîe fuir de fa capitale. Guife fit 
plus, il obligea le Roi de tenir les Etats Généraux du 
Royaume à Blois, & il prit fi bien Tes mèfures, qu’ il 
était prêt de partager l’autorité Royale , du confente- 
ment de ceux qui repréfentaient la nation, & Tous
• S ij
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l’apparence des formalités les plus rdpeétables.v Henri 
• III 'réveillé par ce preffant danger;,y fit affafllner au 
: château de Blois: cet ennemi; fi1; dangereux, auffî-bien
que fon. frère le ; Cardinal, plus violent: & plus ambi­
tieux encore que le Duc de Guife.
: Ce qui était arrivé au parti Proteftant , après la St. 
Barthelemi, arriva alors à la Ligue. La mort des Chefs 
ranima le parti. : Les Ligueurs levèrent le mafque. 
Paris ferma Les portes. On ne Longea qu’à la ven­
geance. On regarda Henri III comme l’aifaffin des 
défenfeurs de la Religion, & non comme un Roi, 
qui avait puni fes fujets coupables. Il falut que Henri 
III preffé de tous côtés fe . réconciliât enfin avec le 
Navarrbis. . Ces deux Princes vinrent camper devant 
Paris ; & c’eft-là que commence la H e n r i a d e . :
2
Le Duc de Guife laiffait encor un frère ; c’était le 
Duc de Mayenne, homme intrépide, mais plus habile 
•qu’agiffant ; qui fe vit tout d’«ncoiq\à la tête d’une 
faftion inftruite de fes forces, & animée par la ven­
geance & par le fanatifine. ,
' ■
L
Prefque toute l’Europe entra dans cette guerre. Là 
célèbre Elizabeth, Reine d’Angleterre, qui était pleine. 
, d’eftime pour le Roi de Navarre , & qui eut toujours 
une extrême paillon dé le voir, le fecourut pîüfieurs 
fois d’hommes, d’argent, de vaiffeaux ; &  ce fut Du- 
ÿïeJJïs-Mornay , qui alla toujours en Angleterre follici- 
ter ces fecours. D’un autre côté la branche d’Autri­
che , qui régnait en Bipagne, fàvorifait la Ligue, dans 
Tefpérance d’arracher quelques dépouilles d’un Royau­
me Aëchiré par la guerre civile. Les Papes combat­
taient le Roi de Navarre , non-feulement par des ex­
communications, mais par tous les artifices de la po­
litique i & par les petits fecours d’hommes & d’argent, 
que la Cour de Rome peut fournir. 1
&
Cependant Henri III allaitferendre maître de 
Paris, lorfqu’il fut afîaffiné à St. Cloud par un moine
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Dominicain ,' qui commit ce parricide dans la feule 
idée, qu’il obéiffait à D ieu  qu’il courait au mar­
tyre; & ce meurtre ne fut .pas feulement ,1e crime de 
ce moine fanatique , ce fi.it le crime de tout le parti. 
D’opinion: publique y la créance: de tous les Ligueurs, 
était qu’il fàlait tuer fon Roi, s’il était mal avec la 
Cour de Rome. Les Prédicateurs le criaient dans leurs 
mauvais fermons ; on l’imprimait dans tous ces li­
vres pitoyables , qui, inondaient la France, & qu’on 
trouve à peine aujourd’hui dans quelques .bibliothè­
ques , comme:; des monumens curieux d’un fiécle 
également barbare , : & pour les lettres , & pour; les 
mœurs. . '
: Après la mort de Henri III, le Roi de Navarre,
(H enri l e 'Grand) reconnuRoi de France par l’ar­
mée , eut à fou tenir toutes les forces de la Ligue, : 
celles de Rome , de l’Efpagne , & fon Royaume àcon- 
quérir. Il bloqua', il affiégea Paris à plufieurs repri- 
fes. Parmi les plus grands-Hommes qui lui furent uti­
les dans cette guerre, & dont on. a fait quelqu?ufage 
dans ce'poëme , on: compte les Maréchaux â’Auttionf 
& de ‘Biron, le Duc de Botiillon , &c. JDupkjffis-Mor- 
nay fut dans fa plus intime confidence jufqu’au chan­
gement de Religion de ce Prince ; il le fervait de fa 
perfonne dans les armées, de fa plume contre les ex­
communications..des Papes, & de fon grand art de
négocier , en lui cherchant des fecours chez tous les 
Princes Protëftans.
Xe principal Chef de la Ligue était le DuC de Mayén~ 
ne : celui qui avait le plus de réputation après lui, 
était le Chevalier Aumale, jeune Prince, connu par ,
cette fierté , & ce courage •brillant, qui diftinguaieht 
particuliérement la maifon de Guife. Ils obtinrent plu­
fieurs fecoursde l’Eipagnè ; mais il n’eft queftion ici 
que du fameux Comté ÜEgmont, fils de l’Amiral, qui 
amena treize ou quatorze cent Lances au Duc de 
Mayenne. On donna beaucoup de combats, dont le
S iijL
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plus fameux , le-.plus décifif, & le plus glorieux pour 
-Henri IV  fut la bataille d’Ivry, où le Duc de Mayenne 
fut vaincu, & les Comte à’Ègmont fût , tué.. ,
.. Pendant le cours de cette guerre , le Roi était, de­
venu amoureux de la belle Gabrielle d’EJirées } mais 
fon courage ne s’amollit point auprès d’elle témoin 
la lettre qu’on voit encore dans la bibliothèque du 
R oi, dans laquelle il dit à fa maitreffe „  Si je fuis
vaincu, vous me connaiflez allez pour-croire que 
„  -je: ne fuirai pas ; mais ma dernière penfée fera à 
3, Dieu  , & l’avant-dernière à vous. .1
Au relie, on omet plufieurs faits confidérabîes, qui 
n’ayant pas de placé dans lé poème n’en doivent point 
avoir ici. On ne parle ,ni de l’expédition du Duc de 
Parme en Erance, qui ne fervit qu’à retarder la chute 
de la Ligue , ni de ce Cardinal de Bourbon, qui fut 
quelque tems un fantôme de Roi fous le nomde. Char­
les X. Il fuffit de dire , qu’après tant de malheurs & 
de défolation , Henri IV le .fit Catholique, & que les. 
Parilîens, qui haïffaient fa Religion, & révéraient fa 
perforine , 1e reconnurent alors pour leur Roi,
■a
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IDÉE DE LA HENRIADE.
TT E fujet de la Hen riade  eft le ficge de Paris, 
iLi commencé par Henri de Valois' & HENRI LE 
Grand  , achevé par ce dernier feuLr;
Le,lieu de la fcène ne s’étend pas plus loin que 
de Paris à Ivry, où fe donna cette famèufe bataille, 
qui décida du fort de la France &. de la Maifon Royale.
!] Le Poème eft fondé fur une hîftoire connue, dont on a conferv.é la vérité dans les -événemens principaux. Les autres moins reipeftahlesiont .été, ou retranchés, 
ou arrangés fuivant la vraifenîblaneé qu’exige un poè­
me. On; a tâché d’éviter en-oela'le défaut de Lucain, 
qui ne fit qu’une gazette ampoulée , & on a pour ga­
rant ces vers de Mr. Defpréaux déjà cités.
On n’a fait même que. ce.qui fe pratique -dans 
toutes les /tragédies, où les-événemens font- pliés aux 
régies'du Théâtre.
Au relie, ce poème n’ eftpas plus'hiftorîque qu’aucun 
autre. Le Pamoùens, qui eftle Virgile des Portugais,, 
i a célébré un événement dont il avait;été témoin lui- 
1 même,. Le Tajfe a chanté une Crorfade connue de tout 
; le monde , & n’en a omis ni l’hermite Pierre , ni. les
- procefllons. Virgile n’a conftruit la fable de fon Enéide,
• que des fables reçues de fon Æems , & qui paffaient 
pour l’hiftoire véritable de la defcente d’Enèe en Italie.
' Homère,, contemporain SHéJiode, & qui par confé- 
quent vivait environ cent ans après la prife -de Troye ,
; pouvait aifénrent avoir vu; dans fa jeunefîè des vieil- 
; lards, qui avaient connu les Héros ; de .cette guerre. 
1 Ce qui doit -même plaire davantage dans Homère, c’elt 
A  que le fond de fon ouvrage n’eft point un roman,
S iii|
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•queTlei-câradères ne font .point dé fon imagination, 
s qu’il a peint les hommes tels qu’ils étaient, avec leurs 
bonnes & leurs mauvaifes qualités, & que fon livre 
- : eft le" riibnuméiît des -mœurs- de ces ténis recules.
- > :La> IIesriade  elî compofée de deux parties ; d’é- 
vénènîéns réels- dont on vient de rendre compte, & 
.de fictions. Ces fictions font toutes puifées dans le 
fyftême .du merveilleux , telles que la prédiction de la 
uoAv%ffiï)n''d-é AH(?Mrï'JF ,-' la protectioxi'.que dui- donne 
■ St.' loï'tis, Ton apparition le feu du Ciel détruifant 
-èes-:operâions:.-m^ iqùési--(im-- étaient alors fi commu­
nes , &c. Les autres, font purement, allégoriques. De 
ce nombre font le voyage de la Difcorde à Rome, 
la Politique ;, leFanatifme.perfbnnifiés, ie temple de 
l’Amour; enfin','ries pslfioiis& les vices,
. Prenant un çorps , line*tune, un efprit,im vifage. ■
.Que fi l’on a donné dans,? quelques, endroits à ces 
pallions perfonnifiees les mêmes attributs que leur don­
naient les;f ayens , t ’eft que ces attributs, allégoriques 
font trop connus pour être changés., L’Amour a des 
fléchés, la JulMce a une balance dans nos- ouvrages 
les plus Chrétiens, dans nos tableaux, dans nos tapif- 
feries,fans que ces répréfentatiôns üyent la-moindre 
teinture de Paganifme. -Le-mot d’Amphitrite dans no­
tre Poëfie-; ne 'lignifie’-que la Mer, & non- i-Epotife 
'd o-Neptune. Les* champ s-de Mars ns. veulent dire 
qtié la Guerre,-8cc. S’il -eft quelqu’un d’un avis con­




C’eft d’un fcrtipule. vain s’allarmer fortement ;
-— '- C’eft Vouloir àn le&eiirplaire fans agrément. ' 
t. -- .Bientôt,ik défendront de peindre la Prudence,
....,,.D r donner . A Thémis ni bandeau, ni balance,
De figurer aux yeux la Guerre au Front d’airain,
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■ ' Et partout des difcours,,comme une idolâtrie ,
Dans leur faux zèle iront ehafler l’allégorie, i
. Ayant rendu compte de ceque contient cet ouvra­
ge ,.on.croit -devoir dire un mot de l’efprit dans lequel; 
il a été compofé. Om n’a voulu .ni flatter ni médire. 
Ceux qui trouveront.ici les mauvaifes adions de leurs 
ancêtres,,.n’ont qu’à.les réparer .parieur.vertu. Ceux, 
dont les ayeux y, font .nommés avec éloge , ne doivent 
aucune reconnaiffance à l’Auteur, qui n’a eu en vue 
que la vérité & le feul ulàge qu’ils doivent faire de 
ces louanges, c’eft d’en mériter de pareilles.
Si l’on a dans cette nouvelle édition retranché quel* ' 
ques vers, qui contenaient des vérités dures contre 
les Papes qui ont autrefois deshonoré le St Siége par 
leurs crimes, ce n’eft.,pas : qu’on folFe, à la Cour de 
Rome l’affront de penfer qu’elle veuille rendre refpec- 
table la mémoire,-de ces mauvais Pontifes. Les Fran­
çais, qui condamnent, les méchancetés' de Louis : X I  
& de Catherine de Méâicis, peuvent parler fans doute 
avec horreur d’Alexandre VL Aiais l’Auteur a élagué 
ce morceau, uniquement parce qu’il.était trop long, 
& qu’il y avait des vers dont il n’était pas content
: C’eft dans cette feule vue , qu’il a mis beaucoup de 
noms à la place de ceux qui; fe trouvent dans les'pre- 
mières éditions , félon: qu’il les a trouvés:plus conve­
nables à fon fujet, ou que .les noms mêmes lui ont 
paru plus fonores. La feule, politique dans un poème 
doit. être de faire de bons vers. On a retranché, la 
mort d’un jeune Boitfflert, qu’on fuppofait'tue par 
Henri IV. , parce que dans cette, circonftance la mort 
de ee jeune homme Semblait rendre Henri IV  un 
peu "odieux , fans le rendre plus grand. Qn a fait 
pafferBuplejjis-Momay en Angleterre auprès de la 
Reine Elisabethparce qu’effeâivement'il y fut-en- 
voyé, & qu’on s’y reffouvient encore de fa négocia­
tion. Qn s’eft fer-vi de ce même DupleJJîs-Mornay dans 
le relie du poème , parce qu’ayant joué le rôle de
%
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confident du Roi dans le premier chant, il eût été 
ridicule, qu’un autre prit fa place. dans les chants .fui- 
vans ; de même qu’il ferait impertinent dans une tra­
gédie 5 ( dans- Bérénice, par-exemple, ) que' Titus fe 
confiât à Paulin au premier acte, & à un autre au 
cinquième. Si quelques perfonnes veulent donner des 
interprétations malignes à ces changemens , l’Auteur 
né doit point s’en inquiéter. Il fait, que quiconque 
écrit eft tait pour effuyer les traits de la malice.
Le point le .plus important eft la Religion , qui fait 
•en grande partie le fujet du Poème, & qui en eft le 
feul, dénouement. ; ........
"L’Auteur fe flatte de s’ être expliqué -en beaucoup 
d’endroits,. avec une précifion rigoureufe, qui ne peut 
donner aucune prife à la cenfure : Tel- eft, par' exem­
ple , ce morceau fur la T r i n i t é  : -
La PüisTance, l'Amour, avec l'Intelligence,
. Unis & divifés ,  compofent fon effenee- . i.
EtiiCêlm-cic-- -t.:
Tl reconnaît ÎËgljre ici-bas combattue', - - 
' L’Eglife toujours une , &  partout étendue^
■ Libre , mais fous un Chef, adorant en tout lieu ' <
: Pans le bonheur des Saints la grandeur de fon Dieu j 
' - Le U-H&iST', de nos péche's viâim é Tenaillante ,
: De fes e'ius chéris nourriture vivante-,'
Defeend fur les. autels à fes yeux éperdus ,
•• Et lui découvre un Die u  fous .iinpain, qui n’eft plus.
Si l’on n’a pu .s’exprimer partout avec cette exaéti- 
tude théologique ,1e'Lecteur.,: raifonnable y doit fup- 
pléer; Il y aurait-une extrêmeTnjuftice ;à examiner 
tout l’ouvrage', comme une fhèfç de Théologie. Ce 
Poème ne refpire que l’amour de la Religion & des 
-Loix : On y dételle également la rébellion & la per- 
fécution : Il ne faut pas juger fur un mot, un livre 
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S U R  L A  M O R T
D E  H E N R I  I V .
Tf E plus horrible accident, qui foit jamais arrivé en 
Europe, a produit les plus odieüfes conjectures. 
Frefque tous les mémoires du .tems de la mort :dé“ 
Henri IF  jettent également des foupcons fur les en­
nemis de ce bon Roi, fur les Couitifans , fur lesjé- 
fuites, fur fa maîtreffe, fur fa femme même. Ces ac- 
eufations durent encore, & on ne parle jamais de cet 
affaflinat fans. Former un jugement téméraire. J’ai 
toujours été étonné de cette facilité malheureufe, 
avec laquelle les hommes les plus incapablfes d’une 
méchante aétion aiment à imputer les crimes les plus 
affreux aux hommes d’Etat y aux hommes en place. 
On veut fe .venger de leur grandeur en les accufant ; 
bn veut fe faire valoir en racontant des anecdotes 
étranges. Il en eft de la, converfation comme d’un 
l'pectacle, comirie d’une tragédie ydans laquelle il faut 
attacher par de grandes’ paffions & par dç grands 
crimes.
. . . Des voleurs affaffinent: Vergier dans la rue ; tout 
Paris acculé de : ce meurtre: un grand Prince. Une 
rougeole pourprée enlève des p.erfonnes confidérables, 
il. feut qu’elles ayent été toutes ^mpoifonnées. L’ab- 
furdité de l’accufation ,1e défaut total de preuves, 
rien n’arrête y& i la calomnie paffant de bouche en 
bouchey & bientôt, de livre en livre , devient Une 
vérité importante aux yeux de la poftérité toujours 
crédule. Depuis que je m’applique à l’Hiftoire, je ne 
ceffe de m’indigner contre ces accufations fans preuve, 
dont les Hiftoriens fe plaifent à noircir leurs Ouvrages.
%$3
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La mère de Henri IV  mourut d’une pleuréfie ; com­
bien d’Auteurs la font empoifonner par un marchand 
de gants. qui lui: vendit-des gants parfumés, & qui 
était, dit-on, l’empoifonneut à brevet de Catherine de 
Médias, On ne s’avife guères de douter, que,le Pape 
Alexandre V î nt foit mort du poifon qu’il avait pré­
paré, pourDe Cardinal Corneto, & pour quelques au­
tres Cardinaux: dont il voulait, dit-onêtre l’héritier. 
Gnicciardm , Auteur contemporain , Auteur refpeété, 
dit, qu’on imputait la mort de cè Pontife à ce crime 
& à ce châtiment du crime ; il ne dit pas que le Pape 
fut un empoifonneur, il le laîffe entendre , & l’Eu­
rope ne l’a que trop Jjien entendu.
Et moi j’ofe dire à Guïceiardin : L’Europe ejl trom-* 
pee par vous , vous l’avez été par votre pajjlon. 
Vous étiez l’ennemi du Pape ; vous ayez trop cru vo­
tre haine & les actions de fa vie. Il avait, à ,1a vérité, 
exercé des vengeances cruelles & perfides contre des 
ennemis auffi perfides :&auffi cruels que lui ; de-lit vous 
concluez qu’un Pape de foixante & quatorze ans n’eit 
pas mort d’une façon naturelle ; vous prétendez, fur 
des rapports vagues, qu’un vieux Souverain, dont les 
coffres étaient, remplis alors de plus d’un million de 
ducats d’or, voulut empoifonner quelques. Cardinaux 
pour s’emparer de leur- , mobilier ; mais ce mobilier 
était-il un objet fi important? Ces effets étaient prefque 
toujours enlevés par des valets de chambre , avant 
que J es ' Papes pu (lent en fitifir quelques dépouilles. 
Comment pouvez-vous croire , qu’un homme prudent 
ait " voulu bazarder p pour un auffi petit gain , une 
•aclion auffi infâme,, .une action qui demandait des 
complices, & 'qui tôt bu. tard eût.été découverte ? Ne 
dois-je pas cioire le journal de la -maladie du Pape, 
plutôt qu’un bruit populaire ? Ce journal le fait mourir 
d ’ürié: fièvre double-tierce. II n’y a pas le moindre vefi 
lige. de, .cette acéufation intentée. contre fa mémoire. J 
Son fils Borgia tomba malade dans le tems de la mort m 
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poifan. Le père & le £ls font malades en même tems ; 
donc ils font empoifonnés : ils font d’un l’autre de 
grands politiques, des Princes fans fcrupule , donc ils 
font atteints du poifon même qu’ils dellinaient à douze 
Cardinaux.; C’eft ainfi que'iaifonne l’animofîté ; c’eft la 
Logique d’un peuple qui dételle fon Maître: mais ce 
ne doit pas être celle d’un Hiftorien. Il fe porte pour 
juge , il prononce les arrêts de la poftérité : il ne doit 
déclarer perfenne coupable fans des preuves évidentes.
T
j
Ce que je dis de Guicciardin , je le dirai des mémoi­
res de Sully au fujet de la mort de Henri IF. Ces 
mémoires, furent compofés par-des Secrétaires du Duc 
de Sully alors difgracié par Marie 4e Médias; on y 
laiffe échapper, quelques foupqons fur cette Princelfe, 
que la mort de, Henri IV  faifait Maîtrelfe du' Royau­
me , & fur le Duc d’Efpernon qui fervit à la faire dé­
clarer Régente. Mezeray , plus hardi que judicieux, 
fortifie ces foupcons ; & celui qui vient d*e faire im­
primer le fixiéme tome des mémoires de Condè, fait 
îès efforts pour donner au,miférahle Ravaillac les com­
plices les plus refpectables. N’y a-t-il donc pas alfez 
de crimes fur la terre? Faut-il encor en chercher où 
il n’y en a point ? ,
On accufe à la fois le Père Alagona Jéfuite, oncle du. 
Duc de Lerme ; tout le Confeil Efpagnol , la Reine 
Marie deMêdicis, la maîtrelîè’de Henri IF , Madame 
de Verneuil, & le Duc d’Efpernon. Choififfez donc. 
Si la maîtrelfe eft coupable, il n’y a pas d’apparence 
que l’époufe lëfoit; fi le Confeil d’Efpagne a mis dans 
Naples le couteau à la main de Ravaillac , ce n’eft 
donc pas le Duc à.’Ejfcrnon qui l’a féduit dans Paris, 
lui , que Ravaillac appéllait Catholique à gros grain, 
comme il eft prouvé au procès ; lui qui n’avait jamais 
fait que des actions génëreufes ; lui qui d’ailleurs em­
pêcha qu’on ne tuât Ravaillac à l’inftant qu’on le re­
connut tenant fori couteau fimglant , & qui voulait 
qu’on le réfervât à la queftion & au fupplice.
Y?
D i s s e r t a t i o n
Il y a des preuves , dit Mezeray, que des prêtres 
avaient mené Ravaillac jufqu’à Napleg. Je répons, 
qu’il n’y a aucune : preuve. Confultez le procès cri­
minel de :ce imonftrevous y trouverez tout le con­
traire. Je ne fais quelles dépofitions vagues d’un nom­
mé du Jardin, & d’une Bejcomans, ne font pas des 
allégations à oppofer aux aveux que fit Ravaillac dans 
les tortures. Rien n’eft plus fimple, plus ingénu, moins 
embarraffé, moins inconftant, rien par eonféquent de 
plus vrai que toutes fês réponfes. Quel intérêt aurait-il 
eu à cacher les noms de ceux qui l’auraient abufe ? Je 
conçois bien qu’un fcélérat affocié à d’autres fcélérats 
de fa trempe, cèle d’abord fes complices. Les-brigands 
s’eri font un point d’honneur ; car il y a de ce qu’on 
appelle honneur jufques dans le crime, : cependant ils 
avouent tout à la fin. Comment donc un jeune-homme 
qu’on aurait féduit, un fanatique à; qui on: aurait fait 
accroire qu’il ferait protégé ,  ne décélerait-il pas fes ré­
ducteurs ? Comment dans l’horreur des tortures n’ac- 
cuferait-il pas les impofteurs qui l’ont rendu le plus 
malheureux des hommes i N’elt-ce pas là le premier 
mouvement du cœur humain ?
1
Ravaillac perfifte toujours à dire, dans,fes interro­
gatoires : J’ai cru bien faire en tuant un Rot qui voit- 
lait faire la guerre au Râpe ,• fai eu des vijloits, des 
révélations f fa i  cru fervir D lE U : je reconnais que 
je me fuis trompé, &  quije fuis coupable d’im crime 
horrible ,■ je n’y ai été jamais excité par perfonne. Voilà 
la fubitanee de toutes fes réponfes. Il avoue que le 
jour de l’affaffinat il avait été dévotement à la Melle ; 
il avoue qu’il avait voulu plufieurs fois parler au Roi 
pour le détourner de faire la guerre en faveur des Prin­
ces hérétiques ; il avoue que le deffein de tuer le Roi 
l’adéja tenté deux fois ; qu’il y a réfifté ; qu'il a quitté 
Paris pour; fe rendre le primé impoffible ; qu’il y eft 
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Que toujours dans mon coeur 
Jéfus Toit le vainqueur.
Qui ne reconnaît, qui ne voit à ces deux vers dont 
il accompagna fa fignature., un malheureux dévot dont 
le cerveau égaré était empoifonné de tous les venins 
de la Ligue?
Ses complices étaient la fuperllition & la* fu 
qui animèrent Jean Cbàtel, Pierre Barrière, 'Jacques 
Clément. C’était l’elprit de Poltrot qui affaffina le Doc 
de Guifej 'c’étaiënt les maximes de Balt'âzard • Gercer, 
affaffin1 du grand Prince d’Orange. Ravaillac avait été 
Feuillant, & il fuffifaît alors d’avoir été moine pour 
croire .que c’était une œuvre méritoire de tuer un 
Prince ennemi de fa Religion.; On s’étonne qu’on ait 
attenté ;plufieurs fois fur la vie de Henri IF  le meil­
leur des Rois ; ;on devrait s’étonner que les affaffins 
n’âyënt pas été ën plus ; grand nombre. Chaque fuper- 
ftitieux avait continuellement devant les yeux Aod 
affaffinant Je Roi des Philiftins , Judith fe proftituant 
à Ho loferne pour l’ëgorger. donnant entre fes bras 
Samuel coupant.par morceaux un roi prifonnier de 
guerre , envers qui Saul n’ofait violer le droit des na­
tions. Rien n’avertiffait alors que ces cas particuliers 
étaient, des exceptions des infpirations, des ordres 
exprès qui ne tiraient point à conféquence ; on les 
prenait pour la loi générale. Tout encourageait à la 
démence , tout confacrait le parricide. Il .me paraît 
enfin bien prouvé^  par l’efprit de fuperftition,. de Fu­
reur-&, d’ignorance qui dominait, & par la connaît, 
fance du cœur humain, & par les interrogatoires de Ra­
vaillac , qu’il n’eut aucun complice. Il faut furtout s’en 
tenir à ces confeffions faites à la mort devant des juges. 
Ces confeflions prouvent exprefiement que Jean Çbâtel 
avait commis fonparricide dans l’efpérançe d’être moins 
damné, & Ravaillac âans l’efpérance d’être fauve.
Il le faut avouer-, ces monftres étaient fervens dans 
la foi. : Ravaillac fe recommande en pleurant à St.
¥2S8 D i s s e r t a t i o n
François fon patron , & à tous les Saints ; il fe con- 
feffe avant de recevoir la queltion ; il charge deux Doc­
teurs auxquels il s’eft cônfeffé , d’affurer le Greffier 
que jamais il n’a parlé à perfonne du defl'ein de tuer, 
le Roi ; il avoue feulement qu’il a parlé au Père d’Au- 
bigni jéfuite de quelques vifions qu’il a eues, & le 
Père d’Aubigni dit très-prudemment qu’il ne s’en fou- 
vient pas ; enfin le criminel jure jufqu’au dernier mo­
ment fur fa damnation étemelle , qu’il eft feul cou­
pable, & il le jure plein de repentir. Sont-ce-là des 
raifons ? Sont-ce-là des preuves fuffifantes ? , :
Cependant l’éditeur du fixiéme tome des mémoires 
de Coitdè infifte encore ; il recherche un paffage des 
mémoires de l’Etoile , dans lequel on fait dire à Ra­
vaillac dans la place de l’exécution : On m’a bien trobi- 
pè quand on m’a voulu perfuadcr que le coup que je 
ferais ferait bien reçu du peuple, puifqu’il fournit bd- 
mime des chevaux pour me déchirer. Premièrement 
ces paroles ne font point rapportées dans le procès ver­
bal de l’exécution.' Secondement, il ëït vrai peut-être 
que Ravaillac dit, ou voulut dire : On m’a bien trompé 
quand on me défait, le Roi eft b ai, ou fe réjouira de 
fa mort. Il voyait le contraire , & que le peuple le 
regrettait ; il fe voyait l’objet de l’horreur publique, 
il pouvait bien dire, on m’a trompé. En effet, s’il n’a­
vait jamais entendu juftifier dans les conventions 
le crime de Jean Chiite/, s’il n’avait pas eu les oreil­
les rebattues des maximes fanatiqbes de la Ligue, il 
n’eût jamais commis ce parricide. Voilà l’unique fens 
de ces paroles. Mais les a-t-il prononcées ? Qui l’a 
dit à Mr. de l’Etoile? Un bruit de ville qu’il rap­
porte prévaudra-t-il fur un procès verbal ? Dois-je en 
croire ce l’Etoile, qui écrivait le foir tous les contes 
populaires qu’il avait entendus le jour? Défions-nous 
de tous,ces journaux qui font des recueils de tout ce 
que la renommée débite.'
Je lus il y,a quelques années dix-huit tomes in-folio 
des mémoires du feu. Marquis de Dangeau : j’y trouvai
ces
S U R I. A M  O R T  DE FI E SI  I IV. 2gç:
4
5
ces propres; paroles : ,, La Reine d’Efpagne Mrrie- 
„  Louijr eCOriêcms eft morte empoifonnée par le Mfîr- 
33 quis àe -Mansfeld ; le poifon avait été-mis- dans une 
33 tourte; d'anguilles ; la Comteffe de.Penrits, qui man- 
3, geà la ’défferte de la-Reinë ; en élt morte-auffi ; trois 
„  Cameriftes en-ont été malades ; le Roi l’a dit ce foir 
,3 àfon petit.couvert. ;cc Qui .ne, croirait un tel fait, 
circonftancié, appuyé du témoignage dé Lotus XIFi 
& rapporté par un Courtifan de; ce Monarque, ;par 
un homme d’honneur qui avait foin de recueillir tou­
tes les anecdotes? Cependant il ; eft très-faux que la 
Comteffe de ftrK/rr foit morte alors ; il ëft tout auffî 
faux qu’il y ait eu trois Cameriftes malades , & non 
moins, faux que. Louis XIF ,.ait prononcé des paro­
les atifïi ,'indifcrètes. - Ce n’était point, Mr. de "'Dàngeau 
qui faifait. ces malheureux mémoires ; c’était un vieux 
valet de chambre imbécille, qui fe mêlait de faire à 
tort & à travers des gazettes manufcrites de toutes les 
fotifes qu’il entendait dans les antichambres. Je fup- 
pofe cependant que ces mémoires tombaffent dans cent 
ans entre les mains de quelque-compilateur , que de 
calomnies alors fous prellè ! que de menfonges répétés 
dans tous les journaux J II faut tout lire avec défiance. 
Ariftote avait bien raifon, quand il difait, que Le 'doute 
eft le commencement delafagejfeF
K
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O N a accablé prefque tous les Arts d’un nombre prodigieux de règles, . dont la plupart font inuti­
les ou fauffes. Nous trouverons partout des leçons y 
mais bien peu d’exemples. Rien n’eft plus aifé , que 
de parler d’un ton de maître des chofes qu’on ne peut 
exécuter : il y a cent Poétiques contre un Poème. On 
ne voit que des Maîtres d’éloquence , & prefque pas 
un Orateur. Le monde eft plein de critiques, qui à 
force de Commentaires, de Définitions , de Diftinc- 
fions, {ont parvenus à obfcurcir les connaiffances les 
plus claires & les plus fimples. Il femble, qu’on n’ai­
me que les chemins difficiles. Chaque fcience , cha­
que étude a fon jargon inintelligible, qui femble n’ê-
A F E R  T 1 S S E M E N T  D E  D E B I T E U R .
'■* Cet Eflay avait d’abord 
été compofé en anglais par 
Pantenr lorfqn’il était à Lon­
dres en 1726. On le tradiiifit 
en Français à Paris. Cette tra- 
duffion fut même imprimée
r àlafiiitede laHenriade.Maîs 
| depuis , l ’auteur refondit cet 
‘ ouvrage en Péerivan t en fran- 
çais. Il a été revu & augmen­
té en dernier lieu avec beau­
coup de foin;
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trë inventé que pour en défendre les approches. Que 
de noms barbares , que de puérilités pédantefques on 
entaflàit il a’y a pas longtems dans la tête d’un jeune 
homme , pour lui donner en une année ou deux une 
très fauffeidée de l’éloquence , dont il aurait pu avoir 
une connaiffance très . vraie en peu de mois par la 
ieéture de quelques bons livres ! La voie par laquelle, 
on a fi longtems enfeigné l’art de penfer , eft affuré- 
ment bien oppofée au don de penièr.
Mais c’eft furtoùt en fait de Poè'fie, que les com­
mentateurs & les critiques, ont prodigué leurs leçons. 
Ils ont laborieufement écrit des volumes fur quelques 
lignes, que l’imagination des Poètes a créées en fe 
joiiant. Ce font des Tyrans , qui ont voulu affervir à 
leurs loix une nation libre , dont ils në connaiflent 
point le caradère ; auffi ces prétendus Légiflateurs 
n’ont fait fouvent qu’embrouiller tout dans les Etats 
qu’ils ont voulu régler.
U
§
La plupart ont difcouru avec pefanteûr de cë qu’il 
falait fentir avec tranfport ; & quand même leurs rè­
gles feraient juites , combien peu feraient-elles utiles ? 
Homère , Virgile, le Taffe, Milton , n’ont guères obéi 
à d’autres leçons, qu’à celles de leur génie. Tant de 
prétendues règles, tant de liens ne ferviraient qu’à em- 
barraffer les Grands-Hommes dans leur marche , & fe­
raient d’un faible fecours à ceux à qui le talent man­
que. Il faut courir dans la carrière , & non pas s’y 
traîner avec des béquilles. Prefque tous les critiques 
ont,cherché dans Homère des règles, qui n’y font af- 
furément point. Mais comme ce Poète Grec a compofé 
deux Poèmes d’une nature abfolument différente , ils 
ont été bien en peine pour réconcilier Homère avec 
lui-même. Virgile venant enfuite, qui réunit dans fon 
ouvrage le plein de Yîliade & celui de YOdyjfèe, il fa- 
lut qu’ils cherchaffent encore de nouveaux expédiens 
. pour ajufter leurs règles à YEnèide. Ils ont fait à-peu- 
près comme les Aftronomes, qui inventaient tous les .
T ij
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jours des cercles imaginaires;, & créaient ou anéantif- 
faient un Ciel ou deux de criftal à la moindre difficulté.
Si un deceuxy qu’nn nommefavans, & qui fe croyent 
tels, venait vous dire, le Pointe Epiqtie ejl une lon­
gue fable inventée four cnfeigner une vérité morale , 
dans laquelle un Héros■ achève quelque grande aBion 
avec le fecours des Dieux dans Pefface d’une années 
il faudrait lui répondre : Votre définition eft très faillie; 
car fans examiner fi l’Iliade d’Homère eft d’accord avec 
votre règle , les Anglais ont un Poème épique, dont le 
Héros loift de venir à bout d’une grande entreprife par 
le fecours célefte en une année , eft trompé par le 
Diable & par fa femme en un jour, & eft chaffé du 
Paradis terreftre pour avoir défobëi à Dieu . Ce poème 
cependant eft mis par les Anglais au niveau àt Y Iliade g 
& beaucoup de perfonnes le préfèrent à Homère, avec 
quelque apparence de raifon.
Mais , me direz - vous , le Poème épique ne fera-t-il 
donc que; le récit d’une avànture malheureufe ? Non : 
cette définition/ferait auffi faufle que l’autre. L’Œdipe 
de Sophocle , le China de Corneille , !'Àthalte de Ra­
cine, le Céfar de Shakefpear^  le Caton, AUddijfon, la 
Mirope du -Marquis Scijnon Maffei , le Roland de Qui- 
naült, font toutes de .belles Tragédies , & fiofe dire, 
foutes d’une, nature différente. Qn aurait befoin en 
quelque forte d’une définition .particulière pour cha­
cune d’elles.
' Il faut dans tous- les Arts fe donner' bien de garde 
de ces définitions trompeufes, par lefquelles nous ofons i: 
exclure: toutes les beautés qui nous font inconnues , :
ou que la .coutume ne nous a point encor rendues fa­
milières. Il n’en eft; point des Arts, & iurtout.de ceux 
qui dépendent de l’imagination, comme des ouvrages 
de la nature. Nous pouvons définir les métaux, les mi- ; 
néraux, les élémens, les animaux, parce que leur na- 
ture eft toujours la même ; mais prefque tous: les ou- : / 
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qui les produit. Tes coutumes\ les langues, le goût 
des.peuples les plus voifins diffèrent. Çqe dis-je, la 
même nation n’eft plus rêconnaiffable au bout de trois 
ou quatre fiécles. Dans les Arts qui dépendent pure­
ment de l’imagination , il y a autant de révolutions 
que dans les Etats : ils changent en mille manières, 
tandis qu’on cherche à les fixer.
La Mufique des anciens Grecs, autant que nous en 
pouvons juger, était très différente de la nôtre. Celle 
des Italiens d’aujourd’hui n’eft plus'celle de Luigi & 
de CariJJtmi : des airs Perfans ne plairaient pas aflu- 
rément à des oreilles Européanes. Mais fans aller fi 
loin , un Français accoutumé à nos Opéra , ne peut 
s’empêcher de rire la première fois qu’il entend du 
récitatif .en Italie : autant en fait un Italien à l’Opéra 
de Paris ; & tous deux ont également tort, ne confi- 
dérant point que le récitatif n’eft autre chofe qu’une 
déclamation notée , que le caractère des deux langues 
eft très-différent, que ni l’accent, ni le ton ne font les 
mêmes que cette différence eft fenfible dans la con- 
verfation, plus encor fur le théâtre tragique , & doit 
par confisquent l’être beaucoup dans la Mufique. Nous 
îuivons à-peu-près les règles d’Architecture de Vi- 
truve ; cependant les maifons bâties en Italie par Pal­
ladio , & en France par nos Architeâes, ne refiemblent 
pas plus à celles de Pline & de Cicéron, que nos ha- 
billemens ne refiemblent aux leurs. -
Mais pour revenir à des exemples, qui ayent plus 
de rapport à notre fujet: Qu’était la Tragédie chez 1er 
Grecs? Un chœur, qui demeurait prefque toujours fur 
le théâtre, point de divifion d’aétes, très-peu d’ac­
tion , encor moins d’intrigues. Chez les Français, c’eft 
pour l’ordinaire une fuite de converfations en cinq 
actes, avec une intrigue amoureufe. En Angleterre , 
la Tragédie eft véritablement une aétion ; & fi les 
Auteurs de ce pays joignaient à l’aétivité , qui anime 
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de la régularité, ils remporteraient bientôt fur les 
Grecs* & fur les Français.
Qu’on examine tous les autres Arts, il n’y en a 
aucun, qui ne reçoive des tours particuliers, du génie 
different des nations qui les cultivent.
I
J:
Quelle fera donc l’idée, que nous devons nous for­
mer de la Poëfie épique? Le mot Epique vient du 
Grec Es™*, qui lignifie Difcours : l’ufage a attaché ce 
nom particuliérement à des récits en vers d’avantures 
héroïques ; comme le mot d’Oratio chez les Komains, 
qui fignifiait auffi DiJ'cours, ne fervît dans la fuite que 
pour les difcours d’appareil ; & comme le titre à’Im­
per ator , qui appartenait aux Généraux d’armée , fut 
enfuite conféré aux feuls Souverains de Rome.
Le Poëme épique regardé en lui-même, eft donc 
un récit en vers d’avantures héroïques. Que faction 
foit fmiple , ou complexe ; qu’elle s’achève dans un 
mois , ou dans une année , ou qu’elle dure plus long- 
tems ; que la fcène foit fixée dans un feul endroit, 
comme dans 1’ Iliade ; que le Héros voyage de mers en 
mers, comme* dans YOdyffêe; qu’il foit heureux ou in­
fortuné, furieux comme Achille, ou pieux comme Enèe; 
qu’il y ait un principal perfonnage, ou plufieurs ; que 
l’action fe paffe fur la terre, ou fur la mer , fur le ri­
vage d’Afrique comme dans laLuziade, dans l’Amé­
rique comme dans Y Araucaria, ; dans le Ciel, dans 
l’Enfer. , hors des limites de notre Aïonde , comme 
dans le Paradis de Milton, il n’importe : le Poëme fera 
toujours un Poëme épique, un Poëme héroïque, à moins 
qu’on ne lui trouve un nouveau titre proportionné à fon 
mérite. Si vous vous faites fcrupule, difeit le célèbre 
Mi. Addijjbn , de donner le titre de Poëme épique au 
Paradis perdu de Milton*, appellez-le , fi vous voulez, 
un Poëme divin , donnez-lui tel nom qu’il vous plaira, 
pourvu que vous confeffiez, que c’eft un ouvrage auffi 
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Ne difputons jamais fur les noms. Irais-je refufer 
le nom de Comédies aux pièces de Mr. Congreve, ou à 
celles de Calderon, parce qu’elles ne font pas dans nos 
mœurs ? La carrière des Arts a plus d’étendue qu’on 
ne penfe. Un homme, qui n’a lû que les Auteurs claf- 
fiques, méprife tout ce qui eft écrit dans les langues 
vivantes ; & celui • qui ne fait que la langue de fon 
pays , eft comme ceux qui n’étant jamais fortis de 
la Cour de France , prétendent que le refte du 
monde eft peu de chofe, .& que qui a vu Verfailles a 
tout vu. . . .
Mais le ponit de la'queftion & de la difficulté eft 
de favoir, fur quoi les nations polies fe réunifient, 
& fur quoi elles diffèrent. Un Poème épique doit par­
tout être fondé fur le jugement, & embelli par l’ima­
gination : ce qui appartient au bon fens, appartient 
également à toutes les Nations du Alonde. Toutes vous 
diront qu’ une aétion, une &  Jim$le, qui fe développe 
aifément •& par degrés, & qui ne coûte point une at­
tention fatigante , leur plaira davantage qu’un amas 
confus d’avanturesmonftrueufes. On fouhaite généra­
lement que cette unité fi fage foit ornée, d’une variété 
d’épifodes , qui foient comme les membres d’un corps 
robufte & proportionné. Plus l’action fera grande , 
plus elle plaira à tous les hommes, dont la faibleffe 
eft d’être féduits par tout ce qui eft au-delà de la vie 
commune. Il faudra furtout que cette aétion foit in­
ter effante car tous les cœurs veulent être remués; 
•& un Poème .parfait d’ailleurs*, s’il ne touchait point, 
ferait infipide en tout tems & en tout pays. Elle doit 
être entière , parce qu’il n’y a point d’homme, qui 
puiffe être fatisfait, s’il ne reçoit qu’une partie du tout 
qu’il s’eft promis d’ayoir.
f
Telles font à-peu-près les principales règles, que 
la nature diète à toutes les Nations qui cultivent les 
lettres ; mais la machine du merveilleux, l’intervention 
d’un pouvoir: oélefte , la nature des épifodes, tout ce
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qui dépend de la .tyrannie , de la coutume , & de cet 
inftinft qu’on nomriie goâr voilà fur quoi il y  a mille 
opinions , & point.de règles générales.
Mais , me direz-vous, n’y a-t-il point des beautés de 
goût, qui plaifent également à toutes les Nations ? Il y 
en a fans doute en très-grand nombre. Depuis le tems 
de la -r.enaiffance des lettres, qu’on a pris les anciens 
pour modèles, Homère, Dèmqftbène, Virgile, Ciceroœ, 
ont en quelque manière réuni fous leurs loix tous les 
Peuples de l’Europe, & fait de tant de Nations différen­
tes une feule République de lettres; mais au milieu 
de cet accord général, lés coutumes de chaque peu­
ple iiitroduifent dans chaque pays un goût particulier.
S
f e
. Vous fentez dans les meilleurs Ecrivains modernes, 
le caractère de leur pays à travers l’imitation de l’anti­
que; leurs fleurs & leurs fruits font échauffés & meu- 
tis par le même Soleil; mais ils reçoivent du terrain 
qui les nourrit, des goûts, des couleurs, & des for­
mes différentes. Vous reconnaîtrez un Italien,un Fran­
çais,.un Anglais, un Efpagnol à fon ftile, comme aux 
traits de ion vifage, à fa prononciation, à fes. maniè­
res. La douceur & la molleffe de la langue Italienne 
sjeft infirmée dans le génie des Auteurs Italiens. La 
pompe des paroles, les métaphores , un ftile majeff 
tp-eux, font, ce me femble, généralement parlant, 
le caraétère des Ecrivains,Espagnols. La force , l’é­
nergie , la hardiefle., font plus particulières aux An­
glais*; ils font furtout amoureux dés allégories &,des 
comparaisons. Les Français ont pour eux la clarté , l’e­
xactitude , l ’élégance; ils b a za rd e n t p e u , ils n’ont ni la 
force Ar.glaife, qui leur paraîtrait une force gigantefque 
& monftrueufe ., ni la douceur Italienne, qui leur fçrm 
ble dégénérer en une molleffe efféminée, A
De-toutes.'ces différences naiffent ce dégoût & ce 
mépris que les Nations ont les unes pour: les,,autres. 
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qui fe trouve .-entre les goûts des peuples voifms , con- 
fidërons maintenant leur Me.
On approuve avec raifon en Italie, ces vere de la 
troifiéme llance du premier Chant de la Jérufalem.
Cojî allegro fahcïul forgiamo àfprjî 
Di foavi licor gli orli dd vafo :
Succhi ctmari ïngannato intimto ei beve ■,
E  dall' ingannofuo vit a riceve.
Cette comparaifon du charme des fables, qui enve­
loppent des leçons utiles, avec une médecine amère 
donnée à un enfant dans un vafe bordé demiiel, ne 
ferait pas foufferte dans un Poëme épique Français. 
Nous lifons avec plaifir dans Montagne, qu’il faut 
emmieller la. viande falubreà l’enfant. Mais cette ima­
ge , qui nous plaît dans fon Me familier, 11e nous 
paraîtrait pas digne de la majefcé de l’épopée.
Voici un autre endroit univerfellement approuvé, 
& qui mérite de l’être. C’eft dans le chant feiziéroe 
de la Jérufalem, lorfqu’Armide commence à foupçon- 
nçr la fuite de fon amant :
Volca gridttr : dove, 0 cruiel, me fila . ,
Lafci ? ma U varco al fuon chiitfe il iolore :
Si , chc torno la flebile fatola
l ’iis amara indietro a rimbombar fu 'l cors.
Ces quatre vers Italiens font très touchans & très 
naturels ; mais fi on les traduit exaâemenï, ce fera .un 
galimatias., en Français. „  Elle. voulait crier, Cruel, 
„  pourquoi me laiffes-tu feule ? mais la douleur ferma 
,3 le chemin à fa voix , & ces parolçs douloureufes re- 
33 culèrent avec plus d’amertume , & : retentirent fur 
3, fon.cœur.
Apportons un autre exemple tiré d’un des plus fu- 
blimes endroits du Poème.fingulier de Milton, dont
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j’ai déjà parlé ; c’eft au premier Livre, dans la def- 
cription de Satan & des Enfers.
- ----------  Round he throros his baleful eyes
That ypitnefs’d huge ajjliBionand difmuy ,
M ix'd  roith obdurate fride, and Jledfajt hâte.
A t once , as far as angels ken ,  he viems 
The difmal ftuatïon xoajîe and roild :
A  dungeon horrible, on ail f ie s  round,
A s  one great f i ir n a c e ,f ia m 'd , y et fr o n t  thofe fiâmes 
N o  lig h t ,  b u t rather darknefs v ifib le ,
Serv'd only to difcover ,fights o f -ttpe ;
R égions o f  forrosx !  doleful sbades !  -wbere place  
A n d  refi ta n  never droell !  hope never cornes 
T h a t cornes to  a il ;  & c .
A
,, Il promène de tous côtés fes trilles yeux, dans 
„  lefquels font peints le defefpoir & l’horreur, avec 
„  l’orgueil & l’irréconciliable haine. Il voit d’un 
„  coup d’œil, auffi loin que les regards des Chérubins 
3, peuvent percer,  ce féjour épouvantable,  ces dé- 
3, ferts défolés ,  ce dongeon immenfe,  enflammé com- 
„  me une fournaife énorme. Mais de ces flammes il 
3, ne forfait point de lumières, ce font des ténèbres 
3, vijibles, qui fervent feulement à découvrir des fpec- 
33 tacles de défolation ,  des régions de douleur,  dont 
33 jamais n’approchent le repos ni la paix ,  où l’on 
33 ne connaît point l’efpérance connue partout ailleurs.
Antonio de Solis dans fon excellente hiftoire de la 
conquête du Mexique , après avoir dit que l’endroit, 
où Montèzume confultait fes Dieux, était une large 
voûte fouterraine, où de petits foupiraux laiffaient â 
peine entrer la lumiérg , ajoute : o permitian folamente 
lo que bajiavaporque fe viejfe la ofcuridad „  ou lait 
,3 faient entrer feulement autant de jour, qu’il en 
33 falait pour voir l’obfcurité. cc Ces ténèbres vifibles 
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& les Elpagnols ne. reprennent, point cette même 
penfée dans Solis. Il elt très certain, que les Fran­
çais ne fouffriraient point de pareilles libertés : Ce 
n’eft pas affez que: l’on puiffe exeufer la licence de 
ces expreffions ; l’exactitude Françaife n’admet rien qui 
ait befoin d’exeufe.
Qu’il me foit permis , pour ne laitier aucun doute 
fur cette matière , de joindre un nouvel exemple à 
tous ceux que j’ai rapportés. Je le prendrai dans l’é­
loquence' de; la Chaire. Qu’un homme comme le P. 
Bouràaloiii prêche devant une affemblée de la Com­
munion Anglicane, & qu’animant par un gefte noble, 
un difeours patétique, il s’écrie : „  Oui, Chrétiens, 
„  vous étiez bien difpofés, mais le fang de cette veu- 
„  ve que vous avez abandonnée, mais le fang de ce 
,3 pauvre que vous avez laiffé opprimer , mais le fang 
M de ces miférables dont vous n’avez pas pris en 
,3 main la caufe, ce fang retombera fur vous, & vos 
3, bonnes difpofitions ne ferviront qu’à rendre fa voix 
3, plus forte pour demander à Dieu vengeance de 
,3 votre infidélité. Ah ! mes chers Auditeurs, &c. “  
Ces paroles patétiques prononcées avec force, & ac­
compagnées de grands geftes , feront rire un auditoire 
Anglais : Car autant qu’ils aiment fur le théâtre les ex- 
prelfions ampoulées, & les mouvemens forcés de l’é­
loquence , autant ils goûtent dans la Chaire une fim- 
plicité fans ornement. Un fermon en France eft une 
longue déclamation fcrupuleufement divifée en trois 
points, & récitée avec entoufiafme. En Angleterre 
un fermon eft une differtation folide, & quelquefois 
fèche, qu’un, homme lit au peuple fans gefte & fans 
aucun éclat de voix. En Italie c’eft une comédie fpi- 
rituelle* En voilà affez pour faire voir, combien grande 
eft la différence entre les goûts des Nations.,
Je fais, qu’il y a plufieurs perfonnes , qui ne fau- 
raient admettre ce fentiment. ' Ils difent, que la rai- 
fon, & les pallions font partout les mêmes ; cela eft
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vrai, mais elles s’expriment partout diverfement. Les 
hommes ont en tout pays un nez , deux yeux & une 
bouche : cependant l’affemblage des traits, qui fait la 
beauté en France , ne réuffira pas en Turquie, ni une 
beauté Turque -à la Chiner & ce qu’il y a de plus ai­
mable en Alie & en Europe ferait regardé comme un 
monftre dans le pays de la Guinée. Puifque la nature 
eft fi différente d’elle-même, comment veut-on affer- 
vir à des loix générales , des arts, fur lefquels la cou­
tume, c’eft-à-dire l’inconftance, a tant d’empire? Si 
donc nous voulons avoir une connaiffance un peu 
étendue de ces arts, il faut nous informer de quelle 
manière on les cultive chez toutes les Nations. Il ne 
fuffit pas , pour connaître l’épopée , d’avoir lu Virgile 
& Homère ,■ comme ce n’eft point allez , en fait de 
Tragédie, d’avoir Lû Sophocle & Euripide.
Nous devons admirer ce qui eft univerfellement beau 
chez les Anciens ; nous devons nous prêter à ce qui 
était beau dans leur langue ■ & dans leurs mœurs ; mais 
ce ferait s’égarer étrangement, que. de les vouloir fui- 
vre en tout à la pille. Nous ne parlons point la même 
langue ; la Religion qui eft prefque toujours le fon­
dement de la Poëfie épique, eft parmi nous l’oppofé 
de leur Mythologie. Nos coutumes font plus diffé­
rentes de celles des Héros du liège de Troye , que de 
•celles des Américains. Nos combats, nos lièges, nos 
flottes n’ont pas la moindre reffemblance ; notre Phi- 
lofophie eft en tout le contraire de la leur. L’inven­
tion de la poudre , celle de la boûffole, de l’impri­
merie,,, tant d’autres arts , qui ont été apportés récem­
ment dans le blonde, ont en quelque façon changé 
la face de l’Univers. Il faut peindre avec des cou­
leurs vraies comme les Anciens , mais il ne faut pas 
peindre les mêmes cliofes.
Qu’Homère nous repréfente fes Dieux s’enyvrans 
de nectar , & rians fans fin dé la maüvaife grâce dont 
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où les Dieux étaient ce que.-les Fées font dans le 
nôtre : mais affurément perfonne ne s’avifera aujour­
d’hui de repréfenter dans un Poème une troupe d’An- 
ges & de Saints buvans & rians à table. Que dirait- 
on d’un Auteur , qui irait après Virgile introduire des 
Harpies enlevant le dîner de fon Héros , & qui chan­
gerait de vieux vaiffeaux en belles Nymphes ? En un 
mot, admirons les Anciens ; mais que notre admira­
tion ne foit pas une fuperftition aveugle : & ne fai- 
fons pas cette injuftice à la nature humaine , & â 
nous-mêmes , de fermer nos yeux aux beautés qu’elle 
répand autour de nous, pour ne regarder & n'aimer 
que fes anciennes productions , dont nous ne -pouvons 
pas juger avec autant de fureté.
Il n’y a point de monumens en Italie, qui méritent 
plus l’attention d’un voyageur , que la Jérufalem du 
Tajfe. Milton fait autant d’honneur à l’Angleterre, 
que le grand Newton. Camouens eft en Portugal ce 
que Milton eft en Angleterre. Ce ferait fans doute 
un grand plaifîr , & même un grand avantage pour un 
homme qui penfe , d’examiner tous ces Poèmes épi­
ques de différente nature, nés en des fiécles & dans 
des pays éloignés les uns des autres. Il me femble 
qu’il y a une fatisfaction noble à regarder les por­
traits vivans de ces illuftres perfonnages , Grecs, Ro­
mains , Italiens,.Anglais; tous habillés, fl je l’ofe dire, 
à la manière de leurs pays.
(Jeft une entreprife au-delà de mes forces, que de 
prétendre les peindre ; j’effayerai feulement de crayon­
ner une efquiffe de leurs principaux traits : c’eft an 
Leéteur à fùppléer aux défauts de ce deffein ; je ne 
ferai que propofer ; il doit juger ; & fon jugement fera 
jufte , s’il lit avec impartialité , & s’il n’écoute ni les 
préjugés qu’il a reçus dans l’école, ni cet amour-pro­
pre mal-entendu , qui nous fait méprifer tout ce qui 
n’eft pas dans nos mœurs. Il verra la naiffance, le 
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tir comme de fes ruines:; il le fuivra dans tous fes 
changemens j il diftinguera ce qui eft , dans
■ tous les tems, & chez toutes les Nations, d’avec ces 
beautés locales, qu’on admire dans un pays , & qu’on 
méprife dans un autre. 11 n’ira point demander à 
Ariflote ce qu’il doit penfer d’un Auteur Anglais ou 
Portugais , ni à Mr. Perrault comment il doit juger 
de l’Iliade} il ne-fé lâiflera point tyrannifer par&«- 
liger , ni par le Bojfu, mais il tirera fes règles de la 
nature & des exemples qu’il aura devant les yeux, 
& il jugera entre les Dieux d’  Homère &  le D ie u  de 
Milton, entre Calipjb & Bidon, entre Armide & Eve.
Si les Nations de l ’Europe , au lieu de fe méprifer 
injuftement les unes les autres, voulaient faire une 
attention moins fuperficielle aux ouvrages & aux ma­
nières de leurs voifins, non pas pour en rire, mais 
pour en profiter, peut-être de ce commerce mutuel 
d’obfervations naîtrait ce goût général qu’on cherche 
fi inutilement.
C H  A PI TR E S E C O N  h.
H 0  M E R E. ,
Omère vivait probablement environ huit cent cin­
quante années avant l’Ere Chrétienne : il était 
certainement contemporain d’Hifiode. Or Hèjtode nous 
apprend , qu’il écrivait dans l’âge qui fuivait celui de 
la guerre de Troye, & que cet âge, dans lequel il 
vivait, finirait avec la génération qui exiftait alors. Il 
eft donc certain, qu’Homère fleuriflaifi deux généra­
tions après la guerre de Troye ; ainfi il pouvait avoir 
vu dans Ton enfance quelques vieillards qui avaient 
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Grecs d’Europe & id’àû e, qui - avaient vu .Ulyjfe., Mê- 
nèlas & Achille*
Quand il compofa VIliade, ( fuppofé qu’il fuit l’au­
teur de tout cet ouvrage ) il ne fit donc que mettre 
en vers, une partie de Thiftoire & des fables de Ton 
tems. Les Grecs n’avaient alors que des Poëtes pour 
Hiftoriens & pour Théologiens ; ce ne fut même que 
quatre cent ans après Héjtode .& Homère , qu’on fe 
réduifit à écrire l’hiftoire en profe. Cet ufage , qui 
paraîtra bien ridicule à beaucoup de lecteurs , était 
très-raifonnable. Un livre dans ces tems-là était une 
chofe suffi rare,.qu’un bon livre l’eft, aujourd’hui: 
loin de donner au public l’hiftoire -in-folio', de chaque 
village, comme on fait à préfent, on ne tranfmettait 
à la poftérite que les grands événemens qui devaient 
l’intéreffer. Le culte des Dieux & Phiiloire des grands- 
hommes étaient les feuls fujets; de ce petit nombre 
d’écrits. On les compofa longtems en vers chez les 
Egyptiens & chez les Grecs , parce qu’ils étaient défi 
tinés à être retenus par cœur , & à être chantés : telle 
était la coutume de ces peuples fi différeiis de nous. 
Il n’y eut jufqu’à iférodoru d’aUtre hiftoire parmi; eux 
qu’en vers, & ils n’eurent en aucun tems de Poéfie 
fans mufique.
Â l’égard à’Homère, autant fes ouvrages font con­
nus, autant eft-on/dans l’ignorance fur fa perfonne. 
Tout ce qu’on fait de vrai, c’eft que longtems après 
fa mort on lui a érigé des ftatues, & élevé des teni^  
pies. Sept villes puiffantes fe font, dilputé l’honneur 
de l’avoir vu naître ; mais la commune opinion eft, 
que de fon vivant il mendiait dans ces Tept villes, 
& que celui ., dont la poftérité a fait un Die u  , a vécu 
méprifé & mifërable j deux chofes compatibles.
.... L’Iliade *, qui cil le grande ouvrage d’Homère, efl: 
plein de Dieux & de combats peu vraifemblables. . Ces 
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ce qui leur parait terrible ; ils font comme les enfans, 
qui écoutent avidement ces contes de forci ers qui les 
effrayent. 11 y a des fables pour tout âge, & il.n’y a 
point de nation, qui n’ait eu les Tiennes. De ces deux 
fujets qui remp'liflent Y Iliade, naiffent les deux grands 
reproches i’ que Ton fait à Homère : on lui impute l’eX- 
travagance de fes Dieux, & la grofliéreté de fes Hé­
ros. D’eft reprocher,à un Peintre d’avoir donné à Tes 
figures les habillemeits de fonteriis. Homère a peint 
les Dieux tels qu’on les croyait, & les hommes tels 
qu’ils étaient. Ce n’eft pas un grand mérite de trou­
ver de l’abfurdite dans la Théologie ‘ Paÿenne ; mais 
il faudrait être bien dépourvu de goût pour 11e pas 
aimer certaines fables dl Homère. Si l’idée des trois 
Grâces, qui doivent toujours accompagner la Déeffe 
de la beauté , fi la ceinture de Vénus font de fon in­
vention , quelles louanges ne lui doit-on pas pour 
avoir ainfi orné cette Religion , que nous lui repro­
chons ? Et fi ces fables étaient déjà reçues avant lui, 
peut-on méprifer un fiécle , qui avait trouvé des allé­
gories fi jtiftes & fi charmantes ?j .
Quant à ce qu’on appelle groffiéretë dans les Hé­
ros à’Homère , on peut rire tant qu’on voudra Te voir 
Patrocie au neuvième livre de Y Iliade, mettre trois 
gigots de mouton dans une marmite , allumer & fouf- 
fler le feu, & préparer le dîner avec Achille,; Achille 
& Patrocie n’en font pas moins éclatans. Charles 
X II, Roi de Suède, a fait fix mois fa cuifine k'-He- 
mir-Tocca, fans perdre rien de fon héroïfme : &; la 
plupart de nos Généraux, qui portent dans un camp 
tout le luxe d’une Cour efféminée , auront bien: de 
la peine à .égaler ces Héros , qui faif lient leur eui- 
fine eux-mêmes. On peut fe moquer de la Princeffe 
Natt/ica; qui Yaivie de toutes fes femmes, va laver 
fes robes & celles du Roi & de, la .Reine. On peut 
trouver ridicule, que les filles d’Æga/fe ayent filé les 
habits de leur père ,Torfqüfil était Maître de la moi­
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plicité fi refpeétable ne : vaille bien la vaine pompe, 
la mollefl'e & l ’oifiveté dans lefquëlles les perfonnes 
d’un haut rang font nourries.
■’ Qiie fi l’on reproche à Homère d’avoir tant loué la 
force de fes Héros, c’eft qu’avant l’invention de la 
poudre, la force du corps décidait de tout dans les 
batailles ; c’eft que cette force, eft . l’origine de tout 
pouvoir chez les hommes; c’eft que par cette fupé- 
riorité feule les Nations du Nord ont conquis notre 
. hémifphère depuis la Chine jufqu’au mont Atlas. Les 
: Anciens fe faiiaient une gloire d’être robuftes : leurs 
plaifirs étaient des exercices, violensq ils ne paffaient 
■ point leurs jours à fe faire traîner dans des . chars , à 
. couvert des influences de l’air , pour aller porter lan- 
gniffamment d’une maifon dans une autre leur en­
nui & leur inutilité. En un mot Homère avait à re- 
préfenter un Ajax , & un Heâor ,mon un Courtifan 
de Verfailles , ou de Saint-James. -, ,
Après avoir rendu jnftice air fonds du fujet des 
Poèmes à’Homère, ce ferait ici, le lieu d’examiner la 
manière dont il les a traités , & d’ofer juger. du prix 
de fes ouvrages. Mais tant de plumes Pavantes ont 
épuifé cette matière , que je me bornerai à une feule 
réflexion , dont ceux qui s’appliquent aux belles-lettres 
pourront peut-être tirer quelque utilité.
Si Homère a eu des Temples , ,il : s’eft trouvé ! bien 
des infidèles , qui fe font moqués de fa: Divinité.. ïi 
y a eu dans, tous les fiéçles des favans, des. raifon- 
neiirs , qui l’ont traité d’Eerivain : pitoyable ; tandis 
que d’autres étaient à genoux devant lui.
Ce père, de la Poëfie eft depuis quelque .tems un 
grand fujet dedifpute en.France : Perrault commença 
.la querelle contre .Dejjrrêmx.-i mais il, apporta à ce 
combat des: armes trop inégales : il compofa Ton livre 
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voit un efprit très fuperficiel, nulle méthode & beau­
coup de méprifes., Le redoutable Defprêaux accabla 
fon adverfaire en s’attachant uniquement à relever 
i fes bévues ; de forte que la difpute fut terminée par 
rire aux dépens de Perrault, fans qu’on entamât feu­
lement le fonds de la quellion. Iloudart de la Motte 
a depuis renouvellé la querelle : il ne favait pas la 
langue Grecque ; mais l’efprit a fuppléé en lui, autant 
qu’il eft poffible, à cette connailîance. Peu d’ouvra­
ges font écrits avec autant d’art, de difcrétion & de 
fineffe , que fes diflertations fur Homère. Madame Pla­
cier , connue par une érudition, qu’on eût admirée 
dans un homme , foutint la caufe d’ Homère avec Pem- 
' portement d’un Commentateur. On eût dit, que l’ou­
vrage de Mr. de la Motte était d’une femme d’efprit, 
& celui de* Madame Dacier d’un homme favant. L’un 
\ par fon ignorance de la langue Grecque , ne pouvait 
m îentir les beautés de l’Auteur qu’il attaquait. L’au- 
Ü tre , toute remplie de la, fuperftition des Commenta- 
W teurs, était incapable d’appercevoir des défauts dans 
)P l’Auteur qu’elle adorait.
Pour moi lorfque je lus Homère , & que je vis ces 
fautes groiTières qui juftifient les critiques , & ces 
beautés plus grandes que ces fautes ; je ne pus croire 
d’abord , que le même génie eût compofé tous les 
Chants de l’Iliade. En effet nous ne connaiiïbns parmi 
les Latins ni parmi nous aucun Auteur, qui foit tombé 
fi bas, après s’être élevé fi haut. Le grand Corneille, 
génie pour le moins égal à Homère, a fait à la vérité 
Pertbarite, Surina , Agejîlas, après avoir donné China 
& PolyéuBe ; mais Surina & Pertbarite font des fujets 
encor plus mal ehoifis que maltraités. Ces Tragédies 
font très-faibles., mais non pas remplies d’abiurdités , 
de contradiétions & de fautes groffières. Enfin j’ai 
trouvé.chez les Anglais ce que je cherchais; & le 
paradoxe de la réputation d’Homère m’a été développé. 
Sbakefpear, leur premier Poète tragique, n’a guère 
en Angleterre d’autre épithète que celle de Divin.; Je
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n’ai jamais vu à Londres la falie de la Comédie auffi 
remplie à YAniromaque de Racine, toute;, bien tra­
duite qu’elle eil par Philipÿs^  ou au Caton ,d’Addijjbn, 
qu’aux anciennes, pièces de Sbakefpear. Ces pièces 
font des monfcres en Tragédie. Il y en a qui-durent 
plufieurs années ; on y baptife au premier aAe le Hé­
ros , qui meurt de vieillefle au .cinquième ; on y- voit 
desforciers , despayfansydes yvrognes , des bouffons, 
des foffoyeurs qui creufent une fofle.,,&-qui chantent 
des airs à boire en jouant avec, des têtes: de mort. 
Enfin imaginez ce que vous pourez de plus monf- 
trueux & de plus abfurde,.vous le trouverez dans 
Shakefpear. , Quand je commençais à apprendre la lan- 
gue Anglaife , je ; ne pouvais .comprendre , comment 
une , nation. fi éclairée pouvait adinirèr," un Auteur, fi 
extravagant ; mais dès que j ’eus une plus grande con- 
naiffance de la langue , je m’app.ercus que les Anglais 
avaient railbn, & qu’il eft inipoffible que toute une 
nation fe trompe en fait de fentime.nt, & ait tort d’a­
voir du plaiiir. Ils voyaient; comme moi les fautes 
groffières de, leur Auteur favori ; mais . ils fentaient 
mieux que, moi tes beautés , d’autant plus fîngulières , 
que ce font .des éclairs qui ont brillé dans la nuit,la 
plus profonde. Il y a cent cinquante, années qu’il 
jouît de fa réputation. Les Auteurs qui font venus 
après lui ont fervi à l’augmenter plutôt qu’ils ne l'ont 
diminuée. Le grand fens de l’Auteur de Caton , & 
fes talens qui en ont fait-un Secrétaire d’Etat-, n’ont 
pu le placer à côté de Shakefpear. .Tel eft le privi­
lège du génie...,d’invention ; il fe fait une route où 
perfonne n’a marché avant lui.; il court fans guide , 
fans art, fans règle ; il s’égare dans fa carrière ; mais 
il laiffe loin derrière lui tout ce .qui n’eft que raifort 
& qu’exa.Aitude. Tel à - peu -près était Homère s il a 
créé fon Art , & l’a laiffe imparfait : c’eft un cahos 
encore ; mais la lumière y brille déjà de fous côtés;
r
Le Clovis Ae JDefmarets, h.Pucelle dé Chapelain, 
ces Poèmes fameux par leur ridicule y font -,à la honte
V ij '
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des règles, conduits "avec plus de régularité quel’I- 
liüde, comme le Pirame de Pfarte eft plus exact qüe 
le Cid de Corneille. Il ÿ a-peü • de petites nouvelles 
où les événemens ne foient mieux ménagés , préparés 
avec plus d’artifice, arrangés avec mille fois plus d’in- 
.. duftrie que dans Homère. Cependant douze beaux vers 
:de Y Iliade font au-deffùs de la perfection de ces ba­
gatelles , autant qu’un gros diamant, ouvrage brut de 
la nature , l’emporte-fur clés colifichets de fer, ou de 
laiton ^quelque bien travaillés qu’ils puiflent être par 
des mains induftriêufés. Le grand mérite- à’Homère 
eft, d’avoir été un; Peintre fublime. .-Inférieur de beau­
coup à Virgile dans tout le relie, il lui cft fupérieur 
en cette partie. S’il décrit une arméé en marche , c’ejl 
un feu dévorant, qui pouffé par lés vents, confume la 
terre devant lui. Si c’eft un Dieu , qui fe transporte 
d’un lieu à un autre , il fait trois pas , ffi au qua­
trième, il arrive au bout de la terre. Quand il décrit 
la ceinture de- Vénus , il n’y a point de tableau de 
Y Albanie qui approche de cette peinture riante. Véut- 
ij fléchir la colère d’Achille, il perfonnifie les prières, 
elles font filles du Maître des Dieux , elles marchent 
iriftement, le front couvert de -confiifîon , les yeux 
'trempés de larmes , &-nè pouvant fe foutenir J'ur leurs 
pieds chancelions j elles flânent de loin P injure , l’injure 
'fititère qui court fur ta terre d’un pied léger, levant 
jt& tête audacieufe.. C’eft ici fans doute , qù’on ne peut 
furtout s’empêcher d’être un peu révolté contre feu 
la Motte Houdart de l’Académie Françaife , qui-dans 
fa traduction d’Homère, étrangle tout ce beau paffage  ^
&  le raccourcit ainfi * en deux vers :
On appaife les Dieux ; mais par des facrifîces^  
De ces Dieux irrités on fait des Dieuxpropices.
Quel malheureux don- de la nature que l’efprit, s’il 
a empêche Mr. de la Motte de fentir ces grandes beau­
tés d’imagination , & fi cet Académicien iï ingénieux 
:a cm -, que quelques , antithèfes , quelques tours déli-
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çats pourraient fuppléer à ces grands traits cf éloquen­
ce ! La Moite -a. ôté beaucoup de' àéànks{À/Homère /  
mais il n’a eonferve aucune de Tes beautés' : il ' à Tait 
un petit fquélette d’un corps démefuré & trop plein 
d’embonpoint. En vain tous les Journaux ont prodi­
gué des louanges à la Motte ; en vain avec tout Part 
poffîbie , & foutenu de beaucoup de mérite , s’était-il 
fait un parti confîdérable ; fon parti , fes éloges, fa
traduction, tout a difparu , & Homère eft relié.
Ceux qui ne peuvent pardonner les. fautes à’Ho­
mère en faveur de fes beautés, font la plupart des 
efprits trop philofophiques, qui ont étouffé en eux- 
mêmes tout fentiment. On trouve dans les penfées de 
Mr. PaJ'caJ, qu’il n’y a point de beauté poétique , &, 
que faute d’elle on a inventé de grands mots , comme 
fatal laurier , belajlre , 6? que c’efl cela qu’on appelle 
beauté poétique. Que prouve un tel pauage , finon 
que l’Auteur parlait de ce qu’il 'n’entendait pas ? Pour 
juger des Poètes il faut favoir fentir, il faut être ne 
avec quelques étincelles, du feu qui anime ceux qu’on 
veut connaître ; comme pour décider fur la Mufique , 
ce n’eft pas affez , ce n’eft rien même de. calculer en 
Mathématicien la proportion des tons, il faut avoir 
de l’oreille & de Pâme..
§
Qu’on ne croye point encor connaître les Poètes 
par les traduétions ; ce ferait vouloir app.ercevoir le 
coloris d’un tableau dans une eftampe.. Ces traduc­
tions augmentent les fautes d’un ouvrage, & en gâ­
tent les beautés. Qui n’a lu que Madame Dacier, 
n’a point lû Homère ; c’eft dans le.GreC feul qu’on 
peut voir le ftile du Poète , plein de négligences ex­
trêmes , mais jamais affeété , & paré, de l’harmonie 
naturelle de la plus belle langue qu’ayent jamais-parlé 
les hommes. - Enfin on verra/ iîomèrr lui-même , qu’on 
trouvera comme fes Héros, tout plein ,de défauts, 
mais fuhlime. Malheur à qui l’imiterait dans l’œco- 
nomie de fon Poème 1 Heureux ; qui peindrait les dé-
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tails comme lui ! Et c’eft précifément par ces détails 
que la Poëfie charme les hommes.
C H A P I T R E  T R  O I S I  E M E .  
V I R  G I L E .
ÎL né faut avoir aucun égard à la vie de VirgVe, qü’cn trouve à la tête de plufieurs éditions des ouvrages de ce Grand-Homme. Elle eft pleine de 
puérilités & de contes ridicules. On y reprefente 
Virgile comme une efpèce de maquignon &.de fkîfeur 
de prédiâions, qui devine, qu’un poulain qu’on avait 
envoyé à Angiijh. était né d’une jument malade; & 
qui étant interrogé fur le fecret de la naiffance de 
l’Empereur, répond qu’Augufîe était fils d’un boulan­
ger, parce qu’il n’avait été jufques-là récompenfé de 
l’Empereur qu’en rations de pain. Je ne fais par quelle 
fatalité la mémoire des Grands-Hommes eft prefque 
toujours défigurée par des contes infipides. Tenons- 
nous-en à ce que nous favons certainement de Vir­
gile. Il naquit l’an 684 de la fondation de Rome, 
dans le village d’Andez , à une lieue de Mantoue, 
fous, le premier Confulat du grand Pompée & de Craf- 
fus. Les Ides d’Odobre , qui étaient le 1 ; de ce 
mois’, devinrent à jamais fameufes par fa naiffance : 
Oclobris Maro con/ecravit Idus, dit Martial. Il ne 
vécut que cinquante-deux ans , & mourut à Brindes, 
comme il allait en Grèce pour mettre dans la retraite
la dernière main à 
fins à compofer. ’
{en Enéide , qu’il avait été onze
IJ eft ie fcul de tous les Poètes Epiques, qui ait 
joui de fa réputation pendant fa vie. Les fuffrages 
& l’amitié d’Augtifle , de Mécène , de Tucca , de Pol- 
de U allas > né fervirent pas peu, fanslion p d’Hpmce
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doute 5 à diriger .Jësrjugemens de fes contemporains, 
qui peut-être fans cela ne lui auraient pas rendu fi-tôt 
juftice. Quoi qu’il en foit, telle était la vénération 
qu’on avait pour lui à Rome, qu’un jour comme il 
vint paraître au théâtre, après qu’on y eut récité quel­
ques-uns de fes vers, tout le peuple fe leva avec des 
acclamations, honneur qu’on ne rendait alors qu’à 
i’Empëreur. Il était né d’un caractère doux, mo- 
defte, & même, timide. Il fe dérobait très fouvent en 
rougiflknt à la multitude, qui accourait pour le voir. 
Il était embarraffe de fa gloire; fes mœurs étaient 
fimples ; il négligeait fa perfonne & fes habillemens ; 
mais cette négligence était aimable. Il fallait les dé­
lices de fes amis par cette fimplicité , qui s’accorde fi 
bien avec le génie qui Temble être donnée aux 
véritablement Grands-Hommes pour adoucir l’envie.
\V£
Comme les talens font bornés, & qu’il arrive rare- ,f 
ment qu’on touche aux deux extrémités à la fois, il || 
n’était plus le même, dit-on, lorfqifll écrivait en profe. j|_ 
Sénèque le Philofophe nous apprend , que Virgile n’a- i" 
vait pas mieux réufli en profe que Cicéron ne paffait 
pour avoir réulîl en vers. Cependant il trous refte de 
très beaux vers de Cicéron. Pourquoi Virgile n’aurait- 
il pu defcendre à la profe, puifque Cicéron s’éleva ■ ; 
quelquefois à la Poëfie ?
ftsl
Horace & lui furent comblés de biens par Augujle. 
C-et heureux Tyran favait-bien qu’un jour fa réputa­
tion dépendrait d’eux : auffi eft-il arrivé que l’idée 
que ces deux grands Ecrivains nous ont donnée d’Au- 
gujie, a effacé l’horreur de fes profcriptions ; ils nous 
font aimer fa mémoire ; ils ont fait, fi j’ofe le dire, 
illufion à toute la Terre. Virgile mourut allez, riche 
pour laiffer des femmes confidérables à Tuccn, à Va- 
rius, à Mècinas , & à.l’Empereur même., On fait, 
qu’il ordonna par fon tellàment, qffe l’on brûlât fon 
Enéide, dont il n’était point fatisfait ; mais on fe don, 
na bien de garde .d’obéïr à fa dernière volonté. Nous
V iüj ’ .
fît-:-
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avons encor les vers qn’AztguJie comp.ofa.au fujet de 
cet: ordre, que Virgile avait donné en mourant ; ils 
font beaux 5 & femblènt partir du cœur.
Ergone fitf remis potuit vox jmproba verMs 
- 'Tum iiranr maniare nef as, ergo ibit in ignés,
JHâgnaque doSiloqui morietur Ættfa jWârohis, £jV.
Cet ouvrage que l’Auteur avait condamné atix flam­
mes, eft encor avec fes défauts le plus beau monu­
ment qui nous refte de toute l’antiquité. Virgile tira 
le fujet de fon Poème des traditions fabuleufes, que 
la fuperftition populaire avait tranfmifes jufqu’à lui, 
à-.peu-près comme Homère avait fondé fon Iliade fur 
la tradition du fiége de Troye ; car en vérité il n’eft 
pas croyable , Homère & Virgile fe foient fournis 
par avance à cette règle bizarre , que le Père le Bojfu 
a prétendu établir ; c’eft de choifir fon fujet avant fes 
perfonnages, & de difpofer toutes les actions, qui le 
paffent dans le Poème , avant que de favoir à qui 
on les attribuera. Cette règle peut avoir lieu dans 
la Comédie , qui n’eft qu’une repréfentation des ridi­
cules du fiéjiè, ou dans .un roman frivole, qui n’eft 
qu’un tiffu de petites intrigues, lefquelles n’ont be- 
foin ni ' de l’autorité de PHiftoire , ni du poids d’au­
cun nom célèbre.
'Les Poètes épiques, au contraire, font obligés de 
choifir un Héros connu, dont le nom feul puiffe im- 
pofer au Lecteur , &" un point d’hiftoire , qui foit par 
lui-même intéïeflant. Tout Poète épique qui fuivra 
la règle de le Bojfu, fera lur de n’être jamais lu ; 
mais heureufement il eft impoflible de la luivre : car 
fi vous tirez votre fujet tout entier de votre imagi­
nation, & que vous cherchiez enfuite quelque évé­
nement dans PHiftoire pour l’adapter à votre fable, 
toutes les'annales de l’Univers ne pourraient pas vous 
fournir un . événement entièrement conforme à votre- 
pian : il faudra de néceflité , que vous altériez l’un-
pour le faite quadrer avec-l’autre; & y a-t-il rien de 
plus ridicule , que de commencer à bâtir pour être 
enfuite obligé de détruire ?
Virgile raffembla donc dans fon Poëme tous ces diffé­
rais matériaux, qui étaient épars dans pluheurs livres, 
& dont on peut voir, quelques-uns dans Denys A’Ha- 
licarnajfe. Cet Hiftorien trace exactement le cours 
de la navigation d’Enée ,• il n’oublie ni la fable des 
Harpies , ni les prédictions de Celeno , ni le petit 
Afcagne qui s’écrie que les Trqyens ont mangé leurs 
ajjkttes, g fc. Pour la métaïuorphofe des vaiffeaiix â’E- 
nêe en Nymphes , Denys dlHalicarnajfe n’en parle 
point ; mais Virgile lui-même prend foin de nous aver­
tir , que ce conte était une ancienne tradition, Prifca 
fides faâo , J'ed fama perennis. Il femble qu’il ait .eu 
honte de cette labié puérile, & qu’il ait voulu fe l’ex- 
cufer à lui-même en fe rappellant la créance publique. 
Si on conlidérait dans cette vue plufieurs endroits de 
Virgilequi choquent au premier coup d’œil, on fe­
rait moins prompt à le condamner. U
N’eft-il pas vrai, que nous permettrions à un Au­
teur Français, qui prendrait Clovis pour fon Héros, 
de parler de la fainte ampoule, qu’un pigeon apporta 
du Ciel dans la ville de Reims pour oindre le Roi, 
& qui fe conferve encor avec foi dans cette ville ? Un 
Anglais, qui chanterait le Roi Arthur, n’aurait - il pas 
la liberté de parler de l’Enchanteur Merlin ? Tel eft 
le fort de toutes ces anciennes fables , où fe perd 
l’origine de. chaque peuple, qu’on relpecte leur anti­
quité , en riant de leur abfùrdité. Après tout , quel­
que excufable qu’on foit de mettre‘en œuvre de pa­
reils contes, je.penfe qu’il vaudrait encor mieux les 
rejetter entièrement : un feul LeCteur fenfé que ces 
faits rebutent, mérite plus d’être ménagé,, qu’un vul­
gaire-ignorant qui les croit.
A l’égard de la conftruction de là fable, Virgile eft 
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,dets’étre affervi à imiter Homère. Pour moi, fi j’ofe 
hazarder mon fentiment, je penfe, qu’il ne mérite 
ni ces reproches, ni ces louanges. Il lie pouvait évi­
ter de mettre fur la fçène les Dieux à’Homère, qui 
étaient aulll les liens , & qui félon la tradition avaient 
eux-mêmes guidé Enèe en Italie. Mais affurément, 
il les fait agir avec, plus de jugement que le Poète 
Grec. Il parle comme lui du fiége de Troye ; mais 
j ’oie dire, qu’il y a plus d’art, & des beautés plus 
touchantes dans la defcription que fait Virgile de la 
prife de cette ville, que dans toute l’Iliade,à’Homère. 
On nous crie, que l’épifode de Bidon eft d’après ce­
lui de Circé & de Calipfo ; qu'Enèe ne cjefcend aux 
Enfers qu’à l’imitation d’ Ulyjjè. Le Lecteur n’a qu’à 
comparer ces prétendues copies avec l’original fup- 
pofé, il y trouvera une prodigieufe différence. Ho­
mère a fait Virgile, dit-on ; fi cela eft, c’eft fans doute 
fon plus bel ouvrage.
Il eft bien vrai, que Virgile a emprunté du Grec 
quelques comparaifons , quelques defcriptions , dans 
lefquelles même pour l’ordinaire il eft au-deffous de 
l’original. Quand Virgile eft grand , il eft lui-même ; 
s’il bronche quelquefois, c’eft lorfqu’il fe plie à fui- 
vre la marche d’un autre.
À
Û
J’ai entendu fouvent reprocher à Virgile de la fté- 
rilité dans. l’invention. On le compare à ces Pein- 
tnes , qui ne favent point varier leurs figures. Voyez, 
dit-on, quelle profufion de caractères Homère a jetté 
dans fon Iliade : au lieu que dans YEiîéïde, le fort 
Cloanthe , le brave Gias, & le fidèle Acbate , font 
des perfonnages infipides, des domeftiques d’Enèe, 
& rien de plus, dont les noms ne fervent qu’à rem­
plir quelques vers. Cette remarqué me paraît jufte; 
mais j ’ofe dire , qu’elle tourne à l’avantage de Vir­
gile. Il chante les actions d’i&zét, & Homère l’oiüvecé 
if Achille. Le Poète Grec était dans la néceffité de 
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fon talent était de faire des tableaux, plutôt que 
d’ourdir avec art la trame d’une fable intéreffante, 
il a fuivi l’impulfion de fon génie, en repréfentant 
avec plus de force que de choix des caractères écla- 
tans , mais qui ne touchent point. Virgile au contraire 
Tentait, qu’il ne falait point affaiblir fon principal per- 
fonnage , & le perdre dans la foule. C’eft au feul 
Enèe , qu’il a voulu , & qu’il a dû nous attacher ; auffi 
ne nous le fait-il jamais perdre de vue. Toute autre 
méthode aurait gâté fon Poème.
Saint-Evremont dit, qu’Enèe eft plus propre à être 
le fondateur d’un Ordre de Moines que d’un Empire. 
Il eft vrai, qu’Enèe paffe auprès de bien des gens, 
plutôt pour un dévot que pour un guerrier ; mais leur 
préjugé vient de la fauffe idée qu’ils ont du courage. 
Ils ont les yeux éblouis de la fureur d’Achille, ou 
des exploits gigantefques des Héros de roman. Si 
Virgile avait été moins fage ,'fi au lieu de repréfenter 
le courage calme d’un Chef prudent, il avait peint 
la témérité emportée d’Ajax & de Diomède , qui 
combattent contre des Dieux, il aurait plû davantage 
à ces critiques ; mais il mériterait peut-être moins de 
plaire aux hommes fenfés.
Je viens à la grande & univerfelle objedion, que 
l’on fait contre r Enéide. Les fix derniers chants, dit- 
on , font indignes des fix premiers. Mon admiration 
pour ce grand géhje ne me ferme point les yeux fur 
ce défaut ; je fuis perfuadé qu’il le Tentait lui-mème, 
& que c’était la vraie raifon pour laquelle il avait 
eu deflein de brûler fon ouvrage. Il n’avait voulu ré­
citer à Augufie, que le premier , le fécond , le qua­
trième & le fixiéme livre, qui font effedivement la 
plus: belle partie de VEnéide. Il n’eft point donné aux 
hommes d’être parfaits. Virgile a épuifé tout ce que l’i­
magination a de plus grand dans la defcente à’Enèe aux 
Enfers ; il a dit tout au cœur dans les amours de 
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plus loin que dans la defeription de la ruine de Troye. 
De: çette haute élévation , où il était parvenu au mi­
lieu de ion vol, il ne pouvait guères que; defcendre. 
JLe projet du mariage à’Enée avec une Lavinie qu’il 
n’a jamais vue, ne faurait nous intéreffer après les 
amours de Bidon. La guerre contre les Latins , com­
mencée à , l’occafion d’un cerf bleffé , ne peut que 
refroidir l’imagination échauffée par la ruine de Troye. 
Il eft bien difficile de s’élever quand le fujet baille. 
Cependant il ne faut pas croire , que les fix derniers 
chants de Y Enéide foient fans beautés : il n’y en a 
aucun où vous ne reconnaiffiez Virgile. Ce que la 
force de fon Ait a tiré de ce terrain ingrat eft pres­
que incroyable. Vous voyez partout la main d’un 
homme fage , qui lutte contre les difficultés : il dif- 
pofe avec choix tout ce que la brillante imagination 
à’Eomèreavait répandu avec une profufion fans règle.
Pour, moi, s’il m’eft permis de dire ce qui me bielle 
davantage dans les fix derniers livres de l’Enéide, 
e’eft qu’on eft tenté en les lifant de prendre le parti de 
Ttirnus contre Enée. Je vois en la perfonne de Tur- 
nus un jeune Prince paffionnément amoureux, prêt à 
épouffer une Princeffe qui n’a point pour lui de répu­
gnance ; il eft favorifé dans fa paillon par la mère de 
Lavinie , qui l’aime comme fon fils. Les Latins & les 
Rutules défirent également ce mariage, qui femble de­
voir affurer la. tranquillité publique , le bonheur de 
T tes nu. s , celui à’Amate , & même de Lavinie. Au mi­
lieu de ces douces efpérances, lorfqu’on touche au 
moment de tant de félicités , voici qu’un étranger , 
un fugitif arrive des côtes d’Afrique. Il envoyé une 
Ambaffadé au Roi Latin pour obtenir un afyle ; le bon 
■ vieux Roi commence par lui offrir fa fille, qu’Enée 
ne demandait pas ; de-là fuit une guerre cruelle ; en­
cor- ne i: commence-t-elle que par hazard & par une 
avanturè commune & petite. Tiirnus en combattant 
pour fa maitreffe eft tué impitoyablement par Enée ; 
la'mère, d eLavmie au defelpoir fe donne la mort, &
"•wn
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le faible Roi Latin pendant tout ce tumulte ne fait 
; ni refefer ni accepter Timms pour fon gendre, ni 
faire la guerre ni la paix. Il fe retire-,au fond de fon 
: palais , laiflant Turnus & Enèe fe battre pour fa fille.,
fûr d’avoir un gendre quoi, qu’il arrive.
' ■ t , ■ -
I
Il eut été aifé, ce me femble, de remédier à ce 
grand défaut; ilfalait peut-être qu’Enê'e eût à délivrer 
Lavînîe d’un ennemi, plutôt qu’à combattre un jeune 
& aimable amant, qui avait tant de droits fur elle, 
& qu’il fecourût le vieux Roi Lktinùs, au lieii de ra­
vager fon pays. Il à trop l’air du raviffeur de l.avùiie : 
J’aimerais qu’il en fût le vengeur ; je voudrais qu’il 
eût un rival que je puffe haïr, afin de m’intérefier aü 
Héros davantage. Une telle difpofition eût été une 
fource de beautés nouvelles. Le père & la mère dé 
Lavinie, cette jeune Princeffe même, euffent eu des 
perfonnagcs plus convenables à'jouer, Mais ma prè- 
fomption va trop loin ; ce n’eft point à un jeune 
Peintre à, ofer reprendre les défauts d’un Raphaël, & 
je ne puis pas dire comme le Corrège , Son Pittor 
anche io.
C H  J  P I  T  R E  Q U A T R I E M E . 
L U C A Ï N .
A Près avoir levé nos yeux vêts. Homère'& Virgile, 
il eft inutile de les arrêter fur leurs copiftes. Je 
pafferai fous filence Statues, & Silius Italiczes, l’un fai­
ble , l’autre monftrueux imitateur de l’Iliade & de ÏE- 
nèxde ; mais il ne faut pas omettre Lucain, dont le 
génie original a ouvert une routé nouvelle. Il n’a rien 
imité , il ne doit à perfonne ni fes beautés, ni feà 


















'. Lucaïn. était d’une ancienne Maifon de l’Ordre des 
Chevaliers : il naquit à Cordouë en Efpagne.fous l’Em- 
pereur Caligula. Il n’avait encor que huit mois lorf- 
qu’on Ramena à Rome, où il fut élevé dans la maifon 
de Sénèque fon oncle. Ce fait fuffit pour impofer filen- 
ce à des critiques, qui ont révoqué en doute la pureté 
de fon langage. Ils ont pris Lucain pour un Efpagnol, 
qui a fait des vers Latins. Trompés par ce préjugé, 
ils ont cru trouver dans fon ftile des barbarifmes qui 
n’y font point , & qui fuppofé qu’ils y fuflent, ne peu­
vent aiïurément être apperqus par aucun moderne. 
Il fut d’abord favori de Véron, jufqu’à ce qu’il eut la 
noble imprudence de difputer contre lui le prix de 
la Poëfie, & le dangereux honneur de le remporter. 
Le fujet, qu’ils traitèrent tous deux, était Orphée. La 
hardieffe qu’eurent les Juges de déclarer Lucain vain­
queur , eft-une preuve bien forte de la liberté dont on 
jouïffait dans les premières années de ce Règne.
Tandis que Néron fit les délices des Romains, Lu­
cain crut pouvoir lui donner des éloges ; il le loue 
même avec trop de flatterie, & en cela feul il a imite 
Virgile, qui avait eu la faibleffe de donner à Jugujie 
un encens que jamais un homme ne doit donner à un 
autre homme tel qu’il foit. Néron démentit bientôt 
les louanges outrées dont Lucain l’avait comblé. II 
força, Sénèque, à confpirer contre lui ; Lucain entra 
dans cette femeufe conjuration, dont la découverte 
coûta la vie à trois cent Romains du premier rang. 
Etant condamne à la mort, il fe fit ouvrir les veines 
dans un bain chaud, & mourut en récitant des vers 
de fa Pharj'aie, qui exprimaient le genre de mort dont 
il expirait.
Il ne fut pas le. premier, qui choifit une hiftoire rér 
cente pour le fujet d’un Poème épique. ; Varius, con­
temporain, ami & rival de Virgile, mais dont les ou­
vrages ont été perdus * avait exécuté avec fuceès: cette 
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toriété publique de la guerre civile,-le fiécleéclairé, 
politique, & peu fuperllitieux où vivaient Céfar & Lu­
cain, la folidité de fon fujet , ôtaient à fongénie toute 
liberté d’invention fabuleufe. La grandeur véritable 
des Héros réels qu’il falait peindre d’après nature, 
était une nouveîle difficulté. Les Romains du tems de 
Céfar étaient des perfonnages bien autrement impor- 
tans que Sarpedon , Diomède , Mezence & Turnus. 
La guerre de Troye était un jeu d’enfahs en compa- 
raifon des guerres civiles de Rome , où les plus grands 
Capitaines, & les plus puilïans hommes, qui ayent 
jamais été, difputaient de l’Empire de la moitié du 
Monde connu.
Lucain n’a ofé s’écarter de l’hiftoire : par-là il a 
rendu fon Boëme fec & aride. Il a voulu fuppléer au 
défaut d’invention par la grandeur des fentimens ; tuais 
il a caché trop fouvent fa féchereffe fous de l’enflure. 
Ainfi il-eft arrivé , qvY Achille & Enée, qui étaient peu 
importans par eux - mêmes , font devenus grands dans 
Homère & dans Virgile , & que Céfar & Pompée font 
petits quelquefois dans Lucam. Il n’y a dans fon'Poë- 
me aucune defCription brillante comme dans Homère. 
Il n’a point connu comme Virgile Fart de narrer, & 
de ne rien dire de trop ; il n’a ni -fon élégance, ni 
fon harmonie. Mais aulîi vous trouvez dans la Phar- 
fale des beautés, qui ne font pi dans Y Iliade , ni dans 
YEnèide. Au milieu de fes déclamations ampoulées, 
il y a de ces penfées mâles & hardies , de ces maxi­
mes politiques dont Corneille eft rempli ; quelques-uns 
de fes difeours ont la majefté de ceux de Tite-Live, 
& la force de Tacite. Il peint comme Sallujie ; en un 
mot, il eft grand partout où il ne veut point être 
Poète. Une feule ligne, telle que celle-ci, en parlant 
de Céfar, Nil o3um reputans ,Jt qnïi fuperejjet agen- 
dum, vaut bien affùrément une defcriptiçn poétique.
Virgile 8c Homère avaient fort bien fait d’amener 
les Divinités : fur la fcène. Lucain a fait tout auffi bien
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de s’en paffer. Jupiter, Junon, Mars, Vénus, étaient 
des embelliffemens néceffaires aux actions, A’Enée & 
d’AgamemnOn. On favait peu de chofe de ces Héros 
fabuleux : ils étaient comme ces: vainqueurs des jeux 
Olympiques, que Pindare chantait, & dont il n’avait 
prefque rien à dire. Il falait qu’il fe jettât fur les louan- 
ges de Çajlor, de Pollux & A’Hercule. Les faibles com- 
mericemens de l’Empire Romain avaient.befoin.d’êfre 
. relevés par l’intervention des Dieux ; mais Céfar, Pom­
pée , Caton , Labienus vivaient dans un autre fiécle 
qu’Enée : les guerres civiles de Rome étaient trop fé- 
rieufes pour ces jeux d’imagination. Quel rôle Céfar 
jouerait-il dans la plaine de Pharfale, li Iris venait lui 
apporter fon épée, ou li Vénus defcendait dans un 
nuage d’or à fon fecours ?
Ceux qui prennent les commencemens d’un Art pour 
les principes de l’Art même, font perfuadés-, qu’un 
Poème ne faurait fubfilter fans Div’n3'fcés, pqrce que 
Y Iliade en eft pleine ; mes ce s Divinités font li peu 
. effentielles au Poème, que le plus bel endroit qui foit 
dans Lucain, & peut-être dans aucunPoéte , eft le dif- 
. cours de Caton, dans lequel ce Stoïque , ennemi des fa­
bles dédaigne d’aller voir le temple de Jupiter Ham- 
mon. Je me fer-s de la traduction de Brebeuf, malgré 
fes défauts.
Laifl'ons , laiffons, dit-il, lin fecours fi honteux ~
A ces âmes qu’agite un avenir douteux.
Pour être convaincu que la vie eft à plaindre,
Que c’eft un long combat dont l’ilfuë eft à craindre, 
Qu’une mort glorieufe eft préférable aux fers,
Je lie confulte point les Dieux ni les Enfers ;
Alors que du néant nous palfons jufqu’à l’être ,
Le Ciel met dans nos cœurs tout ce qu’il faut connaître ; 
Nous trouvons D ieu  partout > partout il parle à nous. 
Nous favons ce qui fait ou détruit fon courroux ;
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S ile  -oharme Jes fens ne le force â fe taire.:
' Penfez-vous vqifàice temple un Dieu fort limité ?
Qu’i l  ait dans ces déferts caché la vérité ?
Faut-il d’autre féjour à ce Monarque aiigufte ,
Que les deux, que la terre , &  que le cœur du jufte ?
C’eft lui qui nous fondent , c’eft lui qui nous' conduit j  '
C’eft fa main qui nous guide, :& fon.feu: qui nous luit ;
Tout ce que nous voyons eft cet Etre Suprême, &c.
- C’eft bien alfez, Romains, de ces vivesieqems ,
Qu’il graiœ: dans notre ame-au point que mous naiffons. " ;
Si nous'n’y favons pas lire’ nos avanturesy v .
Percer avant le teras dans les chofes futures, . .
Loin d’appliquer en : vain nos foins à le chercher v  \ ; , 'l
Ignorons fans douleur ce qu’il veut nous cacher.
Ce n’eft donc point pour n’avoir pas fait ufage. du 
miniftèré des Dieux, mais pour avoir ignoré l’art de’ 
bien conduire les affaires des hommes , quc Lucainl 
eft fi inférieur à Virgile. Faut-il qu’après avoir peint 
Céfar , Pompée , -Caton avec des traits fi forts , Jl foit 
fi faible quand il les fait agir ? Ce n’eft prefque plus - 
qu’une gazette pleine de déclamations ; il me lemble, 
que je vois un portique hardi & immenfe, qui me 
conduit à des ruines. .......  .
V.lv
C H A P I T R E  C I N Q U I E M E .
L E  T R I S S I 3ST.
Pres que l’Empire Romain eut été détruit par le s  
’ Barbares, plufieurs langues fe formèrent des dé­
bris du Latin, comme plufieurs Royaumes s’élevèrent 
fur les ruines de-Rome. Les Conquérant portèrent: dans 
tout l’Occident leur barbarie & leur ignorance. Tous
X
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les Arts périrent ; & lorfqu’après huit cent ans ils com­
mencèrent à renaître, ils renaquirent Goths & Van­
dales. Ce qui nous refte malheureùfement de l’Archi­
tecture & de la Sculpture de ces tems-là, eft un com- 
pofé bizarre de grofiiéreté & de colifichets. Le peu 
qu’on écrivait était dans le même goût. Les Moines 
confervèrent la langue Latine pour la corrompre ; les 
Francs, les Vandales, les Lombards , mêlèrent à ce 
Latin corrompu leur jargon irrégulier & ftérile. Enfin 
la langue Italienne , comme la fille aînée de la La­
tine, fe polit la première , enfuite l’Efpagnole, puis 
la Francaife & l’Anglaife fe perfectionnèrent.
«
i
La Poëfîe fut le premier Art, qui fut cultivé avec 
fuccès. Dante & Pétrarque écrivirent dans untems, 
où l’on n’avait pas encor un ouvrage de profe fuppor- 
table ; chofe étrange que prefque toutes les Nations 
du monde ayent èu dés Poètes avant que d’avoir au­
cune autre forte d’Ecrivains. Homère fleurit chez les 
Grecs plus d’un fiéclê avant qu’il parût un Hiitorien. 
Les.Cantiques, de Moife font le plus ancien monu­
ment des Hébreux. On a trouvé des chanfons chez 
lés Caraïbes, qui ignoraient tous les Arts. Les Barba­
res des côtes de la Aler Baltique avaient leurs fameu- 
fes rimes Runiqiies , dans lés terns qu’ils ne Lavaient 
pas lire ; ce qui prouve en paflattt, que la Poëfîe eft 
plus naturelle aux hommes qu’on ne penfe.
Quoi qu’il en foit, le Taffe était encor au berceau , 
lorfque le TriJJin , Auteur .de la fameufe Sopbonisbe, 
la première Tragédie écrite en langue vulgaire  ^ en­
treprit un Poëme épique. Il prit pour fon fujet Y Ita­
lie délivrée des Goths par Bèlizairejbus PEttipive de Juf- 
tinien. Son plan eft fage & régulier : mais la poëfîe y eft 
faible. Toutefois l’ouvrage réuffit, & cette aurore du 
bongoût brilla pendant quelquetems, jufqu’à ce qu’elle 
fut abforbée dans le grandjour qu’apporta le Taffe.
Le TriJJin était un homme d’un favoir très-étendu, 
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d’une affaire importante. Il fut Ambaffadeur auprès 
de Chavks-Qidnt ÿ mais enfin ilfacrifia fon ambition, 
& la .prétendue folidité des affaires, à fon .goût pour 
les lettres ;-bien différent en cela de;:quelques::hommes 
célèbres, que nous avons vu quitter, & même mé- 
prifer les lettres , après avoir fait fortune par elles. Il 
était avec raifon charmé des beautés qui font dans 
Homère, & cependant fa grande faute eft de l’avoir 
imité ; il en a. tout pris , hors le génie.. Il s’appuye fur 
Homère pour marcher, & tombe en voulant le fuivre : 
il cueille les fleurs du Poète Grec, mais elles4fe flétrit 
fent dans les mains de l’imitateur. Le TriJJin, patexem- „ 
pie, a copié ce bel endroit $ Homère, où J  sinon parée 
de la ceinture de Vénus, dérobe, à Jupiter, des earef- 
fes, qu’il n’avait pas coutume de lui faire. La femme 
de l’Empereur JuJUnien .nJes .mêmes vues fur fon 
époux dans f  Italia liber ata.. Elle commence par fe
„  baigner dans, fa belle chambre ; elle , met une .che- 
,,'mife blanche; & après une longue énumération.de 
„  tous les afîiquets d’une toilette, elle va trouver l’Em7 
„  pereur, qui eft affis fur un gazon dans un.petit jar- 
„  din ; elle lui fait une menterie avec beaucoup, d’a- 
„  gaceries, & enfirr Jujlinien le diede un bafcia
Soave ,  e.le getto le hraccia al collo,
. .Ed elk jlette ; eforridendo dife : : . ,
Signer mio àolce, or che volets.foret 
Che fe vmîjfe alcune in quefto laogo,
E  ci vedejfe , avrei tanta -vergegna ,
Che piîi non ardîrei levar la fiente.
Entriame: nette nojlre uj.ate jlanzt,:
CHudcmto gli nfci, e fupra il l'cflro letto 
Faniam c i, e fatepoi quel, che m pince, 
EImperatorrifpôfe;Almamiavita,.
Mon duhitate de la vijla altrui ;
Che qui non. pub venir perfona umana 
Se non per la mia Jlanza ; io .la chiujî
X  ij
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Corne qui verni, et ho la chiave a canto ;
E  penfo, che ancor <voi chiuiejle l'ufcio , . > 
Cbevien in ejfo dalle ftmtze vajlre ;
Perche gianuti non lo lafciajle aperto.
- E  dette quejlo , fubito ahhracciolla ; ■ 1
Poi Ji colear ne la minuta erbetta 
la  quale allegra gli fioria â'inlorno; &c.
3, L’Empereur lui donna un doux baifer, &lui jetta 
,3 les bras au cou. Elle s’arrêta, & lui dit en fouriant : 
,3 Mon doux Seigneur, que voulez'-rous faire ? Si 
,3 quelqu’un entrait ici & nous découvrait, je ferais 
33 fi honteufe , que je n’oferais plus lever les yeux. 
3, Allons dans notre appartement, fermons les por- 
33 tes', mettons - nous fur le lit , & puis faites ce, que 
„  ■ vous voudrez. L’Empereur lui répondit : Ma chère 
3, ame, ne craignez point d’être apperçue. Perfonne 
33 ne peut entrer ici que par ma chambre , je l’ai 
à'.férmée, & j’en ai la :clef dans ma poche. Je ’pré- 
',3 fume, que vous avez auffî fermé la porte de votre 
,3 appartement, qui entre dans le mien : car vous ne 
„  ie laiffez jamais ouvert. Après avoir ainfi parlé , il 
,3 l’embraffé & la jette fur l’herbe tendre, qui fem- 
33 ble partager leurs plaifirs , & qui fe couronne de 
s, fleurs. cc Ainfi ce qui eft décrit noblement dans Ho­
mère devient auffi bas &auffi dégoûtant dans le TriJJin , 
que les cardfes’ cfrm mari & d’une femme devant le 
inonde. >
- Le TriJJhi femble n’avoir copié Homère, que dans 
le détail des deferiptions : il eft très - exact à peindre 
les habillemens &fles meubles de fes Héros *, mais il 
oublie leurs caraéïères. Je ne prétends pas parler de 
lu i, pour remarquer feulement fes fautes , mais pour 
lui donner l’éloge qu’il mérite , d’avoir été le pre­
mier moderne en Europe ,. qui ait fait un Poëme épi­
que régulier & fenfé , quoique faible , & qui ait ofé 
fecouer le joug de la rimer De plus ,; il eft le feul des 
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ni pointes, & celui de tous qui a le moins introduit 
d’Enchanteurs'& de Héros enchantés dans, fes ouvra­
ges pce qui n’était pas un petit .mérite.' •
C H A P I T R E  S I X I E M E .
X E C. A M O U E N S.
TAndis queJë TriJJIn en Italie fuivait d’un pas ti­mide & faible les traces des Anciens , 1e Camouens en Portugal ouvrait une carrière toute nouvelle , & 
s’acquérait une réputation, qui dure encor parmi fes 
compatriotes, quiî’appellent le Virgile Portugais. V
Camouens d'une ancienne. famille Portugaife , na­
quit en Efpagne dans les. dernières années du régne 
célèbre de Ferdinand & d’lfabelle, tandis que Jean 
II  régnait en Portugal. Après la mort d e  Jean , il 
Vint à la Cour de Lisbonne, la première année du 
régne ÿEmmanuelle Grand, héritier du Trône & des 
grands deffeins; du Roi Jean. C’étaient alors les beaux 
jours du Portugal, & le tems marqué pour la gloire 
de cette nation.
Emmanuel déterminé à fuivré le, projet, qui avait 
échoué tant de fois , de s’ouvrir une route aux Indes 
Orientales: par l’Océan .,, fit: partir-en 1497 Vafco Je 
Gama avec: une flotte pour eette.fanWufe entreprife, 
qui - était regardée ; comme téméraire & impraticable 
parce qu’ellerétait nouvelle. Gama & ceux qui. eu­
rent la Siardiedè de s’embarquer avec lui, paffèrent 
pour des infenfés, qui fe fàcrifiaient de gayeté de 
cœur. Ce n’était qu’un cri dans la ville contre lë 
Roi;: .tout Lisbonne; vit .partir avecindignation & .avec 
larmes ces . avanturiers , &  les pleura comme . morts. , 
Cependant l’entreprife réuffit, &fut le premier fon-
X  iij
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dénient 'du commerce, que l’Europe fait aujourd’hui 
avec les Indes par l’Océan.
Camonem n’accompagna point Vafco de Gama dans 
fon expédition, comme je l’avais dit dans mes édi­
tions précédentes ; il n’alla auxr grandes Indes que 
longtems après. Un défir vague de voyager & de 
faire fortune, & l’éclat que faifaient à Lisbonne fes 
galanteries indifcrètes , fe-s mécontentemens de la 
Cour, & furtout cette curiofité affez inféparable d’une 
grande imagination, l’arrachèrent à fa patrie. Il fervit 
d’abord volontaire fur un vaiffeau , & il perdit Un œil 
dans un combat de mer. Les Portugais avaient déjà 
un Vice-Roi dans les Indes. Camauens étant à Goa
€
■ p
en fut exilé par le Vice-Roi. Etre exilé d’un lieu qui 
pouvait être regardé lui-même comme un exil cruel, 
c’était un de ces malheurs fmguliers, que la deftinée ré­
servait à Camoueîîs. Il languit quelques années dans un 
coin de terre barbare fur les frontières de la Chine, où 
les Portugais avaient un petit comptoir, & où ils com­
mençaient à bâtir la ville de Macao. Ce fut là qu’il com- 
pofa’fon Poème de là découverte des Indes , qu’il inti­
tula Lvjmde ; titre qui a peu de rapport au fujet, & 
qui, à proprement parler, fignifie la Portugade.
â
Il obtînt un petit emploi à Macao même , & de-là 
retournant enfuite à Goa, il fit naufrage fur les côtes, 
de la Chine , & fe fauva, dit-on, en nageant d’une 
tnalh, & Me l’autre tenant fon Poème, feul bien qui 
lui refait De retour à; Goa,, il fut mis en prifon ; il 
<n’èn Portit, -que pour êffuyer un .plus grand malheur, 
celui de fuivre en Afrique un petit Gouverneur, arro­
gant & avare : il éprouva toute l’humiliation d’en être 
protégé. Enfin il revint à Lisbonne avec-fon Poème 
pour toute reffource. Il obtint une petite penfion 
-d'environ 800 livres de notre monnoie d’aujourd’hui; 
mak -on-ceffa bientôt de la lui payer. «Il n’eut d’autre 
■ retraite & d’autre fecours qu’un hôpital. Ce -fut là . 
■ qu’il paffale relie-de fa vie, & qu’il mourut dans un
•ifr
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abandon général.: A peine,fut-il mort, qu’011 s’em- 
prefla de lui faire des épitaphes honorables, & de'le 
mettre au rang des Gran ds-Honm; es. Qu elques villes 
fe difputèrent l’honneur de .lui avoir donné la naif- 
fance. Ainfi. il éprouva en tout le fort d’Homère. 11 
voyagea comme lui ; il vécut & mourut pauvre , & 
n’eut de réputation qu’après fa mort Tant d’exem­
ples doivent apprendre aux hommes J e  génie, que qe 
n’eft point par le génie qu’on fait fa fortune & qu’on 
vit heureux. ,
Le fujet de la 5 traité par un efprit auffi
vif que le Çamouens, ne pouvait que produire .une 
nouvelle efpèce d’épopée. Le fonds de fon Poème 
a’eft ni- une guerre, ni une querelle .de. Héros, ni le 
monde en armes pour une femme ; c’eft un nouveau 
pays découvert à l’aide de la navigation.
Voici comme.il débute : „  Je chante ces hommes 
M au-deffus du vulgaire, qui des rives.Occidentales 
,5 de là Lufitanie , portés fur des mers qui n’avaient 
„  point encor vu d e , vaiffeaux , allèrent étonner la 
33 Trapobane de leur audace: eux dont le .courage 
,3 patient a  fouffrir des travaux au-delà des forces hu- 
,3 maines, établit un nouvel Empire fous un Ciel in- 
33 connu & fous d’autres étoiles. Qu’on ne vante plus 
33 les voyages dufameux Troyen , qui porta Tes Dieux 
33 en Italie pni .ceux du fage Grec , qui revit Itaque 
33 .après vingt ans d’abfence ; ni ceux d’Alexandre., 
33 cet impétueux Conquérant Difparaiffez , drapeaux 
,3 que.Tmjmï déployait furies frontières de l’Inde : 
33 Voici un homme à qui Neptune a abandonné fon 
,3 Trident: Voici des travaux qui furpalfent tous les 
J, vôtres.
33 Et vous, Nymphes du Tage, fi jamais vous m’a- 
33 vez infpiré des Tons doux & touchans, fi j’ai chanté 
s, les rives de votre aimable fleuve ; donnez-moi -au- 
j)  jourd’Joi .des accens fiers & hardis ; qulls ..ayent
X iiij
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Le Poète xonduit la flotte Portugaife à l’embou­
chure du Gange ; il décrit en paffant les côtes Occi­
dentales , le Midi & l’Orient de l’Afrique, & les dif- 
'férens Peuples qui vivent fur cette côte ; il entremêle 
avec art l’hiftoiïe du Portugal. On voit dahs le troi- 
fiéme Chantla mort de la célèbre Inès de Cajlro, 
êpoufe du Roi Don Pedro , dont l’avanture dégrafée 
. a été. jouée depuis peu fur le Théâtre de Paris. C’eft 
à mon gré le plus beau morceau du Camoüens ; il y 
a peu d’endroits dans. Virgile plus atténdriffans & 
mieux écrits. La fimplicité du Poème eft] rehauffée 
par des fictions auffi neuves que le fujet. En voici 
une, q u ije  l’ofe dire, doit réufpr dans tous les tems, 
& chez toutes les Nations. :
, Lorfque la flotté eft prête à doubler le Cap de Bon- 
ne-Elpérance, appelle alors le Promontoire des tem­
pêtes, on apperçoit tout-à-coup un formidable objet. 
C’eft un fantôme , qui s’élève du fond de la mer ; là 
tête touche aux hués ; les tempêtes , les vents , tes 
tonnerres font autour de lui ; fes bras1 s’étendent au 
loin fur la fur.face des eaux : ce monftre, ou ce Dieu, 
eft le gardien de cet Océan, dont adeun vaiffeau tfa- 
vait encor fendu les flots ; il menace la flotte, il fe 
plaint de l’audace des Portugais, qui viennent lui 
difputer l’Empire de ces mers ; il leur annonce toutes 
les calamités qu’ils doivent ëffuyer dans leur entre- 
prife. Cela eft grand en tout pays fans doute.
; Voici une autre fiâion, qui fut extrêmement du 
' 'goût des Portugais , & qui me parait conforme au 
, . génie Italien ; c’eft une Ifle enchantée, qui fort de là
S mer , pour le rafraichiffement de Ganta & de fa flotte. ; Cette Ifle aferv i, dit-on , de modèle-à l’Ifle d’ifr-
l'J.
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■ mide , décrite quelques armées;; après par de Taffè. 
C’eft-là que Vénus aidéedes confeils. du Père Etemel,
& fécondée en même tems des flèches dç Cupdon , 
rend les Néréides amoureufes des Portugais. Les plai- 
firs les plus lafcifs y font peints fans ménagement ; 
chaque Portugais, embraffe une Nén-uie , & Tkétis ob­
tient Fafco de Ganta pour fon partage. Cette Béeffe 
. le tranfporte fur une haute montagne, qui eft T en-' 
droit le plus délicieux de rifle , & de-là lui montre 
tous les Royaumes de la Terre, & lui prédit les def- 
tinées du Portugal.
: Cammens après s’être abandonné fans réferve à la 
defeription voliiptüeufe de cette Ifle , &: des plaifirs 
,où les Portugais font plongés, s’avife d’informer le 
ledeur, que toute cette fidion ne fignifie autre chofe 
.que le pîaifir qu’ un honnête homme fent à faire fon 
devoir. Mais il faut avouer, qu’une Ifle enchantée ; 
dont 'Vénus eft la Déeffe , d  où des Jÿymphes caref- 
fent tics matelots après un voyage de long cours, 
reffemble plus à un J/aÆo d’Mnftèrdain qu’à quel­
que, chofe d’honnête. J’apprends qu’un tradudeur; du 
Camouens prétend , que dans ce Poème Vénus fignifie 
la. Ste. Vierge , & que Mars eft évidemment JESUS- 
C h r i s t .  A la bonne heure ; je ne m’y: oppofe pas; 
mais j’avoue , que je ne ni’en ferais pas apperqu. 
Cette allégorie nouvelle rendra ràifon de tout ; on ne 
fera plus tant furpris, que Gaina dans une tempête 
adrefle fes prières: à.J é s u s - C h r i s t  , & que ce foit 
Vénus qui vienne à fon fecours. Bacchits & la Vierge 
Marie fe trouveront tout naturellement enfemble.
Le principal but des Portugais: après Tétabliffement - 
de leur commerce, eft la propagation de la foi, & 
Vénus fe charge du fuccès de l’ehtreprife. A parler : 
-férieufement, un merveilleux fl abfurde. défigure tout, 
■ l’ouvrage aux yeux des ledeprs fenfés;'- Il femble que 
ce grand défaut eût dû faire tomber ce . Poème ; .mais 
la ppëfie. du ftile, & l’imagiriatidii-dans Eexpreffion ■
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l’ont foutenu , de même que les beautés de l’exécu­
tion ont placé Paul Veronefepomû les grands Pein­
tres , quoiqu’il ait placé des Pères Bénédictins & des 
foldats Suiffes dans des fujets de . l’Ancien Teftament.
Le Camouens tombe prefque toujours dans de telles 
difparates. Je me fouviens que Vafco,, après avoir 
raconté fes avantures au Roi de Melinde , lui dit : 
G Roi, jugez Jf Ulyffe &  Enèe ont voyagé aujjî loin 
que moi , &  couru autant de périls : comme fi un. 
Barbare Africain des côtes de Zangue.bar Payait fon 
Homère & fon Virgile. Mais de tous les défauts de 
ce Poème- , le plus grand eft le peu de liaifon qui 
règne dans toutes fes parties ; il reilcmble au voyage 
dont il. eft le lu jet Les avantures fe fuccèdent les 
unes aux autres, &  le Poète n’a tfautre art que celui 
de bien conter les. détails. Mais cet art feul, par Iç 
plaifir qu’il donne, -tient quelquefois lieu de tous les 
autres. Tout cela prouve enfin , que l’ouvrage eft 
plein de grandes beautés , puifque depuis deux cent 
ans , il fait .les délices d’une nation fpirituelle, qui 
doit en connaître les fautes.
FOrquato Tajfo. commença fa Gierufalemnie Libé­rât a dans, le tems que la Lufîade du Camouens 
commençait à paraître. 11 entendait affez le Portu- 
-gais. pour lire : ce Poëme & pour en être jaloux f i l  ; 
difait que le Camouens, était le feul rival en Eutope 
qu’il craignît. Cette crainte, fi elle était fineère;, 
était très-mal fondée ; le TaJJ'e était autant, au-deflus 
■ de Camouensque le .Portugais .était fupérieur à fes : ; 
compatriotes. Le Taffè eût'eü plus de raifon d’avouer, . S
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qu’il était jaloux de VArioJle, par qui là -.réputation 
& t 11 longtems balancée, & qui lui eft encor préféré 
par bien des Italiens. Il y aura même quelques lec­
teurs qui s’étonneront que l’on ne place point ici l’A- 
riojie^ dxvcà les Poètes épiques. Il eft vrai que VA- 
riojlé a plus de fertilité , plus de variété, plus d’ima­
gination que tous. les autres enfenible ; & fi on lit 
Homère par une efpèce de devoir on lit & on relit 
VArioJle pour fon plaifir. Mais il ne faut pas confon­
dre les elpèees. Je ne parlerais point des coèiédies 
de VAï-are & d u Joueur en traitant de la Tragédie. 
L’Orlando fitriofo eü d’un autre genre que VIliade &  
VEnéide. On peut même dire que ce genre , quoi­
que plus agréable au commun des leéteurs, eft ce­
pendant très-inférieur au véritable Poème épique. Il 
en eft des écrits comme des hommes. Les caraâères
férieux font les. plus eftimés, & celui qui domineTon 
imagination eft fupérieur à celui qui s’y abandonne, 
ÿ  eft plus aifé de peindre des Ogres & des Géans 
que des Héros, & d’outrer la nature que de la fuivrè.
Le Tajfe naquit à Surrento en i î44 .1e 11 Mars-, 
de Bernardo Tajfô & de Fortin de RoJJi. La maifon 
dont il fortuit était une .des plus illuftres d’Italie, 
& avait été longtems une des plus puiftantes. Sa 
grand’ mère était une Corna.ro ; on fait àffez, qu’une 
Noble Vénitienne a d’ordinaire la vanité de ne point 
époufer un homme d’une qualité médiocre : mais toute 
eette grandeur pa-lïee ne fervit peut-être qu’à le ren­
dre plus malheureux. Son père né dans le déclin de 
fa maifon, s’était attaché au Prince de Salerne , qui 
fut dépouillé de fa Principauté par Charles-Quint. 
De-plus y Bernardo ôtait Poète lui-même pavée ce ta­
lent, & le malheur qu’il eut d’être domeftique d’un 
petit Prince, il -n’eft pas étonnant qu’il ait été pau­
vre & malheureux.
Torquatofu td ’afaord élevé à Naples. Son génie 
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■ père , fe manifefta dès fou enfance. Il faifiût des vers 
•a l’âge de fept ans.- Bem'ardo, banni de Naples avec 
les partifans -du Prince de Saleme-, & qui connaiffait 
par une dure expérience le danger de la, Poëfie,& 
d’être attacké aux Grands, voulut éloigner fon fils de 
ces deux fortes cPefclavage. Il l’envoya étudier le 
Droit à Padouë. Le jeune Tajfe y réuffit, parce qu’il 
avait un .génie qui s’étendait à tout :-il reçut même 
. fes degrés en Philofophie & en Théologie. C’était 
alors un grand honneur ; car on regardait comme Ta­
rant , un homme qui favait par cœur la Logique à’A~ 
rijlote, &  ce bel art de dilputer pour & contre en 
termes inintelligibles , fur des matières qu’on ne com­
prend point. JVIais le jeune homme entraîné par i’im- 
pulfion irréfiftible du génie, au milieu de toutes ces 
études, qui n’étaient point de fon goût, compofa à 
l’âge de dix-fept ans fon Poème de Renaud. , qui fut 
comme le précurfeur de fa Jèrufalem. La réputation 
que ce premier ouvrage lui attira, le détermina dans 
fon penchant pour la Poëfie. Il fût reçu dans l’Aca­
démie des Ætherei de Padouë, fous le nom de Pen- 
tito , du Repentant, pour marquer qu’il fe repentait 
du teins qu’il croyait avoir perdu dans l’étude du 
Droit, & dans les autres , où fon inclination ne l’a­
vait pas appellé.
Il commença la Jèrufalem à l’âge de vingt-deux ans. 
Enfin pour accomplir la deftinée, que fon père avait 
voulu lui faire éviter, il alla fe mettre fous la pro­
tection du Duc de Ferrure , & crut, qu’être logé & 
nourri chez un Prince pour lequel il faifait des vers, 
était un établiffement affuré. A l’âge/de vingt-fept 
ans, il alla en France à la fuite du Cardinal d’Efte. 
■ Il fut re§tt du Roi Char les IX ,  difent les Hiltoriens 
- Italiens , avec des diflinBions dues à fon mérite , 
revint à Feirmre, comble d’honneurs de biens. Mais 
ces biens & ces honneurs tant vantés, fe réduifaient 
à quelques louanges ; c’eft la fortune des Poètes. On 
prétend, qu’il fut ,• amoureux à la Cour de Ferrare de
TWTW
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la fceur du Duc , & que cette paffion, jointe aux 
mauvais ? traitemens qu’il .reçut .dans cette- Cour, fut 
la fource demette.,humeur mélancolique., qui le con- 
fuma vingt années, & qui fit pafler pour fou un hom- 
. me, qui avait -mis tant. de raifon ,dans fes ouvrages'.^
Quelques Chants de fon Poème avaient déjà paru 
fous le nom de Godefroi ; il le donna tout entier au 
pnblic .à l’âge de trente ans, fous le titre plus judi- 
deux de là Jirufalem délivrée. Il pouvait dire alors 
comme un, grand-homme de l’Antiquité : J’ai vécu af- 
fez pour le bonheur & pour la gloire. Le relie de fa 
vie'lie fut plus qu’une chaîne de calamités & d’hu­
miliations.- Enveloppé dès l’âge de huit ans. dans le 
banniflement de ion père , fans patrie , fans bien, 
fans famille, përfécuté par les ennemis .que lui fufci- 
tàiént fes talens,.plaint, mais négligé par ceux qu’il 
appellait fes amis , il fouiFrit l’exil, la prifon, la .plus 
extrême pauvreté, la faim même ; & ce qui deyait. 
ajouter un poids infupportable à tant de malheurs, la 
calomnie l’attaqua 8e l’opprima. E .s’enfuit de Fer- 
rare., où le Protecteur qu’il avait tant célébré l’avait, 
fait mettre en prifon : il alla à pied couvert de haiL, 
Ions depuis ferrare jufqu’à Surrento .dans le Royaume 
de Naples, trouver une fœur qu’il y avait, & dont if: 
efpérait quelque. Lecours , mais dont probablement if  
n’en reçut point, puifqu’il fut obligé de: retourner à 
pied à Ferrare, où il: fut emprifonné. encore. Le de-, 
feipoir altéra fa conftitütîon robufte, & le rejetta dans 
des maladies violentes & longues, qui lui ôtèrent quel­
quefois l ’nfage.de la raifon. II.prétendit un jour avoir , 
été guéri par le fecours de la Ste. Vierge & de Ste. 
Scholaftiqtie, qui lui; apparurent.dans, un grand accès, 
de fièvre. Le Marquis M/mJb dL f rr7/a rapporte ce, 
fait comme certain. -Tout ce que la plupart des lec­
teurs en croiront, c’eft que le TnJJe avait la fièvre, : '
Sa gloire poétique , cette confolation imaginaire 
dans des malheurs réels, fut attaquée dç tous côtés. ‘ TW
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Le nombre de fes ennemis éclipfa pour un tems fa 
réputation. Il fut prefque regardé comme, un mau­
vais Poète. Enfin après vingt années l’envie futlaffe 
de l’opprimer ; fon mérite furmonta tout. On lui of­
frit des honneurs & de la fortune ; mais, ce ne fut que 
lorfque fon efprit fatigué d’une fuite de malheurs fi 
longue, était devenu infenfible à tout ce qui pouvait 
le flatter. Il fut appelle à Rome par le Pape Clément 
VII, qui dans une Congrégation de Cardinaux avait 
réfolu de lui donner la couronne de laurier , & les 
honneurs du triomphé ; cérémonie bizarre , qui paraît 
ridicule aujourd’hui, furtout en France, & qui était 
alors très-férieufe & très-honorable en Italie. Le Tajfe 
fut reçu à un mille de Rome par les deux Cardinaux 
neveux, &par un grand nombre dé Prélats & d’hom­
mes de toutes conditions. On le conduisit à l’audience 
du Pape : Je déjlre, lui dit le Pontife, que vous hono­
riez la couronne de laurier , qui a honoré jufqiûici tous 
ceux qui P ont portée. Les deux Cardinaux Aldohr an­
dins , neveux du Pape , qui aimaient & admiraient le 
Tajfe , fe chargèrent de l’appareil du couronnement; 
il devait fe faire au Capitole ; chofe affez fmgülière, 
que ceux qui éclairent le monde par leurs écrits triom­
phent dans la même place que ceux qui, l’avaient dé- 
folé par leurs conquêtes. Le Tajfe tomba malade dans 
le tems de ces préparatifs, & comme fila fortune avait 
voulu le tromper jufqu’au dernier moment , il mou­
rut la veille du jour deftiné à la cérémonie.
•m
%
Le tems , qui fape la réputation des ouvrages mé­
diocres , a affiné celle du Tajfe. La Jérufalem déli­
vrée eft aujourd’hui chantée en pîufieurs endroits de 
l’Italie , comme les Poèmes <KHomère l’étaient en Grè­
ce; & on ne fait nulle difficulté de le mettre à côté 
de Virgile & à’Homère, malgré fes fautes, & malgré 
la critique de Dëfpréaux.
La Jérufalemparaît à quelques égards être d’après 
« . . M Iliade .-mais fi c’eft imiter que de choifir dans l’hif-
îfv!' 'I
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foire un fujet , qui a des reffemblances avec la fable 
de la guerre de Troye; fi Renaud eftune copie à’A~ 
cbille , & Godefroi d’Agamemnonj’ofe dire, que le  
Tajfe a été bien au-delà de fon modèle. Il a autant de 
feu qu’ÆbmeVe .dans fes batailles, .avec plus de variété. 
Ses Héros ont tous des caraétères différens comme 
ceux- de Y Iliade ; mais ; fes caraétères font mieux an­
noncés , plus: fortement décrits, & mieux foutenus ;• 
car il n’y en a prefque pas un feul qui ne fe démente 
dans le Poète'Grec , & pas un qui ne foit invariable 
dans' l’Italien. ’
Il a peint ce qu'Homère crayonnait; il a perfectionné 
Part de nuancer les couleurs , & de cüftinguer les difi 
férentes efpécès dè vertus , de vices & de paffionsÿ 
qui ailleurs femblerit être les mêmes. Ainfi Godefroi 
eft prudent ét modéré; l’inquiet Aiadin a une politi­
que cruelle ; lagénéreufevaleur de ‘Tancrède elf opt 
pofée à la fureur à’A rgantl’amour dans Armide eft 
un mélange, de coquetterie & d’emportement; dans 
Herminie c’eft-une tendreffe douce & aimable. 11 n’y 
à pas jufqu’à l’Hermife Pierre, qui ne faflê un perfon-* 
nage dans le Tableau;, & un beau contrafte avec l’în -  
chanteur Ifmeno ; & ces deux figures font affiné- 
ment au-deffus de Calcas & de Taltibius. Renaud 
eft une imitation : A’Achille ; mais les fautes font 
jilus excufables ; fon caractère eft plus aimable, fon 
lôifir eft mieux employé, Achille éblouit  ^ & Remué 
iiitéreffe.
Je ne fais fi Homère a bien ou mal fait d’infpirer 
tant de compaflion pour Priant , l’ennemi des Grecs ;, 
mais c’eft fans doute un coup de l’art:, d’avoir rendu 
Aiadin odieux. Sans cet artifice , plus d’un leéteur le 
ferait intéreffé pour les Mahométans contre les Chré­
tiens ; on ferait tenté de regarder ces derniers comme 
des brigands ligués pour vènir du fond :de l ’Europe dé- .. 
Mer un pays fur lequel ils n’avaient, aucun droits, 
ik maffacrer de fang-froid un vénérable Monarque
~irr
---
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âgé de- 8° ans, & tout un peuple innocent, qui n’a­
vait rien à démêler avec eux.
C’était une chofe bien étrange que la folie des Croi- 
fades. Les-Moines ^ prêchaient ces.fainis . brigandages, 
moitié par - entoufiafine  ^moitié: par-intérêt. La Cour 
de Rome les . .encourageait par une politique, qui pro- 
fitait .de la faibleffe d’autrui. Des: Princes quittaient 
leurs E ta tsles  épuifaient d’hommes & d’argent, & 
les laiffaient-expofés' au premier occupant, pour al­
ler fe battre en Syrie. Tous les Gentilshommes ven­
daient leurs biens, & partaient pour la Terre-Sainte 
avec leurs maîtrefi'es. L’envie de courir, la mode, la 
fuperftition , concouraient à répandre dans l’Europe 
cette maladie épidémique. Les Croifés mêlaient les. 
débauches les plus fcandaleul'es & la fureur la plus 
î v barbare , avec des fentimens tendres de dévotion ; 
i ; ils égorgèrent: tout dans Jérufalem ,: fans diftinétion 
P: de fexe, ni •v.d’âge ;. mais quand ils arrivèrent au St . 
j ' Sépulcre , ces monftres ornés de croix blanches, encor 
- ; toutes dégoûtantes du.fang des femmes qu’ils venaient 
de maffacrer après les avoir yiolées , fondirent tendre- 
ment en larmes ,. baifèrent la terre , &  fe frappèrent la 
; poitrine, tant la nature humaine eft capable de réunir!
: les extrêmes.
Le Taffe fait voir, comme il le doit , les Croifades 
. : dans, un jour tout oppofé.vC’eft une arméede Héros,?
I qui fous la conduite d’un Chef vertueux , vient déli­vrer du joug des infidèles, une terre confacrée'paf la naiffance & la mortd’un D ie u . Le fujet de la Jéru- 
. /aient:, h le confidérer dans ce fens.,: eft le plus grand 
. _ qu 'on ait jamais choifi. ^  Le l’a ^ traité dignement.
.. ,Û y . a mis autant d’intérêt, que. de. grandeur.. Son ou­
vrage eft bien conduit ; prefque .tout y- eft lié avec 
. art ; il amène adroitement les avantures ; il diftrîbue 
fagement les .lumières & 'les ombres. Il- fait paffer le. 
3 lecteur des aliarmes de la guerre aux délices de Ta- 
a« ’ mour, & de la peinture des voluptés il le ramène 
Üjj-v.: ; aux ?" W R
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aux combats ; il excite la fenfibilité par degrés ; il s’é­
lève au-deffus de lui-même de Livre en Livre. Son 
ftile eft prefque; partout clair & élégant ; & lorfque 
fon fujet demande de l’élévation, on.eft étonné com­
ment la molleffe de la langue Italienne prendun nou­
veau caraétère fous fes mains, & fe change en majefté 
& en force. '
On trouve., il,eft vrai, dans la Jèrufalém, environ 
deux cent vers, où l’Auteur fe livre à des jeux de 
mots & k des concetti puériles : mais ces faibleffes 
étaient une efpèce de tribut , que fon génie payait 
au mauvais goût de fon fiécle pour les pointes, qui 
même a augmenté depuis lui, mais dont les Italiens 
font entièrement défàbufés.-
&§
Si cet ouvrage eft plein. de beautés qu’on admire 
partout, il y a auffi bien des endroits , qu’on n’ap­
prouve qu’en Italie , & quelques-uns qui ne doivent 
plaire nulle part. Il me femble que c’eft une fauté 
par tout pays d’avoir débuté par un Epifode , qui 
ne tient en rien au refte du. Poème. Je parle de l’é­
trange & inptile Talifman, que fait le forcier Ifine- 
no, avec une image de la Vierge Marie,• & de l’Hiftoire 
d’ Olindo & de Sopbronia. Encor fi cette image de la 
Vierge, fervait à,quelque prédidtion; fi Olindo & So­
pbronia , prêts à être les .vidâmes de leur Religion, 
étaient éclairés d’en-haut , & difaient un mot de ce 
qui doit arriver ; mais ils font entièrement hors-d’œu­
vre. On croit d’abord , que ce font lës principaux per-' 
fonnages du Poème ; mais le Poète ne s’eft épuifé 
à décrire leur avanture avec tous les embelliffemens de 
fon art , & n’excite tant d’intérêt & de pitié pour 
eux, que pour .n’en plus parler du tout dans le relie de 
l’ouvrage. Sopbronie & Olinde font auffi inutiles aux 
affaires des Chrétiens , que l’image de la Vierge l’eft 
aux Mahométans. •
Il y a dans l’Epifode SArmide , qui d’ailleurs eft un 
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ne feraient point admis en France ni en Angleterre. 
Dix Princes Chrétiens métamorphofés en poiffons , & 
un perroquet chantant des chanfons de fa’propre eom- 
pofition, font des fables bien étranges aux yeux d’un 
lecteur fenfé , accoutumé ,à n’approuver que ce qui 
eft naturel. Les enchantemens ne réüffiraient pas au­
jourd’hui avec des Français ou des Anglais ; mais du 
tems du Tajfe ils étaient reçus dans toute l’Europe, & 
regardés pfefqùe connue un point de foi par le peu­
ple fuperftitieux d’Italie. Sans doute un honime qui 
vient de lire Mr. Locke, ou Mr. Ædiffbii, fera étrange­
ment révolté de trouver-dans la Jérufalem un ibrcier 
Chrétien, qui tire Renaud des mains des forciers Ma- 
hométans. Quelle fantaifie d’envoyer TJbalde & fon 
compagnon à un vieux & faint magicien , qui les con­
duit jufqu’au centre de la terre ! Les deux Chevaliers 
fe promènent là fur le bord d’un ruiffeau rempli de 
pierres précîeufes de tout genre. De ce lieu on les 
envoyé à Afcalon, vers une vieille, qui les tranfporte 
auffi - tôt dans un petit bateau aux Ifles Canaries. Ils 
y arrivent fous la protection de D i e u  , tenant dans 
leurs mains une baguette magique fils s’acquittent de 
leur ambaffade, & ramènent au camp des Chrétiens 
le brave Renaud , dont toute l’armée avait grand be- 
foin. Encor ces imaginations dignes des contes de Fées 
n’appartiennent-elles pas au Tajfe ,■ elles font copiées 
àèï’Rriojle, zmü que îon drmide eft une copie à’Al- 
cine. C’eft là furtout ce qui fait que tant de Litté­
rateurs Italiens ont mis YArïoJle beaucoup au-deffus du
Mais quel était ce grand exploit, qui était réfervé 
à Renaud ? Conduit par enchantement depuis le Pic de 
Ténérife jufqu’à Jérufalem , la Providence l’avait def- 
tiné pour abattre quelques vieux arbres dans une forêt. 
Cette forêt eft le grand merveilleux du Poème, Dans.. 
les premiers Chants, D i e u  ordonne à l’Archange Mi­
chel de précipiter dans l’Enfer, les Diables répandus 
dans Pair, qui excitaient. des tempêtes, & qui tour-
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raient fon tonnerre contre les Chrétiens , en faveur - 
des Mahométans. .Michel leur défend abfolument de 
fe mêler déformais des affaires des Chrétiens. Ils ■ obéît-- 
fent auffi-tôt, & fe plongent dans l’abîme. Mais 
bientôt après le magicien Ijhïeno les en fait fortir. Ils 
trouvent alors les moyens d’éluder les ordres de D ieu  , 
&fous le prétexte de quelques diftmctions fophifti- 
ques , ils prennent poffelîion de la forêt, où les Chré­
tiens fe préparaient à couper le bois néceflaire pour 
la charpente d’une Tour. Les Diables prennent une 
infinité de différentes formes , pour épouvanter, ceux 
qui coupent les arbres. Tancrède trouve fa Clormde en­
fermée dans un pin,'& bleffée du coup qu’il a donné 
au tronc de cet, arbre. Armide s’y préfente à travers 
l’écorce d’un mirthe , tandis qu’elle eft à plufieurs 
milles dans l’année d’Egypte. Enfin les prières de 
l’Hermite Pierre , & le mérite de la contrition de 
Renaud, rompent l’enchantement.
Je crois > qu’il eft à propos de faire voir , com­
ment Lucain a traité différemment dans fa P h arj,ale 
un fujet prefque femblable. Cèfar ordonne à fes trou­
pes de couper quelques arbres dans la forêt facrée de 
- Marfeille , pour en faire des inftrumens & des* machi­
nes de guerre. Je mets fous les yeux du lecteur les vers 
de Lucain & la traduction de Brebeuf, qui comme tou­
tes les autres traduâions eft au - deffous de l’original. .
Zucus erat longs ntmqmm molatus ab ttvo t 
Obfcumm cingens connexis aéra rantis ,
Et gelidas alti fummotis folibus ambras.
Ilunc non yuricolæ Panes, nemorwnque patentes 
Sylvemi , Jdysnphaque 'testent } fed barbara ritu 
Sacra Deùm, flruclas diris feralibüs ara:,
Omnis &  hfimcmis lufttata cruoribus arbos.
Si qua jtdem menât Superos mirata vetujlas , 
Illis volucres tnetuunt injljlere. fXHsfaÿ,s ’ 
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Incubait fylvas, excujfaque imbibas atris
...  Fulguranon ullis frondent pnebentibus auris, *
Arboribus faits horror ineft. Tmn plurima aigris 
Fontibus unda cadit, Jimulacraque msefla Deorum 
Arts eurent, cœjifque extant informia truneïs.
,v Ipfe Jitus , putrique facit jam roborc pallor 
Attonitos : non vulgatis facrata figuris,
Numina Jîc metuunt : tantum terroribus addit 
Qitos timeant , non nojfe Deos. Jam fama ferebat 
Sœpe cuvas motu terrœ mugire cavernas,
Ft procumbentes iterum eenfurgere taxas ,
Et non ardentis fulgere incendia fylvœ,
Roboraque amplexos circumfulfijfe dyucones :
Non ilium cultu populi propiere fréquentant,
Scd cejfere Deis. Aledio cum Fhiebus in axe efl, 
Aut ccelum nox atra tenet, pavet ipfe facerdos 
Accejfus , dominumque timet deprendere lues.
Hanc jubet immijfo fylvam procumbere ferro,: 
Nam vicina operi, belloque intalia priori 
Inter nudatos Jlabat denfjjïma montes.
Sed fortes tremuere manus, motique vererida.
, Æajejlute loci , Ji robora facra ferirent,
. In fua credebant redituras mcrnbra fecures. , 
Implicilas magno Cæfar terrore cohortes 
Ut vidit, primas raptam vibrare bipennem 
Aufus , &  dénam ferro profcindere quercum , 
Effhtur merfo violata in robora ferro'.
Jam ne quis veftrâm dubitet fubvertere Jÿlvam, 
Crédité me fecijfe nefas. Tune parait ornais, 
Imperiis non fublato fecura pavore 
_ Turbo ; fèd exp'enfà Superorum &  Cœfaris irà 
Procumbûnt ovni, nodofaimpellitur ilexy 
Sylvaque' Dffdfracs fluliibus altior alitas,
—1.... .
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Et non flebeios luEha teflata çuprejfiis.
Tum primumpofucre. comas, &  fronde carentes 
Ainiifere . Aient, propulfaque robore deufo 
Suftinuitfefylva cadens. Gemitere videntes .
Gallorum populi : mûris, fe i  dimfti juveittus 
Exultât.: Quis enim lœfqs . impute pliant 
EffèJDet»? .
Voici la traHüclïoii de Brebeuf; on fait qu’il étaitplus 
ampoulé encor que Lucain -, il gâte foüvent fon ori­
ginal en voulant le furpaffer : mais il y a toujours 
dans Brebeuf quelques vers heureux.-
On voit auprès du camp "une forêt facrée,
Formidable: aux humains , &  des Dieux révérée ,
Dont le feuillage fombre & les rameaux épais,
Du Dieu de là clarté font mourir tous les traits.
Sous la;noire épaiffeur des ormes & des hêtres,
Les Faunes , les S y lv a in s& les Nymphes champêtres,
Ne vont point accorder aux accens de leur voix .
Le fôn des chalumeaux ou celui des hautbois.
Cette ombre deftinée à de plus noirs offices,
Cache aux yeux du Soleil fes cruels facrifices;
Et les vœux criminels qui s’offrent en ces lieux ,  ■ 
Offenfent la nature en révérant les Dieux.
Là du fang des humains on voit fncr les marbres ;
On voit fumer la terre ; on .voit rougir les arbres ;
Tout y reffent l’horreur même les oifeaux 
Ne fie perchent jamais fut ces trilles rameaux, v 
Les faxigliers, les lions, les bêtes les plus fières,
N’ofient pas y  chercher leur bauge y ou leurs tanières.
La= foudre 'accoutumée à punir les forfaits ,
Craint ce: lieu fi coupable ,  & n’y tombe jamais. ;
Là de cent Dieux divèrs les groffières images 
Impriment l’épouvante, & forcent les hommages,
¥ üj j
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La moufle, & la pâleur de leurs membres hideux, 
Semblent mieux attirer les rcfpeéts & les vœux : :
Sous un air plus connu , la Divinité peinte,
Trouverait moins d’encens, produirait moins de crainte ;
Tant aux faibles mortels il eft bon ; d’ignorer
Lés Dieux qu’illéur faut craindre & qu’il faut adorer.
Là d’une obfcure fourceil coule une onde obfcurcj 
• Qui femble du Cocyte emprunter la teinture j 
.. Souvent un bruit confus trouble ce noir féjoür ,
Et l’en entend mugir les roches d’alentour :
Souvent du trille éclat d’une flamme enfouphrée 
La forêt eft couverte & n’eft pas dévorée j 
Et l’on a vu cent fois les troncs entortillés 
De eéraftes hideux & de dragons ailés.
Les voifins de ce bois fi fauvage & fi fombre 
Laiflent à ces Démons fon horreur & fan ombre}
, Et le Druide craint, en abordant ces lieux ,
D’y voir ce qu’il adore , &  d’y trouver fes Dieux,
M n’eft rien de facré.pour des mains facrilèges ;
Les Dieux , même les Dieux n’ont point de privilèges 9 
Céfar veut qu’à l’in liant leurs droits forent violés,
Les. arbres abattus, les autels dépoiiillés ;
Et de tous, les foldats les âmes étonnées,
Craignent de voir contre eux retourner leurs coi gnées.
Ii querelle leur crainte, il frémit de courroux,
Et le fer à la main porte les premiers coups.
Quittez, quittez , dit-il, l’effroi qui vous maîtrife 9 
Si ces bois font facrés , c’ell moi qui les méprife ;
Seul j’offenfe aujourd’hui le reipecl de ces lieux,
Et feul je prens fur moi tout le courroux des Dieux.
A ces mots tons les liens cédant à leur contrainte ,  . 
Dépouillent lé refpect, fans dépouiller la crainte :
Les Dieux parient encor à ces cœurs agités ?
é
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Mais quand Jüle commande, ils font mal écoutés.
Alors on voit tomber fous un fer téméraire ,
Des cliénes &  des ifs auffi vieux que leur mère,
Des pins &  des cyprès, dont les feuillages verds 
Confervent le printems au milieu des hyvers.
A ces forfaits nouveaux toits les peuples frémiffent}
A c e  fier attentat tous les Prêtres gémilfent.
Màrfeîlle feulement, qui le voit de fes tours,
Du crime des Latins foit fon plus grand feoours.
Elle croit, que les Dieux d’un éclat de tonnerre j 
Vont foudroyer Céfar, & terminer la guerre. ,
J’avoue que toute la Pbarfak n’eft pas comparable 
à la Jèrufalem délivrée ; mais au moins cet endroit 
fait voir combien la vraie grandeur d’un Héros réel 
eft au-défius de celle d’un Héros imaginaire, & com­
bien les penfées fortes & folides furpaffent ces inven­
tions , qu’on appelle des beautés poétiques, & que les 
pe'rfonnes de bon le ns regardent comme des contes 
infipides, propres à amufer les enfans.
Le TaJJe femble avoir reconnu lui-même fa faute, 
& il n’a pu s’empêcher de fentir, que ces contes ri­
dicules & bizarres , fi fort à la mode alors, non-feu- 
Iement en Italie, mais encore dans toute l’Europe, 
étaient abfolument incompatibles avec la gravité de 
la Boëfie épique. Pour fe juftifier il publia une pré­
face , dans laquelle il avançaque tout fon Poème 
était allégorique. L’Armée des Princes Chrétiens , 
dit-il, repréfente le corps & Pâme. Jèrufalem eft la 
figure du vrai bonheur, qu’on acquiert par le travail, 
& avec beaucoup de difficulté. Godefroi eft Pâme, 
Tancrède, Renaud, &c. en font les facultés. Le com­
mun dés foldats font les membres du corps. Les 
Diables font à la fois figures & figurés , figura e figu­
rait), Jlrmide & Ifmmo font les tentations , qui affli­
gent nos amés; les charmes , les illufions de la forêt 
enchantée, repréfentent les faux raifonnemens, faljt
Y  iiij
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JîilogiJmi , dans IdljueJs nos paillons nous' entraî­
nent.
Telle eft la clef, que le Tajfe ofe donner de fon 
Poème. Il en ufe en quelque forte avec lui-même, 
comme les : Commentateurs ont fait avec Homère & 
avec Virgile. Il fe fuppofe des vues & des deffeins, 
vqu’il n’av,ait pas probablement, quand il fit fon Poè­
me; ou fi par malheur il les a eues, il eft bien in- 
compréhehfible comment il a pu faire ün fi bel ou­
vrage avec des idées fi alambiquées.
Si le Diable joue dans fon Poème le rôle d’un mi- 
férable charlatan, d’un .autre côté tout ce qui regarde 
la Religion y eft expofé avec majefté, & fi j’ofe le 
dire , dans l’elprit de la Religion. Les Proceflîons, 
les Litanies, & quelques autres détails des pratiques 
Religieufesyfont repréfentés dans la Jèrufalent déli­
vrée fous une forme refpeétable. Telle eft la force de 
la Poëfie, qui fait annoblir tout, & étendre la Iphère 
des moindres chofes.
l ia  eu l’inadvertance de donner aux mauvais ER 
prits les noms de Pluton & d’Æeclon , & d’avoir con­
fondu les idées Payennes avec les idées Chrétiennes. 
Il eft étrange, que la plupart des Poètes modernes 
foient tombés dans cette faute. On dirait, que nos 
Diables & notre Enfer Chrétien auraient quelque 
"cb.ofe .de bas & de ridicule , qui demanderait d’être 
'annobli par l’idée de l’Enfer Payen. Il eft vrai, que 
Pluton, Proferpine, Radamante , Tifipbone, font des 
noms plus agréables que. ReJzebut & AJlaroi s nous 
'rions du mot de Diable, nous refpeétons celui de Fu­
rie. \ Voilà ce que c’eft quefd'avoir le mérite de l’An­
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DON AL 0  N Z O D’E R CIL L A.
SUr la fin du feizieme fiécle TEfpagne produifit un Poërne Epique célèbre par quelques beautés parti­
culières qui y brillent, auffi-bien que par la Angula­
rité du fujet mais encor plus remarquable par le ca­
ractère de l’Auteur.
Don Alomo d’Ercilla y Cuniga, Gentilhomme de 
la chambre de l’Empereur Maximilien, fut élevé dans 
la rnaifon de Philippe I I , & combattit à la bataille 
de Saint-Quentin, où les Français furent défaits. Phi­
lippe , qui n’était',point à cette bataille , moins jaloux 
d’acquérir de la gloire au-dehors, que d’établir fes 
affaires au-dedans, retourna en Efpagne. Le jeune 
Alonzo , entraîné par une infatiable avidité du vrai 
fa voir, e’eft-à-dire, de connaître les hommes, & de 
voir le monde, voyagea par toute la France , parcou­
rut l’Italie & l’Allemagne, & féjourna longtems en 
Angleterre. Tandis qu’il était à Londres, il entendit 
dire, que quelques Provinces du Pérou & du Chily 
avaient pris les armes contre les Efpagnols leurs con­
quérons. Je dirai en paffant, que cette tentative des 
Américains pour recouvrer leur ..liberté , eft traitée de 
rébellion par les Auteurs Efpagnols. La paflion qu’il 
avait pour la gloire, & lé defir de voir & d’entrepren­
dre des chbfes fingulières , l’entraînèrent dans ces pays 
du Nouveau Monde. Il alla au Chily à la tête de 
quelques troupes, & il y relia pendant tout le tems 
de la guerre. ;
- Sur les frontières du Chily, du côté du Sud, eft une 
petite contrée montagneufe, nommée .^mamKa,habi- :
^ ,tée par une race d’hommès plus; robuftes& plus féroces . *
..”*"**.. . .
Essay sur la poésie épiqjje,
que tous les autres peuples de l’Amérique. Ils combatti­
rent pour la defenfe de leur liberté avec plus de courage 
& plus longtems que les autres Américains ; & ils fu­
rent les derniers que les Efpagnoîs fournirent. Âlonzo 
foutint contre eux une pénible & longue guerre. Il 
courut des dangers extrêmes: il vit & lit les actions 
les plus étonnantes, dont la feule récompenfe fut 
Phonneur de conquérir des rochers, & de réduire 
quelques contrées incultes fous l’obéïflance du Roi 
d’Efpagne.
Pendant le cours de cette guerre, Alonzo conçut 
le deffein d’immortalifer fes ennemis en s’immortali- 
fant lui-même. Il fut en même tems le Conquérant 
& le Poète ; il employa les intervalles de loifir que 
la guerre lui laiffait, à en chanter les événemens ; & 
faute de papier il écrivit la première partie de fon 
poëme fur de petits morceaux de cuir, qu’il eut en- 
fuite bien de la peine à arranger. Le Poème s’ap­
pelle Araucana, du nom de la contrée.
Il commence par une defcription géographique du 
Chily, & par la peinture des mœurs & des coutumes 
des habitans. Ce commencement, qui ferait infup- 
portàhle dans tout autre Poëme , eft ici néceffaire, 
& ne déplaît pas dans un fujet, où la fcène eft par- 
delà l’autre Tropique, & où les Héros font des Sau­
vages , qui nous auraient été toujours inconnus, s’il 
ne les avait pas conquis & célébrés. Le fujet, qui 
était neuf, a fait naître des penfées neuves. J’en pré- 
fenteral une au leéteur pour échantillon, comme une 
étincelle du beau feu qui animait quelquefois l’Auteur.
M
3, Les Araucaniens, dit-il, furent bien étonnés de 
« voir des créatures pareilles à des hommes , portant 
„  du feu dans leurs mains, & montées fur des mont 
33 très , qui combattaient fous eux; ils les prirent d’a- 
3, bord pour des Dieux defcendus du Ciel , armés du 
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3, fournirent, quoiqu’avec peine. Mais dans la fuite 
33 s’étant familiarifes, avec leurs Conquérans, ils con- 
33 mirent leurs .pallions & leurs vices , & jugèrent 
33 que c’étaient des hommes. Alors honteux d’avoir 
33 fuccombé fous des mortels femblables à eux, ils 
,3 jurèrent dejaver leur erreur dans le fang de ceux 
,, qui l’avaient produite, & d’exercer fur eux une 
33 vengeance exemplaire , terrible & mémorable. '
Il eftà propos dé faire connaître ici un endroit du 
deuxième Chant, dont le fujet reffemble beaucoup 
au commencement de F Iliade, & qui ayant été traité 
d’une manière differente, mérite d’être mis fous les 
yeux des ledeurs qui jugent fans partialité. La pre­
mière action de 1 ’Araticana eft une querelle, qui naît 
entre les Chefs des Barbares, comme dans Homère 
entre Achille & Agatiiemnoti. La dilpute n’arrive pas 
aü fujet d’une captive ; il s’agit du commandement 
de l’armée. Chacun de ces Généraux Sauvages vante 
fon mérite & fes exploits ; enfin la dilpute s’échauffe 
tellèment", qu’ils font prêts d’en venir aux mains. Alors 
un des Caciques , nommé Colocolo, auffi vieux que 
Nejior , mais moins favorablement prévenu en là fa­
veur que le Héros Grec, fait la harangue fuivante.
,3 Caciques , illuftres défenfeurs de la patrie , le 
,3 défir ambitieux de commander n’efl point ce qui 
j, m’engage à vous parler. Je ne me plains pas, que 
33 vous difputiez avec tant de chaleur, un honneur 
33 qui peut-être ferait dû à ma vieilleffe, & qui or- 
,3 nerait mon déclin. C’eft ma tendreffe pour vous , 
33 c’eft l’amour que je dois à ma patrie , qui me fol-- 
33 licite à vous demander attention pour nia faible 
33 voix. Hélas î comment pouvons-nous avoir allez 
33 bonne opinion de nous-mêmes, pour prétendre à 
3, quelque grandeur, & pour4 ambitionner des titrés’ 
,3 faftueux , nous qui avons été les malheureux fujets- 
,3 & les efclaves des Efpagnols ? Votre colère , Caci- 
33 ques, votre fureur., ne devraient-elles pas s’exercer
\A ....... ...... >ÿtaÿ%(&ïÊî!
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5, plutôt contre nos Tyrans ^Pourquoi .tourriez-rvous 
,3 contre vous-mêmes ces armes , qui: pourraient ex- 
33 terminer vos ennemis , & venger,notre patrie ? Ah! 
,3 fi vous, voulez périr , cherchez une mort qui vous 
33 procure de la gloire. D’une main brifez le joug 
33 honteux , & de l’autre attaquez les Elpagnols, & 
,3 ne répandez pas dans une. querelle ftérile les pré-. 
33 cieux reftes d’un fang, que les Dieux vous ont 
33 laifie pour vous venger. J’applaudis, je l’avoue, 
,3 à la fière émulation de vos courages : ce même or- 
,3 gueil, que je condamne, augmente l’efpoir que je 
3, conçois. Mais, que votre valeur aveugle ne com- 
35 batte pas contre elle-même, & ne fe ferve pas de 
33 fes propres forces pour détruire le pays qu’elle doit 
s, défendre. Si- vous êtes réfolus de ne point cefier, 
33 vos querelles, trempe  ^ vos glaives dans mon fang 
s, glacé, j ’ai vécu trop longtems : heureux, qui meurt 
33 fans voir fes compatriotes malheureux 5 & malheu- 
„  reux par leur fauté ! Ecoutez donc ce que j’ofe 
53 vous propofer. Votre valeur, ô Caciques, elt égale ; 
33 vous êtes tous également illuftres par votre nait 
3, fance , par votre pouvoir, par vos richeffes ,.par 
„  vos exploits : vos âmes font également dignes de 
,5 commander, également eapables.de fubjuguer l’U- 
33 nîvers. Ce font ces préfens céleftes, qui caufent 
53 vos querelles. Vous manquez de Chef, & chacun 
s, de vous mérite de l’être ; ainfi puifqu’ii n’y a au-, 
33 cune différence entre vos courages, que la force 
33 du corps décide ce que l’égalité de vos vertus n’au- 
33- rait jamais décidé , &c. cc Le vieillard propofe alors 
un exercice digne d’une nation barbare, de porter 
une .greffe poutre , & de déférer àvqui en foutiendrait 
le poids plus longtems l’honneur du commandement.
- Comme la meilleure manière de perfectionner notre 
goût, eft de comparer enfemble des chofes de même 
nature, oppofez le difcours de Nejlor à celui de-Co- 
■ Iocoh,& renonçant à cette adoration que nos efprits . 
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mère, pefez les deux harangues dans la balance de 
l’équité & de la.raifon.
■
Après qçè Achille ■, inftruit 8c. infpiré par Minerve 
Déeffe de la fageffe , a donné à Agamemnon les noms 
d’yvtoi'ire &. de chien; le fage Nejhr..-le lève pour 
adoucir les efprits irrités de ces deux Héros , & parle 
ainfx. „  Quelle fatisfaélion fera-ceaux Troyens , lorf- 
„  qu’ils entendront parler de vos difcordes ? Votre 
K jeuneffe doit refpeéter mes années & fe foumettre 
33 à mes confeils. J’ai vu autrefois des Héros fupé- 
„  rieurs à vous. Non, mes yeux ne verront jamais 
,3 des hommes femblables à l’invincible Piritboüs , au
53 brave Cineus, au divin Théfêe, & e.. .........J’ai été
33 à la guerre avec eux, & quoique je fuffe jeune , 
33 mon éloquence perfuafive avait du pouvoir fur leurs 
33 efprits. Ils écoutaient N ejior jeunes, guerriers , 
,3 écoutez donc les avis , que vous donne ma vieillef- 
33 fe. Atride , vous ne devez pas garder l’efclave d’A- 
33 cbille : fils de Tbètis, vous ne devez pas traiter avec 
« hauteur le Chef de l’armée. ■ Achille dk le plus grand, 
,3 le plus courageux des guerriers : Agamemnon eft le 
„  plus grand des Rois, &c. “  Sa harangue fut infruc4 
tueufe ; Agamemnon loua fon éloquence , & mé- 
prifa fon confeil. . ;
;
Confidérez d’un côté l’adrefîeïavec laquelle le bar­
bare Colocolo s’infinue dans l’èlprit des Caciques, la. 
douceur refpeétable avec laquelle il calme leur ani- 
mofité , la tendreffe majellucufe de-les paroles, com­
bien Paiuour du paysTanime, combien les fentimens 
de la vraie gloire pénètrent fon cœur:, avec quelle 
prudence il loue leur courage en réprimant leur fu­
reur, avec quel, art il ne donne la fupériorité à au­
cun. C’eft un Cenfeur , un Panégyrifte adroit. Auffi 
tous fe founlettent a fes raifons, confeffant la force 
de fon; éloquence, non par de vaines louanges, mais 
par une prompte obéiflance. Qu’on juge d’un autre, 
côté , fi Neftor eft fi fage de parler tant de fa fageffe y
Ç?W!- '?Û.
’ÏjLitdU
E s s a y  SUR l a  p o é s i e  é p i q u e
I
f ie ’eft un moyen fûr de s’attirer de l’attention des 
Princes Grecs, que de les rabaiffer, & de les mettre, 
au-deffous de leurs ayeux ; fi toute Taflemblée peut 
entendre dire avec plaifir à Nejlor , qu’Achille eft 
le plus courageux des Chefs qui font là préfens. 
Après avoir comparé le babil préfomptueux & impoli 
de Neflor avec le difcours modefte & mefuré de Co- 
locolo, l’odieufe différence qu’il met entre le rang à’A- 
gamemnon & le mérite d’Achille, avec cette portion 
égale de grandeur & de courage attribuée avec art à 
tous les Caciques ; que le leéteur prononce. Et s’il y 
a un Général dans le monde , qui fouffre volontiers, 
qu’on lui préfère fon inférieur pour le courage ; s’il 
y a une affemblée , qui puiffe fupporter fans s’émou-, 
voir un harangueur, qui leur parlant avec mépris , 
vante leurs prédéceffeurs à leurs dépens ; alors Ho­
mère pourra être préféré à Alonzo dans ce cas par­
ticulier.
Il eft vrai, que fi Alonzo eft dans un feul endroit 
fupérieur à Homère, il eft dans tout le refte au-def­
fous du moindre des Poètes. On eft étonné de le voir 
tomber fi bas, après avoir pris un vol fi haut. Il y a 
fans doute beaucoup de feu dans fes batailles, mais 
nulle invention , nul plan, point de variété dans les, 
defcriptions, point d’unité dans le deffein. Ce Poème 
eft plus fauvage que les Nations qui en font le fu- 
jet. Vers la fin de l’ouvrage, l’Auteur , qui eft un des 
premiers Héros du Poème, fait pendant la nuit une 
longue & enmiyeufe marche, fuivi de quelques fol- 
dats; & pour paffer le tems, il fait naître entr’eux 
une difpute au fujet de Virgile , & principalement 
fur l’épifode de Bidon. Alonzo faifit cette occafion 
pour entretenir fes foldats de la mort de Bidon, 
telle qu’elle eft rapportée par les anciens Hifto- 
riens ; & afin de mieux donner le démenti à Virgile, 
& de reftituer à la Reine de Carthage fa réputation, 
il s’amufe à en difcourir pendant deux Chants en­
tiers.
1 l
Ce n’eft pas d’ailleurs un défaut médiocre de Ton 
Poème d’être compofé de trente-fix Chants très-longs. 
On peut fuppofer avec raifon, qu’un Auteur, qui ne 
fait, ou qui ne peut s’arrêter, n’eft pas propre à four­
nir une telle carrière.
Un fi grand nombre de défauts n’a pas empêché 
le célèbre Michel Cervantes de dire , que YAraucana 
peut être comparé avec les meilleurs Poèmes d’Ita­
lie. L’amour aveugle de la patrie a fans doute dicté 
ce feux jugement à l’Auteur Efpagnol. Le véritable 
& folide amour de la patrie confifte à lui faire du 
bien, & a contribuer à fa liberté autant qu’il nous eft 
poflible. Mais difputer feulement fur les Auteurs de 
notre nation, nous vanter d’avoir parmi nous de meil­
leurs Poètes que nos voifins , c’eft plutôt fot amour 
de nous-mêmes, qu’amour de notre pays.
C h a p i t r e  h u i t i è m e . 3 1^
f
C H A P I T R E  N E U V I  E M  E.
M I  L T O  N.
N trouvera ici touchant Milton quelques parti­
cularités omifes dans l’abrégé de fa vie, qui eft 
au-devant de la traduction Françaife de fon Paradis 
perdu. Il n’eft pas étonnant, qu’ayant recherché.avec 
foin en Angleterre tout ce qui regarde ce Grand-Hom­
me , j’aye découvert des cireonftahces de fa vie que 
le public ignore.
: Milton voyageant en Italie dans fa jeuneffe, vit re- 
préfenter à Milan une Comédie intitulée, Adam, ou 
le Pèche originel, écrite par un certain Andreino, & 
dédiée à Marie de Médicis , Reine de France. Le fujet 
de cette Comédie était la chûte de l’homme. Les 
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gcs, Adam, /•’»:', le Serpent, la Mort, & les fept 
Péchés mortels. Cefujet digne du génie abfurde du 
Théâtre de ce tems-là, était écrit d’une manière qui 
répondait au deffein. • - •
La Scène s’ouvre par un Chœur d’Anges , & Michel 
parle ainfi au nom de fes confrères : „  Que l’Arc-en- 
„  ciel foit l’archet du violon du Firmament; que les 
,, fept Planètes foient les fept notes de notre mu- 
,, fique ; que le Teins batte exactement la mefure; 
„  que les Vents jouent de l’orgue ,• &c. “  Toute la 
pièce eft dans ce goût. J’avertis feulement les Fran­
çais, qui en riront, que notre Théâtre ne valait guè- 
res mieux alors ; que la Mort de St. Jean - Baptifle , & 
cent autres pièces, font écrites dans ce ftile ; mais 
que nous n’avions ni Pajior - Fido , ni Aminte.
Milton, qui affifta à cette repréfentation, découvrit 
à travers l’abfurdité de l’ouvrage, la fublimité cachée 
du fujet ïl y a ibuvent dans des chofes , où tout pa­
raît ridicule au vulgaire , un coin de grandeur , qui 
ne'fe fait appercevoir qu’aux hommes de génie. Les 
fept Pèches mortels danfant avec le Diable, font affuré- 
ment le comble de l’extravagance & de la fottife ; 
mais P Univers rendu malheureux par la faibleffe d’un 
homme , les bontés &  les vengeances du CREATEUR':, 
lafource de nos malheurs de nos crimes , font dés 
objets dignes: du : pinceau le plus hardi. Il y a fur- 
tout dans, ce Tujet, je ne fais quelle horreur téné- 
breufe, un fublime fombre & trifte , qui ne convient 
pas mal ;à d’imagination Mnglaife. Milton conçut le 
deffein de faire une Tragédie de la farce d' Andreinôl 
il en compofa même un aéte & demi. Ce fait m’a été 
affuré par des gens de - lettres  ^ qui le tenaient de fa 
fille  ^ laquelle eft morte lorfque j’étais àv Londres.
La tragédie.de Milton commençait parce Mono­
logue de Satan , qu’on voit dans le : quatrième Chant 
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volte s’échappant du fond des Enfers , découvre le 
Soleil, qui. Portait des mains du Gkeateük . -
„  T o i , - fur qui mon Tyran prodigue fes bienfaits,
• 3) Soleil, Aftre de feu , jour heureux que je hais,
. J, Jour qui fais mon fupplice, & dont mes yeux s’étonnent, 
.3 ,  T o i ,  qui fembles le Dieu  des Cieux,qui t’environnent-,
3, Devant qui tout éclat difparait & s’enfuit,
3, Qui fait pâlir le front des Aftres de la nuit ; 
sa Image div Très - Haut qui régla ta carrière,
33 Hélas ! j’enfle autrefois écîipfé -ta lumière.
33 Sur . la voûte des Cieux élevé plus que to i ,
33 Le Trône où tu t ’affieds s’abaitfait devant moi ; . •
33 Je fins tombé ; l'orgueil m’a plongé dans l’abîme. -,
Dans le teins, qu’il travaiUait  ^à cette Tragédie, la 
fphère. de fes idées s’élargiffait à mefure qu’il penfait.. 
Son plan devint immenfe fous fa plume ; & enfin au 
Heu d’une Tragédie , qui après tout n’eût été que 
bizarre & non intérefiànte, il imagina un Poème Epi­
que , -efpèce d’ouvrage dms lequel les -hommes font 
convenus d’approuver fouvent le bizarre fous le nom: 
du merveilleux.
Les /guerres civiles d’Angleterre ôtèrent longtems à 
MUtonleloiht nécefiaire pour l'exécution d’un ft grand 
deffein. II était .né avec une paffion extrême pour la 
liberté. Ce fendillent l’empêcha toûjoars de prendre 
parti pour aucune des fedes , qui avaient la .fureur : 
de dominer dans fa patrie., 11 ne voulut fléchir fous Je 
joug d’aucune opinion humaine, & il n’y eut -point. 
d’Eglife, qui pût fe vanter de compter Milton pour un 
de fes membres. Mais il ne garda point cette neutralité 
dans les guerres, ci viles du Roi & du Parlement. U fut 
un des plus ardens. ennemis de l’infortuné Roi Char-, 
les I. Il entra même affez avant dans la faveur de 
Cranrvî'eH ; & par une fatalité , qui n’eft. que trop 
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Tyran. 11 fut Secrétaire à’ Olivier Cromwell, de Ri­
chard Cromwell, & du Parlement, qui dura jufqu’au 
tems de la reftauration. Les Anglais employèrent fa 
plume pour jùftifier la mort de leur Roi , & pour 
répondre au livre que Charles II  avait fait écrire par 
Saumàife au Tu jet de cet événement tragique. Jamais 
caufeme fut pius: belle & ne fut.fi.mal plaidée de part 
& d’autre. Scmmaije défendit en pédant le parti d’un 
Roi mort fur l’échafaut v d’une famille Royale errante 
dans l’Europe ,, & de tous les Rois même de l’Europe 
intéreffés dans cette querelle. Milton foutint en mau­
vais déclamateur la caufe d’un peuple viétorieux, 
qui fe vantait d’avoir jugé fon Prince félon les Loix. 
La mémoire de cette révolution étrange ne périra 
jamais chez les hommes, & les livres de Saumaife 
ik de Miiiou font déjà enfevelis dans l’oubli. Mil- 
ton . ijuç les Anglais regardent aujourd’hui comme 
un Poète divin , était un très mauvais Ecrivain en 
profe.
II avait cinquante-deux ans lorfque la famille Royale 
fut rétablie. Il fut Compris dans l’amniffie, que Char­
les II donna aux ennemis de fon père ; mais il fut dé­
claré, çar l’afte même d’amniftie , incapable de poffé- 
der aucune charge dans le Royaume. Ce fut alors 
qu’il commença .fon Poème épique y  à l’âge, où Vir­
gile avait fini le .fien. A peine avait-il mis la-main à 
cet,ouvrage , qu’il fut privé de la vue. Il fe trouva 
pauvre , abandonné & aveugle , & ne fut point dé­
couragé. Il employa neuf années à compofer le Pa­
radis perdu. 11 avait alors très-peu de réputation ; les 
beaux efprits de la Cour de Charles II ou ne le connaît 
fajent pas^ , ou n’avaient pour lui nulle eftime. Il 
n’çft pas étonnant, qu’un ancien Secrétaire de Crom- 
'well, , vieilli dans la retraite , aveugle & fans bien, 
fut: ignoré ou méprifé dans une Cour, qui avait fait 
fucceder à Tauftérité du gouvernement du Protecteur, 
mute la galanterie de la Cour de Louis X I V , & dans 
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molleffe de Waller, les fatyres du Comte de Rovbef- 
ter, & l’efprit de Couley,
Une preuve, indubitable, qu’il avait trèsipeu de-ré­
putation , c’eft qu’il eut: beaucoup de peine à trouver, 
un Libraire „  qui voulût imprimer fon Paradis perdu. 
Le titre feul révoltait tout ce qui avait quelque'’ 
rapport à la Religion était alors hors de mode. In- 
finTo;»pJèK lui donna trente piftoles de cet ouvrage, 
qui a valu .depuis plus de cent -mille écus.aux héri­
tiers de ce Tompfon. Encor ce Libraire avait-il fi peur 
de faire un mauvais marché y qu’il ftipula , que la 
moitié de ces trente pilloles ne ferait payable , qu’en 
cas qu’on fit une fécondé édition dil Poème : édition 
que Milton n’eut jamais la confolation de voir. Il relia 
pauvre & fans gloire : fon nom doit augmenter la lifte 
des grandsi génies perfécutés de la fortune.
Le Paradis per du fut donc négligé à Londres, & 
Milton mourut fans fe douter qu’il aiirait un jour de 
la réputation. Ce fut le Lord Spmmers & le Docteur 
Atterbury , depuis Evêque de; Rochefter, qui voulu­
rent enfin que l’Angleterre eût un Poème épique. Ils 
engagèrent les héritiers de Tompfon àfaire une belle 
édition du Paradis perdu. Leur fuffrage en entraîna 
plulîeurs. Depuis le célèbre Mr. Addtfjon écrivit en 
forme pour prouver ,. que ce Poème égalait ceux dé 
Virgile & à’Homère : Les Anglais: commencèrent à fé 
le perfuader, & -là réputation de Milton fat ùs.èc.
Il peut 'avoir imité plufieurs morceaux du grand 
nombre de Poèmes Latins faits de tout tems fur ce 
fujet, YAdamus exnl de Grotius , un nommé Mazen 
. ou Mazenhtsy & beaucoup -d’autres- , tous inconnus 
. au commun des lecteurs. Il a pu prendre dans le 
Taffe h defcription de l’Enfer, le caraétère de Satan , 
le confeil des Démons^  Imiter airiû 4. ce n’effc point 
: être plagiaire , c’eft lutter, comme dit Boilèan , con-









^ L ^ l — .■ -------
3 ) 6  ESSAY SUR I.A POÉSIE ÉPIQUE ,
des Langues étrangères ; c’eft nourrir fon génie , & 
l’accroître du génie des autres ; c’eft reflèmbler à Vir­
gile , qui imita Homère, Sans doute Miltona jouté 
contre le Taffe avec des armes inégales ;:la Langue 
Anglaife ne pouvait rendre l’harmonie des vers Italiens :
. Chiantis: gli ahitatori A,df ombre eterne 
II rauco fum Aellu tartwea trômba j 
Treman le fpaziofe atre caverne ,
E l’aer cîecova quel rumor rtmbomba &c..
Cependant Milton a trouvé l’art d’imiter heureufement 
tous ces'beaux morceaux. Il eft vrai que. ce qui n’eft 
qu’un ..épifode dans le Taffe: , eft le fujet même dans 
Milton. 11 eft encor vrai que fans la peinture des 
amours A'slAum & d’-feLe , comme fans l’amour de 
Renaud & ÿArmide , les Diables de Milton & du 
Taffe n’auraient pas eu un grand fuceès. Le judi­
cieux,^ IDefprèaux, qui a prefque toujours eu raifon, 
excepté contre fhdnault, a dit à tous les Poètes ;
Eh , quel objet enfin à préfenter aiïx yètix
Que le Diable toujours hetirlant contré les Cieux !
Je crois qu’il y a deux caufes du fuccès que le Para­
dis perdu aura toujours : la première, c’eft l’intérêt 
qu’on prend à deux .créatures innocentes & fortunées 
qu’un Etre puiffant & jaloux par fa réduction rend 
•coupables 8c malheureufes : la fécondé, eft la beauté 
des détails.
- Les Français riaient encorequand- on leur difait, 
que l'Angleterre-avait-un: Poème épique y dont le fujet 
étaifcle Diahle .combattant contre D i e u & un fer­
ment qui perfuade à une.femme de manger une pom­
me : iis ne croyaient pas qu’on pût faire fur-ce fujet 
autre chofe-que des vaudevilles. Je fus le premier 
qui fis connaître aux: Français quelques morceaux,de 
Milton , & de Sbakejpear. Mr. dit Pré 'de S. Maur 
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fmgülier. On fut étonné de trouver dans un fujct, qui 
parait fi : ftérile y- une fi grande fertilité d’imagination. 
On. admira les traits-majeftueux avec-lesquels il ofe 
peindre Die u  & le caractère encor plus brillant* 
qulil donne au Diable. On lut. avec beaucoup de 
plaifir la defcription du jardin d’Eden & des amours 
iniïôcens à’:Adam :& à’Ève, En effet j il eft à .remar­
quer que dans tous les autres poèmes l’amour eft-re­
gardé comme une faibleffe , dans : Milton feul. i l „ eft 
une vertu.. Le Ppëte a fu lever d’une main chafte 
le v o ile q u i couvre ailleurs les plaifirs de cette.,p.if- 
lion ; il tranfporte le leéteur dans le jardin de déli­
ces ; il femble lui - faire goûter les voluptés pures, 
dont Adam & Eue font remplis : il ne-s'élève pas au- 
déffüsjde La-matore; humaine , .mais au-deffus défia, 
nature humaine corrompue ; & comme il n’y a point 
d’exemple d’un pareil amour , il n’y en à point d’une ‘ 
pareille Poeiie. ' '
Maïs tous les critiques judicieux .dont la France eft 
pleine, fe réunirent à. trouver , que le Diable parle 
trop fouvent & trop longtéms de la. même chofe; En 
admirant plufieurs idées'füblimes , ils jugèrent qu’il 
y en a plufieurs d’outrées , & que l’Auteur n’a rendu 
que puériles en s’efforqant'de les faire grandes..Ils con­
damnèrent. unanimement cette futilité avec laquelle 
Satan fait bâtir une falle d’Ordre Dorique au milieu 
de l’Enfer -ysavec des colonnes -d’airain. & de beaux 
chapiteaux d’or, pour haranguer, les Diables auxquels | 
il venait de .parler tout aufll bien en ..plein air. Pour 
comble .de ridicule , les grands Diables , qui auraient 
occupé trop de place dans ce Parlement d’Enfer,fe 
transforment en Pigmées , afin que tout le monde 
p.uiffe fe trouver à l’aife au .Gonfeil., . .
Après-la tenue des Etats infernaux, Satan s’apprête, 
à fortir de Fabîme ; il trouve la Mort à la Porte, qui; 
veut fe battre contre lui. Ils étaient prêts à en venir 











des dragons forcent du ventre, court au-devant de 
ces deux champions. Arrête , ë mon. père , dit - il au 
Diable, arrête ,. â .mon fils, dit-ihà la Mort. Et qui es- 
tu donc, répond .le Diablq , toi qui m’appelles ton père ? 
Jè fuis, le Péché, répliqué ce monftre ; tu ciccmtcbas 
de moi dam le Ciel ; je forlis de ta tète far le côté gau­
che ; tu devins .bientôt amoureux de moi ; mïts cou­
châmes enfemble f  entraînai beaucoup: de Chérubins 
dans ta révoltej’étais groffer quand là bataille fe don­
na dans le Ciel f  nom fumes., précipités enfemble. J’ac­
couchai .dans l’Enfer , 6? ce fut ce monflre que tu 
vois , dont je fus père , il efl ton fils le mien. A  
peine fut-il né, qu’il viola fa mère , &  qu’il me fit 
tous ces enfdnh que tu vois , qui Jbrtent à tous mo- 





Après cette dégoûtante & abominable hiftoire , le 
Péché ouvre à Satan les portes de l’Enfer ; il laiffe les 
Diables fur le bord du PMégeton, du StyX & du Le- 
thé :: les uns jouent de la harpe , les autres courent 
la bague ; quelques-uns difputent fur la jprace & fur 
la prédeftination. Cependant Satan voyage dans les 
efpaces imaginaires : il tombe dans le. vuide , & il 
tomberait encore ,ffi une nuée ne l’avait repouffé en- 
haut.-Il arrive dans le pays du Cahos ; il traverfele 
Paradis des fous ,.the paradife ofi fools , ( c’eft l’un 
des endroits , qui ne font point traduits en Français.) 
Il trouve dans ce Paradis :, les Indulgences , les Àgnus 
B el, les chapelets ,• les capuchons , & les fcapulaires 
des Moines.
Voilà - des imaginations , dont tout lecteur fenfé a 
été. révolté il fant que le Poème foit bien beau 
d’ailleurs , pour qu’on ait pu le lire, malgré l’ennui 
que doit caufer , cet amas de folies défagréables.
La guerre entre les bons & les mauvais Anges a 
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eft trop noyé dans l’extravagant, Le merveilleux' 
même doit être fage ; il faut qu’il conferve un air de 
vrailèmblance, & qu’il foit traité avec goût. Les cri­
tiques les plus judicieux n’ont trouvé dans - cet en­
droit ni goût, ni vraifemblance, nbraifen. Us-ont 
regardé comme une grande faute: contre le goût, la 
peine que prend Milton de peindre le caractère de 
Raphaël, de Michel, d’Ahdiel, d’ ürie/v de Moloc, 
de M fr o td’AJiarot, tous êtres imaginaires dont le 
lecteur ne peut fe former aucune idée, & auxquels 
on ne peut prendre aucun intérêt. Homère en parlant 
de lès Dieux les caraétérifait par leurs attributsqu’on 
çonnaifiait ; mais un lecteur Chrétien a envie de rire , 
quand on veut lui faire connaître à fond Mfrot -, Mo? 
loc & Abdiel, On a reproché à Homère de longues 
& inutiles harangues , & furtout les plaifanteri.es de 
fes Héros. Comment fouffrir dans Milton les haran­
gues & les railleries des Anges des Diables .pen­
dant la bataille qui fe donne dans le Ciel ? Ces mê­
mes critiques ont jugé, que Milton péchait contre Je 
vraifemblabie, d’avoir placé du canon dans l’arméê 
de Satan , 8c d’avoir armé d’épées tous ces Efprits, 
qui ne pouvaient fe bleffer ; car il arrive, que lorfque 
je ne fais quel Ange a coupé en deux je ne fais quel 
Diable, les deux parties du Diable fe réunifient dans 
le moment.
Ils ont trouvé, que Milton choquait évidemment 
la raifon par une contradiction inexcufablelorfque 
D i e u  le Père envoyé fes fidèles Anges combattre , 
réduire, & punir les rebelles. „  Allez, dit D i e u  à 
„  Michel & à  Gabriel, pourfuivez mes ennemis juf- 
„  qu’aux extrémités du Ciel ; précipitez-les' loin de 
,3 D i e u  & de'leur bonheur dans le Tartarè, qui 
33 ouvre déjà fon brûlant Gahos pour les engloutir. cc 
Comment fe peut-il, qu’après un ordre li politir la 
■ vièloire refte indécife ? Et pourquoi D i e u  donne-t-il 
un ordre inutile ? Il parle, & n’eft point obéi : il 
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prévoyance & de pouvoir. Il ne devait point ordon­
ner à'fes Anges de faire ee queLon Eils unique feul 
'devait faire.
C’eft ce grand nombre de fautes groOières, qui fie 
fans doute dire à Drydeu dans fa Préface ïm l’Enéide, 
que Milton ns vautguères mieux que notre Chafe- 
notre le Moine, ■ Mais - auffi ce font les : beau­
tés • admirables de Milton, qui ont fait dire à ce .même 
’Dryden, que ia  nature Lavait formé de l’ame à’Ho­
mère & de celle de Virgile. Ce n’eft pas la première 
fois, qu’on a porté du même ouvrage des- jugemens 
contradictoires;- Quand on arrive à Verfailles du côté 
de ia Cour , on voit un vilain petit bâtiment écrafé, 
avec fept croifées de face, accompagné de tout ce 
qued’on a pu imaginer de plus mauvais goût. Quand 
on le regarde du côté des jardins ,s on voit un Palais 
immenfe, dont les beautés peuvent racheter les dé­
fauts, - . ■
-r/liorfque j’étais à :• Londresvj’ofai compofer en An­
glais, un petit Efiai a) fur la Poëfie. épique ,. dans le­
quel je pris la liberté de- dire, que nos bons. Juges 
français ne manqueraient.pas de.relever toutes les 
fautes dont je viens, de parler. Ce que j’avais prévu 
eft-arrivé ,&  la plupart des critiques1 de ce pays- ci 
ont jugé, autant qu’on le peut faire fur une traduc­
tion , que1 le Paradis perdn_ eft un ouvrage plus fm- 
gulier que naturel ,'plus plein, d’imagination que de 
grâces, & de hardieffe que de choix, dont le fujet eft 
tout idéal, & qui femble n’étre pas fait poun l’homme.
, .;Nous n’ayions point de Poëme épique.en. France, 
&  je ne fais même fi. nous en avons aujourd’hui. La 
Meuriade-ï-k la vérité1, a été imprimée; fouvent ;.mais 
il y aurait trop de préfomption à regarder ce Poëme 
comme un ouvrage qui doit paffer à la poftérité , &
. ^LUeft en.partie celui-ci même , qui'en plufieurs endroits 
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effacer la honte qu'on a reprochée fi longtems à la 
France de n’avoir pu produire un Poème épique; -C’eft 
au tems feul à confirmer la réputation, des grands ou­
vrages. Les Artiftes ne font bien jugés que quand ils 
ne font plus.
Iî eft honteux pour nous, à la vérité que les étran­
gers fe vantent d’avoir des Poèmes épiques , & que 
nous qui avons réuffi. en tant de genres, nous l’oyons 
forcés d’avouer fur ce point notre ftérilité & notre' 
faiblefle. L’Kuropc a cru les Franqais incapables de 
l’épopée : mais il :y a un peu d’injuftice à juger la 
France fur lès Chapelains, les le Moines  ^les Defma- 
rets , les Caffaignes & les Scuderys. Si un Ecrivain 
célèbre d’ailleurs j avait échoué dans cette entreprife; 
fi un Conïeilky nn^Defpréause, un Racine, avaient 
fait de mauvais Poèmes épiquesq on aurait raifon de 
croire l’efprit Français incapable de cet ouvrage ; 
mais aucun de nos grands-Homnies n’a travaillé dans 
çë genre ; if  n?y- a eu que les plus faibles y qui ayent 
ofé porter-ce fardeau ,&  ils ont fuccombé. En effet 
de tous eeux qui ont fait des Poèmes épiques, il n’y. 
en'a aucun,, qui Toit connu par quelqu’autrë écrit fin 
peu eftimé. La comédie des- Vifîônnaires ‘de,'.Defma? 
rets eft le feul ouvrage d’un Eoëfce-épique , qui ait eu 
en Ton tems quelque réputation ; mais' c’était avant 
que Molière eût fait goûter la bonne’ Comédie. Lés 
mjlonnaires de DefinUretsétaient-réellement une très- 
ntauvaife pièce, auffi-bien que h  Marianne de Trif- 
tim & V Amour tyrannique de Scudery, qui-ne- 'de­
vaient leur réputation paffagère qu’au mauvais 'goût 
du iiécic.
Quelques-uns, ont voulu réparer notre difette, en 
donnant au Tèlèmaquele titre de Poème épique ; mais 
rien ne prouve mieux la pauvreté que de le vanter 
: dbm bien qu’on n’a pas. On confond toutes les idées y 
ou tranfpofe les: limites des Artsy quand on donne le 
nom .de Poème à la Profe.- Le Télémaque, eût un.Ro- :
‘ai.
f îw * ?y!w»W“ rgl^r.
S O îd a-îd i.
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raan moral, écrit J-à la vérité, dans le Aile dont on 
aurait dû fè fervii' pour traduire Homère eu profe : 
mais l’illuftre Auteur. du Télémaque avait trop de 
goû téta it trop {avant & trop Julie,.pour appeller 
fon Roman du nom de Poème. J’ofe dire plus , c’eft 
que li cet ouvrage était écrit en vers Français, je 
dis même en beaux vers , il deviendrait un Poème 
•ennuyeux, par la raifon qu’il eft plein de détails que 
nous ne fouffrons point dans notre Poëfie , & que de 
longs difeours politiques &  (Economiques ne plairaient 
afl’urément pas en vers Français. Quiconque connaîtra 
bien le goût de notre Nation , fentira , qu’il ferait ridi­
cule d’exprimer en vers, û) JfiTilfautdiflinguer les Ci­
toyens en Jipt claJj'es i babiller la première de blanc avec 
une frange d’or, lui donner un anneau ê? une mé­
daille s habiller -lafécondé de bleu, avec un anneau &  
point de médaille, la troijiéme de verd avec une mé­
daille fans anneau &  fans frange , ‘&c. ^  enfin don­
ner aux efclaves des habits gris-brun. Il ne convien­
drait pas davantage de dire, QiCil faut, qu’une mai- 
fou foit tournée à un dfpeiî fain , que les logemens en 
foient dégagés , que Tordre W la propreté s’y confier•- 
veut, que l’entretien foit fie peu de dJpenfe , que cha­
que maifon un peii confidèrable ait un fallpn tin 
petit périfiite , avec de petites chambres pour les hom­
mes libres. En un mot tous les détails dans Iefquels 
Mentor daigne entrer , feraient auffi indignes d’un 
Poème Epique , qu’ils le font d’un Miniitre d’Etat.
On a encor accufé longtems notre langue de n’ê- 
tre pas allez iûblimc pour la Poëfie Epique. Il eft vrai, 
que chaque langue a fon génie , forme en partie par­
le génie même du peuple qui la parle, & en partie 
par la conftruction de Tes phrafes, par la-longueur 
ou la brièveté de lès mots, &c. Il eft vrai, que.le 
Latin & le Grec étaient des langues plus-poétiques 
& plus harmonieufes que celles de FEurope moderne ;
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mais fans entrer dans un plus long détail, il eft aifé 
de finir cette dilpute en deux mots. Il'eft certain , 
que notre langue eft plus forte que l’Italienne , <& 
plus douce que l’Anglaife. Les Anglais & les Italiens 
ont des Poèmes Epiques ; il eft donc clair/, que fi nous 




On s’en eft aufii pris à la gêne de la rime , ,& avec 
encor moins de raifon., La Jérufalem & le Roland: fu­
rieux font rimés , font beaucoup plus longs que fi?- 
nèide , & ont de plus l’uniformité des llanccs ; & 
non - feulement tous les vers , mais prefque tous les 
mots, Unifient par une de ces voyelles, a , e, i , o ; 
cependant on lit ces Poèmes fans dégoût, & le plai- 
fir qu’ils font empêché qu’on ne fente la monotonie 
qu’on leur reproche.
Il faut avouer, qu’il eft plus difficile à un Français 
qu’à un autre, de faire un Poème épique ; mais ce 
n?eft ni à èaufe de la rime, ni à caufe de là féchereflé 
de notre langue.. Oferai-je le dirè ? C’eft que de tou­
tes les Nations polies la nôtre eft: la moins po'étique. 
Les ouvrages: en vers, qui font le plus à la mode en 
France , font les pièces de théâtre. Ces pièces doi­
vent être écrites dans un ffile naturel, qui approche 
allez de celui de la converfation. Deff riaux n’a ja­
mais traité que des fujets didactiques, qui, deman­
dent de la fimplicité. On fait, que l'exactitude & l’é­
légance font lé mérite dé fes vers, comme de ceux 
de Racine ; & lorfque Defpréaux a voulu s’élever dans 
une.ode, il n’a plus été Beff riaux.
Ces exemples ont en partie accoutumé la Poëfie 
Françaife à une marche trop uniforme ; l’tfprit Géo­
métrique , qui de hos jours s’eft emparé des belles- 
lettres , a: encor été un nouveau frein pour la Ppëfie. 
Notre Nation regardée comme fi légère par des étran­
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très, eft de'toutes les Nations la plus fage :laplume- 
à là main. La méthode eft la qualité dominante .de 
nos Ecrivains. O11 cherche le vrai en tout, on préfère 
i ’üiftûire: au Roman3 les Çyrar ,les. délies & les Jf- 
trèes ne font aujourd’hui lus de perfonne.’ Si quel­
ques Romans nouveaux.paraiffent encore , & s’ils font 
pour un teins l’amufement de la jeuneffe frivole , les 
vrais gens de lettres les méprifent. Infenïiblement il 
«'eft formé un goût général, qui donne allez l’exclu- >; 
•lion aux imaginations de l’épopée ; 011 fe moquerait 
également d’un Auteur , qui erhployerait'les Dieux 
du Paganifme, & de celui qui fe fervirait de nos Saints : 
Vénus .& Jwton donnent relier dans les anciens Poè­
mes Grecs & Latins : Ste. Geneviève , St. Denys,
St. Roch & St. Cbrijlophe , 11e doivent fe trouver 
ailleurs que dans notre Légende. Les cornes & les 
queues des Diables , ne. font tout au plus que des \ 
fujets de raillerie , on ne daigne pas même en plai- 1 ; 
fauter. * *
Les Italiens s’accommodent aflez des Saints, & les 
•Anglais ont donné beaucoup de réputation au Diable ; 
mais bien des idées qui feraient fublimes pour eux, 
ne nous paraîtraient qu’extravagantes. Je me fou viens 
que lorfque je eonfultai il y a plus dé douze ans fur 
ma Hmrïaàe feu ;Mr. de Malezietix, homme qui joi­
gnait une grande imagination à une littérature imméru- 
-îe, il me dit, „  Vous entreprenez un ouvrage, qui- 
„  n’eft pas fait pour notre Nation , les Français idont 
„  pas la tète épique, C£ Ce furent fes propres paroles 5 
& il ajouta : „  Quand vous écririez-.aulli-bien-que 
33 Meilleurs Racine St DeJprèaux, ce.-fera beaucoup fi 
33 on vous lit. w
C’efl: pour me ; conformer à-ce génie fage & exact ,
-qui régné dans lei .iiécle où je vis ,.que:j’ai eboili un 
Héros véritable;,-au lieu d’un Héros fabuleux ; que j’ai - , 
décrit dès . guerres, réelles , & non des batailles i.chi- - \ 
-mériques:; que je n’ai employé aucune fiction, qui ne c
UC h a p i t r e  n e u v i è m e . 36^
foit une image fenfible de la vérité. Quelque cliofe 
que je dife de plus fur cet ouvrage, je ne dirai rien 
que les critiques éclairés ne fâchent; c’eft à la R en- 
rzade feule à parler en-fa défenfe, &  au tems feul de 
défarmer l ’envie.
F IN  D E L'ESSA I' SUR LA PO ESIE EPIQUE.
U
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S U R
LE POÈME DE FONTENOY.
Bifce y puer, virtutem ex me. Æneid. lib. XIL
A  U  R  O  L
S i r  e ,
TE n’avais ofê dédier à Votre Majejli les premiers 
** ejjais de cet ouvrage : Je craignais furtout de dé­
plaire au plus modefte des vainqueurs. Mais, Sire, 
ce tiejl point ici un panégyrique , befl une peinture 
fidélie d’une partie de la journée la plus glorieufe de­
puis la bataille de Bovines j  ce font les fentimens de. 
la France , quoiqzi’à peine exprimés ; c’efi un po'dme 
fans exagération. , &  de grandes vérités fans mélange 
de fiHion ni de flatterie. Le nom de Votre Majeflè 
fera paffer cette faible efqùijfe à la poflêritè , comme 
un monument authentique de tant de belles allions, 
faites en votre préfencè à P exemple des vôtres.
. Daignez, Sire, ajouter à la bonté que Votre Ma­
jeflè a eue de permettre cet hommage, celle d’agréer 
, les profonds refpeBs d’un de vos moindres fujets, &  
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T  E public fait que cet ouvrage *■■■ compofé d’abord 
JLt avec la rapidité que le zèle infpire , reçut des ac- 
croiffemens à chaque édition qu’on en faifait. Toutes 
les circonftances c|e la victoire de Fontenoy, qu'on 
apprenait à Paris'ne jour en jour, méritaiënt d’être 
célébrées, & ce qui n’était d’abord qu’une pièce de 
cent vers, eft devenu un poème qui en contient plus 
de trois cent cinquante ; mais on y a’ gardé toujours 
le même ordre, qui confifte dans la préparation, dans 
l’adion & dans ce qui la termine,: on n’a fait même 
que mettre cet ordre dans un plus grand jour, en 
traçant dans cette édition le portrait des nations dont 
était compofée l’armée ennemie, & en fpécifiant leurs 
trois attaques.
On a peint avec des traits vrais , mais non inju­
rieux , les nations dont Lotus X V  a triomphé ; par 
exemple, quand on dit des Hollandais qu’ils avaient 
autrefois brifé le joug de LAutriche cruelle, il eft clair 
que c’eft de l’Autriche, alors cruelle envers eux, que 
l’on parle ; car affurément elle ne l’eft pas aujourd’hui 
pour les Etats - Généraux ; & d’ailleurs la Reine de 
Hongrie , qui ajoute tant à la gloire de la Maifon 
d’Autriche, fait combien les Français refpedent fa 
perfonne, & fes vertus, en étant forcés de la com­
battre.
Quand on a dit des Anglais , £•? la férocité le cède 
à la vertu, on a eu foin d’avertir en notes dans tou­
tes les éditions , que le reproche de férocité ne tom­
bait que fur le foldat.
En effet, il. eft très véritable que lorfque la colonne 
 ^ Anglaife déborda Fontenoy , plufieurs foldats de cette 
| , nation crièrent No quarter, point de quartier : on fait
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encore que. quand Air, de Secbelîes féconda les inten- - 
lions du Roi avec:. une.; prévoyance fi fmgulière, & 
qu’il fit préparer autant de fecours pour les prifon- 
niers ennemis bleffés, que pour nos troupes, quelques 
fântaffms Anglais s’acharnèrent encore contre nos fol- 
dats ; dans les chariots même où : l’on tranfportait les 
vainqueurs & lés. vaincus bleffés. Les Officiers qui 
ont partout à-peu-près la même éducation dans toute 
l’Europe, ont auffi la même générofité ; mais il y a 
des pays où le peuple abandonné à lui-même , eft plus 
farouche qu’ailleurs.- On n’en a pas moins loué la valeur 
&: la conduite de cette nation, & furtout onü’a cité le 
nom de Mr. le Duc de Cumberland, qu’avec l’éloge 
que fa magnanimité doit attendre de tout le monde.
Quelques étrangers ont voulu perfuader au public 
que rilluftre Addÿfon-, dans fon poème de la Campa- ; 
gne de Hochftet, avait parlé plus honorablement de 
la Alaifon du Roi que l’auteur même du poème de F011- 
tenoy : ce reproche a été caufe qu’on a cherché l’ou­
vrage de Mï. Addijfonk la bibliothèque de Sa Aïajefté,
& ori: a été bien furpris d’y trouver beaucoup plus 
.d’injures que de louanges ; c’eft vers le trois-centiéme 
vers. On ne les répétera point, & il eft bien inutile 
d’y répondre ; la Maifon du Roi leur a répondu par 
des vïétoirés. On eft très éloigné de refufer à un 
grand ; poète &: à un grand philofophe: très éclairé.,■ 
tel que Air. Addijfon, les élogesqu’il mérite ; mais il 
eii mériterait davantage, & il aurait plus honoré la 
phiMophie &:lapoëfie; s’il avait plus ménagé dans 
fon poème des têtes couronnées, qu’un ennemi même 
doit toujours refpecter, & s’il avait fongé que les 
louanges données aux vaincus, font un laurier de plus 
pour les vainqueurs : il eft à croire que' quand Air. 
Addijfon fut Secrétaire d’Etat, le Aliniftre fe repentit 
de ces indécences échappées à l’auteur.
Si l’ouvrage Anglais eft trop rempli de fiel, celui-ci 
refpire-l’humanité; on a fongé en célébrant.une ba-
. 'taille,
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taillé , àinfpirer des fentimeris de biënfaifance : mal-1' 
heur à celui qui ne pourrait fe plaire qu’au x'peintij- 
res de la deftruâion, & aux images des malheurs 
des hommes ! ■ ,
ij
Les peuples de l’Eutojæ ont des principes* d’hümâG - 
nité qui ne fe trouvent point dans' les autres parties du 
Monde; ils font plus liés eiitr’eux, ils ont des loix 
qui leur font communes ; toutes lês maifons des Som 
Verains font alliées ; leurs fujefcs voyagent continuelle* 
ment, & entretiennent une liaifon réciproque. Les 
Européens Chrétiens font ce qu’étaient les Grecs ÿ ils 
fe font la guerre entr’eux * mais ils confervent dans 
ces diffentions tant de biénféance , & d’ordinaire de 
politeffe, que fouvent un Français, un Anglais, un 
Allemand qui fe rencontrent, paraiffent être nés dans 
la même ville. Il eft vrai que les Lacédémoniens & 
les Tkébains étaient moins polis gue le peuple d’A­
thènes ; mais enfin toutes les nations dé la Grècé fe 
regardaient, comme des alliés qui ne fe faifaient la 
guerre que dans l’efpérance certaine de la- paix : ils 
Militaient rarement à des ennemis qui dans peu d'an-,, 
nées devaient être leurs amis: C’eft fur ce-principé 
qu’on a tâché que cet ouvrage fut un monument 
de la gloire du Roi, & non : dé la honte des nations 
dont il triomphe : on ferait fâché d’avoir écrit con- 
tr’elles avec autant d’aigreur que quelques Français en 
ont mis dans leurs fatyres contre cet ouvrage d’un 
de leurs compatriotes, mais la jaloufie d’auteur à auteur 
eft beaucoup plus grande que celle de nation :i nation.
fe.
On a dit des Suiffes qu’ils font nos antiques amis 
§? nos concitoyens, parce qu’ils le font depuis deux 
cent cinquante ans. On a dit que les étrangers qui 
fervént dans nos armées , ont fuivi l’exempïc de la 
Maifon du Roi & dé nos autres troupes, parce qu’en 
effet: c’eft toujours à la nation- qui combat pour fort 
Prince, à donner cet exemple, & que jamais cet exem-i 
pie n’a été mieux donné.
, Aa
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. : : Qn n’ôtera jamais à la nation Françaife la gloire de 
la valeur & de la politeffe- On a oie imprimer que 
ce vers , ' .
Je vois cet étranger epfon croit né parmi nous,
était un. cotripliment à un Général né en Saxe, d’a­
voir l’air Français. Il eft bien queftion ici d’air & de 
bonne grâce: quel eft l’homme qui ne voit évidem­
ment , que ce vers lignifie que le Général étranger 
eft auffi attaché au Roi que s’il était né fan fujet ?
Cette critique eft auffi judicieufe que celle de quel­
ques perfonnes qui prétendirent qu’il n’était pas hon­
nête de dire que le Général était dangereufement ma­
lade , lorfqu’en effet fon courage lui fit oublier l’état 
douloureux où il était réduit, & le fit triompher de 
la faiblefle de fon corps ainfi que des ennemis: du Roi,
Voilà tout ce que la bienféance en général permet 
qu’on réponde à ceux qui en ofit manqué.
L’auteur n’a eu d’autre vue que de rendre fidèle­
ment ce qui était venu à fa connaiflance ; & fonfeul 
regret eft de n’avoir pu dans un fi court efpace de 
tems ,&  dans une joie de. fi, peu d’étendue , célébrer 
toutes les belles actions dont ii a , depuis entendu 
parler ; il ne pouvait dire tout ; mais, du moins ce 
qu’il a dit, eft vrai : la moindre flatterie eut desho­
noré un ouvrage fondé fur la gloire du Roi & fur 
celle de la nation. Le plaifir de dire .la vérité l’oc­
cupait fi entièrement, que ce ne fut qu’nprès fix édi­
tions qu’il envoya fon ouvrage à la plupart de ceux 
qui y font célébrés. .
Ions'..ceux qui font nommés, n’ont pas eules.oc- 
cafions de fe fignaler également : celui qui, à la tête 
de fon régiment, attendait, l ’ordre de marcher ,,, n’a 
pu rendre le mémo fervice qu’un Lieutenant-Général 
qui était à portée de xonfeiiler de fondre fur la co-
P R E L I M I N A I R E , ' *%3 7 1  «r
lonne Anglaife , & qui partit pour la charger avec la 
Maifon clù Roi, . Mais fi la grande action de Fun 
mérite d’être rapportée , le courage impatient de 
Fautre ne doit pas être oublié : tel eft loué en géné­
ral fur fa valeur , tel autre fur un. fervice rendu ; 
on a parlé des. bleflures des uns , on 1  déplore la 
mort des autres.
Ce fut une juftice que-Tendit le célèbre Mr, Def- 
préaux à ceux qui avaient été de l’expédition du 
paffage'du Rhin .: il cite près de vingt noms ; il y en 
a ici plus- de foixante ; &onen trouverait quatre fois 
davantage , fi la nature de l’ouvrage le comportait.
Il ferait bien étrange qu’il eût été permis à ifo- 
mère , à Virgile, au Taffe , de décrite les bleflures 
de mille guerriers imaginaires , & qu’il ne le fiât pas 
de parler des héros véritables qui viennent de pro­
diguer leur fang,& parmi lefquels fll y en a plufieurs 
avec qui l’auteur avait eu l’honneur -de vivre , & qui 
lui ont làiffé ; de fincères regrets.
i l
ftf
L’attention fcropuleufe qu’on a apportée dans cette 1 
édition, doit fervir de garant de tous les faits qui -1 
font énoncés dans le poème ; il n’en eft aucun qui J 
ne doive être cher à la nation , & à toutes les Famil­
les qu’ils regardent. En effet, qui n’eft-touché" fen- 
fiblement en lifant le nom de fon fils , de fon frère, :■ 
d’un parent cher , d’un ami tué ou faleffé, ou expofé 
dans cette bataille qui fera célèbre à jamais ; en li- ■ 
fant, dis-je, ce nom dans un ouvrage qui, tout fai­
ble qu’il eft , a été honoré plus d une fois des re­
gards du Monarque, & que fa Majefté n’a.permis qu’il 
lui fût dédié , que parce qu’elle a oublié fon éloge 
en faveur de celui des officiers qui ont combattu , & • 
vaincu fous les ordres "?
C’eft donc moins en poète qu’en.bon citoyen , qu’on 
a travaillé : on m’a point cru devoir orner ce pbëroe 
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de longues fictions, furtout dans la première chaleur 
du public, & dans un ,téms où l’Europe n’était occu- 
pée que des détails intéreflans de cette victoire jm- 
portante, achetée par tant de fang.
.- La fiction peut orner un- fujet, ou moins grand, 
ou moins intéreffartt  ^ou qui placé plus loin de nous, 
laide i’elprit plus tranquille : ainlî, îorfque Defprécmx 
s’égaya dans fa defcription du paflage du Rhin, ç’é- 
taii  trois mois après i’aâîon; & cette adion, toute 
brillante qu’elle fût, h’elt à comparer, ni pour l’im­
portance , ni pour le danger , à une bataille rangée, 
gagnée fur un ennemi habile, intrépide & fupérieur 
en nombre, par un Roi - expofé,, ainfi que fon fils, 
pendant, quatre heures au feu .de l’artillerie..
. Ce n’eft qu’après s’être laiffé emporter aux premiers 
mouvemens de zèle., après s’être attaché uniquement 
à louer ceux qui ont fi bien fervi la Patrie dans ce 
grand jour, qu’on s’eit permis d’inférer.dans le poème 
.un peu de ces fictions qui affaibliraient un tel fujet 
fi on voulait les prodiguer ; & on ne dit ici en profe 
que ce que Mr. Addijjon lui-même a dit en vers dans 
fon-fameux poème de là campagne-de Hochftet.
‘ .On peut, deux mille ans après la guerre de Troye , 
faire apporter par Venus à Enèe des armes que Vul- 
cain a fo'rgées qui rendent cé héros invulnérable ; 
on peut, lui faire rendre fon. épée 'par une Divinité, 
pour la plonger dans le fein de fon ennemi. Tout le 
Confeil des Dieux peut s’affembler, ;tout. l’Enfer peut 
fe . déchaîner, Alectou peut enyvrer tous les écrits 
des venins de fa rage .; mais ni notre liccle ni un évé­
nement fi récent,.ni un otivrageil court, ne permettent 
gùères ces peintures devenues les lieux communs de la 
poëfie. Il faut pardonner à un citoyen pénétré , dé faire 
parier fon çoeiir plus que fort imagination& l’aiiteur 
avouë qu’il s’elt plus attendri en difatit :
Tu meurs , jeune Graon: que le ciel .moins févère 
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que s’il avait évoqué les Euménides, pour faire ôter 
la vie à un jeune guerrier aimable.;.
. Il faut des Divinités, dans un poëme épique, & fur- 
tout quand il s’agit de héros fabuleux ; mais 'ici* le 
vrai Jupiter, le vrai Mars , c’eft: un Roi tranquille 
dans le plus grand danger, & qui hazarde fa vie pour un 
peuple dont, il eft le père : c’eft; lui, c’eft fon fils, cè 
font ceux qui ont vaincu fous lu i, & non Junon & 
Juturne qu’on a voulu & qu’on a du peindre. D’ail­
leurs , le petit nombre de ceux qui eonnâiffént notre 
poëfie, favent qu’il eft bien plus aifé d’intéreffer le 
ciel, les enfers & la terre à une bataille , que de faire 
reconnaître & de diftinguer par des images propres 
& fenfibles , des carabiniers qui ont de gros fufîls 
rayés, des grenadiers, des dragons qui combattent à 
pied & à cheval, de parler de retranchemens faits à 
la hâte , d’ennemis qui s’avancent en colonne, d’ex­
primer enfin ce qu’on n’a guères dit encore envers.
C’était ce que Tentait Mr. À&dijfon, bon poète & 
critique judicieux. Il employa dans fon poëme qui a 
immortalifé la campagne de Hochftet, beaucoup moins 
de fictions qu’on ne s’en eft permis dans le poëme 
deFontenoy. Il favait que le Duc de Marlborougb & 
le PrinceEugène fe feraient très peu fouciés de voir 
des Dieux où il était queftion des grandes actions des 
hommes ; il favaît qu’on relève par l’invention les ex­
ploits de l’antiquité, & qu’on court rifque d’affaiblir 
ceux des modernes par de froides allégories ; il a fait 
mieux , il a intérefle l’Europe entière à fon action. Il 
en eft àq>eu-près de ces petits poèmes de trois cent 
ou de quatre cent vers fui' les affaires préfentes, com­
me d’une tragédie ; le fond doit être intéreffant par 
lui-même, & les ornemens étrangers "font prefque tou­
jours fuperflus... x
On a du Ipccifier Igs différens -corps qui ont com­
battu , leurs armes, leur pofition, l’endroit où ils ont






attaqué; dire que la colonne Anglaife a pénétré, ex­
primer comment elle a éïé enfoncée parla Maifon 
du Roi, les. carabiniers , la gendarmerie , le régiment 
de Normandie, les Irlandais, &c. Si 011 n’était pas 
entré dans ces détails , dont le fond eft fi héroïque, 
& qui'font cependant fi difficiles à rendre, rien ne 
diftingeerait la bataille de Fontenoy d’avec celle de 
Tolbiac. Dejp-èaux dans le paffage du Rhin a dit ;
Revel les fuit de près,fous ce chef redouté
Marche des cuiraffiers l'efcadron indompté.
■î
On a peint ici les carabiniers, au lieu de les appeller 
par leur nom, qui convient encore moins aux vers 
que celui de cuiraffiers. Ôn a même mieux aimé dans 
.cette dernière édition caractérifer la fonftion de l’é­
tat Major , que de mettre en vers les noms des offi­
ciers de ce corps qui ont été bleffés.
Cependant on a ofé appeller la Maifon du Roi par 
fon nom, fans fe fervir d’aucune autre image. Ce nom 
de; Maifon du Roi qui contient tant de corps invin­
cibles , imprime une affez grande idée, fans qu’il foit 
befoifi; d’autre figure ; Mr. Addijfon même ne l’appelle 
pas autrement. Mais il y a encore une autre raifon 
de l’avoir nommée, c’eft la rapidité de l’action;
Vous , peuple de héros dont la foule s’avance, 
Louis fon fils, l’Etat, l’Europe eft en vos mains : 
Maifon du Roi, marchez , &c.
t
Si on avait dit, la Maifon du Roi marche, cette ex- 
preffion eût été profaïque & languiffante.
- On. n’a pas. voulu s’écarter un. moment dans cet 
ouvrage, de la gravité du fujet. JDefprémm, il eft 
vrai, en traitant le paffage du Rhin dans le goût de 
quelques-unes de fes-épîtres , a jointie plaifant à l’hé­
roïque; car après avoir dit :
“w t
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Un bruit s’épaml1 qu’Enguien &  Condé font pafiës
Condé, dont le fenl nom fait tomber les murailles, 
Force les efcadrons, & gagne les batailles :
Enguien, de fon hymen le fenl &  digne fruit,  &e.
Il s’exprime enfuite ainfi.:
Finitions, il eft tems 5 auffi-bien fi la rime 
Allait mal-à-propos m!engager dans Arnheim,
Je n’en fais , pour fortir, de porte qü’Hildesheim.
Les perfonnes qui ont paru fouhaiter qu’on employât 
dans îe récit de la yidtoire de Fontenoy, quelques 
traits de ce M e familier de Boileau, n’ont pas, ce 
me femble, affez diftingué les lieux & les tems, & 
n’ont pas fait la différence qu’il faut faire entre une 
épître & un ouvrage d’un ton plus férieux & plus fé- 
vère ; ce qui a de la grâce dans le genre épiftolaire, 
n’en aurait point dans le genre héroïque.
Gn n’en dira pas davantage fur ce qui regarde î ’art 
& le goût , à la tête d’un ouvrage où il s’agit des 
plus grands intérêts, & qui ne doit remplir l’elprit
Bientôt.........mais Vurts s’oppofe à l’ardeur -qui -m’anime.
que de la gloire du Roi, & du bonheur de la patrie.
s k
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\£_ Uoi ! du fiécle paffé le fameux fàtyriqu'e 
Aura fait retentir la trompette.héroïque -,
Aura chanté du Rhin les bords enfanglantés,
Ses défenfeurs : raourans, fes flots épouvantés,
Son Dieu'même en fureur effrayé du paffage , 
Cédantànos ayeux fon onde & fonrivage?
Et vous, quand votîe Roi, dans des plaines de fan g , 
Voit la mort devant lui voler de rang en rang ;
Tandis que dg Tournay foudroyant les murailles,
Il fufpend les affauts pour courir aux batailles ;
Quand des bras de l'hymen, s’élançant au trépas, 
ÿtirhls , fon digne fils, fuit de fi près fes pas ; 
Vpusheureux par fes loix, &, grands par fa vaillance,. 
Français, vous garderiez un indigne filençe !
Venez le contempler aux champs de Fontenoy.
O vous , gloire , vertu, Déeffès de mon Roi, 
Redoutable Bellone & Minerve chérie,
Pallion des grands cœurs , amour de la Patrie,
Pour couronner Louis prêtezmioi vos lauriers ; 
Enflammez mon efprit du feu de nos guerriers; 
Peignez de leurs exploits une étemelle image.
Vous m’avez tranfporté fur ce fangîant rivage ;
Ry vois ces combattans que vous conduifez tous. 
Ç’eftJà ce fier Saxon « ), qu’on croit né parmi nous,
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Maurice, qui touchant à l’infernale rive,
Rappelle pour fon Roi fon ame fugitive ,
Et qui demande à Mars, dont il a la valeur ,
De vivre encor un jour, & de. mourir vainqueur. 
Confervez, jultes Ci eux, fes hautes deftinées ; :
Pour Louis & pour nous prolongez fes années.
Déjà de la tranchée b) Harcourt elt accouru :
Tout pofte elt affigné, tout danger elt prévu. 
Noailles c ) pour fon Roi plein d’un amour fidelle, 
Voit la France en fon Maître , & ne regarde qu’elle. 
Ce fang de tant de Rois , ce fang du grand Condé, 
D’Eu d) ,'par qui des Français le tonnerre elt guidé, 
Penthiévre e ) ,  dont le zèle avait devancé l’âge, 
Qui déjà vers le Mein fignala fon courage, .
Bavière avec de Pons, Boufflers & Luxembourg, . 
Vont, chacun dans leur place, attendre ce grand jour : 
Chacun porte l’elpoir aux guerriers qu’il commande : 
Le fortuné Danoy / ) ,  Chabanes, Galeraride ;
Le vaillant Berenger , ce défenfeur du Rhin,
Colbert & du Chàila, tous nos Héros enfin g ) ,
Dans l’horreur de la nuit, dans celle du filence, 
Demandent feulement, que le péril commence.
Le jour frappe déjà de fes rayons naiflans 
De vingt peuples unis les drapeaux menacans.
Le Belge, qui, jadis fortuné fous nos Princes,
Vit l’abondance alors enrichir nos Provinces ;
Le Batave prudent, dans l’Inde refpedté ,
Puiffant par fon travail & par fa liberté, :
Qui, longtems opprimé par l’Âutriche cruelle,
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LTIanovrien confiant, qui formé pour fervir ,
Sait fouffrir & combattre, & furtout obéir ; 
L’Autrichien rempli de fa gloire paffée,
De fes derniers Céfars occupant fa penfée ;
Surtout, ce peuple altier , qui voit fur tant de mers 
Son commerce & fa gloire embraffer l’Univers ;
Mais qui jaloux en vain des grandeurs de la France, 
Croit porter dans fes mains la foudre & la balance. 
Tous marchent contre nous ; la valeur les conduit, 
La haine les anime , & l’efpoir les féduit.
De l’Empire Français l’indomtable génie 
Brave , auprès de Ton Roi, leur foule réunie.
Des montagnes, des bois, des fleuves d’alentour, 
Tous les Dieux allarmés fortent de leurféjour ; 
Incertains pour quel Maître en ces plaines fécondes 
Vont croître leurs moiffons, & vont couler leurs ondes. 
La fortune auprès d’eux d’un vol prompt & léger,
Les lauriers dans les mains fend les plaines de l’air ; 
Elleobferve Louis, & voit avec colère,
Que fans elle aujourd’hui la valeur va tout faire.
Le brave Cumberland, fier d’attaquer Louis ,
A déjà difpofé fes bataillons hardis :
Tels ne parurent point aux rives du Scamandre,
Sous ces murs fi vantés que Pyrrhus mit en cendre, 
Ces antiques Héros , qui montés fur un char, 
Combattaient en défordre, & marchaient au hazard : 
filais tel fut Scipion fous les murs de Carthage ;
Tels fon rival & lui prudeps avec courage, 
Déployant de= Teur art' les terribles fecrets,
L’un veis l’autre avancés s’admiraient de plus prés.
" W P
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L’Efcaut, les ennemis, les remparts de la ville,. : 
Tout préfente la mort, & Louis eft tranquille. 
Cent tonnerres de bronze ont donné le lignai.
D’un pas Ferme & preffé, d’un front toujours: égal ÿ '. 
S’avance vers nos rangs la profonde colonne,
Que la terreur dévanee, & la flamme environne ; 
Comme un nuage épais, qui fur l’axle des vents, 
Porte l’éclair , la foudre, & la mort dans fes flancs. 
Les voilà ees rivaux du?grand nom de mon Maître, 
Plus farouches que nous, auffi vaillans peut-être, 
Encor tout orgueilleux de leurs premiers exploits. 
Bourbons ! voici le tems de venger les Valois.
Dans un ordre effrayant, trois attaques formées, 
Sur trois terrains divers engagent les armées ;
Le Français, dont Maurice a gouverné l’ardeur,
A fon polie attaché, joint l’art à la valeur.
La mort fur les deux camps étend fa main cruelle ; 
Tous fes traits font lancés , le fang coule autour d’elle. 
Chefs , Officiers, foldats, l’un fur l’autre entaffés,. 
Sous le fer expirans, par le plomb rénverfés, 
Pouffent les derniers cris en demandant vengeance.
Grammont, que fignalait fa noble impatience , 
Grammont dans l’Elyfée emporte la douleur 
D’ignorer en mourant, fi fon Maître eft vainqueur. 
De quoi lui fendront ces grands titres dei>) gloire,
Ce fceptre des guerriers , honneur de fa mémoire ? 
Ce rang , ees dignités , vanités des Héros,
Que la mort avec eux précipite aux tombeaux?
Tu meurs, jeune i) Craon ! Que le Ciel moins févére 
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Hélas ! cher Longaimay k) , quelle main, quel fecours 
Peut arrêter ton fang, & ranimer tes jours?
Ces Miniftres de Mars,/) qui d’un vol fi rapide 
S’élançaient à la voix de leur Chef intrépide,
Sont, du plomb qui les luit, dans leur eourfe arrêtés, 
Tels que des champs de l’air tombent précipités, 
Des oileaux tout fanglans palpitans fur la terre.
Le fer atteint ni ) d’Avray. Le jeune d’Aubeterre 
Voit de fa légion tous les Chefs indomtés,
Sous le glaive . & le feu mourans à fes côtés. 
Guerriersque Chabrillant avec Brancas rallie,
Que d’Anglais immolés vont payer votre vie !
Je te rends grâce, ô Mars ! Dieu de fang, Dieu cruel,
La race de Colbert n ) ,  ce Miniftre immortel, 
Echappe en ce carnage à ta main fanguinaïre. 
Guerchi o ) n’eft point frappé, la vertu peut te plaire ; 
Mais vous , bravep).Daché, quel fera votre fort? 
Le Ciel fauve, à fon gré, donne & fufpend la mort, 
Infortuné Lutteaux ! tout chargé de bieffures,
L’art qui veille à ta v ie , ajoute à tps tortures ;
Tu -meurs dans les tourmens ; nos cris mal entendus 
Te demandent au Ciel, <& déjà tu n’es plus. ,
0 combien de vertus que la tombe dévore ! 
Combien de jours brillans éclipfés à l’aürore !
Que nos lauriers fanglans doivent coûter de pleurs J 
Ils tombent ces Héros, ils tombent ces vengeurs ;
Ils meurent, & nos jours font heureux & tranquilles ; 
La molle volupté, le luxe de nos villes,
Filent ces jours fereins, ces jours que nous devons 
Au fang de nos guerriers, aux périls des Bourbons.- -
g£gËSi
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Couvrons du moins de fleurs ces tombes glorieufes ; 
Arrachons à l’oubli ces ombres ver'tueufes ;
Vous q) qui lanciez la foudre, & qu’ont frappé fes coups, 
Revivez dans hos chants, quand vous mourezpour nous,'
Eh quel ferait, grand Dieu ! le citoyen barbare,
Prodigue de cenfure, & de louange avare,
Qui peu touché des morts jaloux des vivans,
Leur pourrait envier mes pleurs & mon encens ?
Ah ! s’il eft parmi nous des cœurs dont l’indolence, 
Infenfible aux grandeurs, aux pertes de la France, 
Dédaigne de m’entendre & de m’encourager,
Réveillez - vous, ingrats ; L O U i s eft en danger. :
Le feu , qui fe déployé , .& qui, dans fon paffage, 
S’anime en dévorant l’aliment de fa rage,
Les torrens débordés dans l’horreur des hivers ,
Le flux impétueux des menaçantes mers,
Ont un cours moins rapide, ont moins de violence,
Que l’épais bataillon qui contre nous s’avance ;
Qui triomphe en marchant ; qui, le fer à la main'; ’
A travers les mourans s’ouvr.e un large chemin.
Rien n’a pu l’arrêter ; Mars pour lui fe déclare,
Le Roi voit le malheur , le brave & le répare.
Son fils , fonfeul efpoir. . . Ah1 cher Prince, arrêtez;
Où portez-vous ainfi vos pas précipités ?
Confervez cette vie au monde néceifaire.
Louis craintpour fon fils r), le fils craint pour fon père;
Nos guerriers tout fanglans frémiffent pour tous deux,
Seul mouvement d’effroi dans ces cœurs généreux.
Vous s) qui gardez mpnRoi,vous qui vengez laFrance,
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Accoureze’eft à vous de fixer les deftins ;
L o u i s , fon fils, l’Etat, l’Europe eft en vos mains. 
Maifon du Roi, marchez, affinez la victoire ;
Soubife & Pecquigny t) vous mènent à la gloire. 
Paraiffez, vieux foldats, u ) dont les bras éprouvés 
Lancent de loin la mort, que de près vous bravez. 
Venez, vaillante élite, honneur de nos années : 
Partez, flèches de feu, grenades x ) enflammées ; 
Phalanges de L ouis, écrafez fous vos coups'
Ces eombattans fi fiers & fî,dignes de vous.
Richelieu, qu’en tous lieux emporte fon courage, 
Ardent, mais éclairé, vif à la fois & fage ,
Favori de l’amour, de Minerve & de Mars, 
Richelieu .y ) vous appelle, iln ’eft plus de hazards ;
Il vous appelle : il voit d’un œil prudent & ferme, 
Des fuccès ennemis & la caufe & lé terme ;
Il vole, & fa vertu fécondant vos grands cœurs,
H vous marque la place, où vous ferez vainqueurs. ’ 
D’un .rempart .de gazon, faible & prompte barrière, 
Que l’art oppofe à peine à la fureur guerrière ,
La Marck s),laVauguion a«),Choifeul d’un même effort, 
Arrêtent une année , & repouffent la mort.
D’Argenfon qu’enflammaient les regards de fon père, 
La gloire de l’Etat , à tous les fiens fi chère,
Le danger de fon,Roi, le fangdeffes ayeux ,
Affidllit par trois fois ce corps audacieux, -
Cette maffe de feu , qui femble impénétrable:
On l’arrête, il revient, ardent, infatigable;
Ainfi qu’aux premiers tems, par leurs coups redoublés, 
Les beliers; enfonçaient les remparts ébranlés.
E-t.
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Ce brillant efcadron bb), fameux par cent batailles, 
Lui, par qui Catinat fut vainqueur à Marfailles, 
Arrive , voit, combat, & foutient fon grand nom- !
Tu fuis du Chaftellet, jeune Caftelmoron , cc'j 
Toi, qui touches encor à l’âge de l ’enfance,
Toi, qui d’un faible bras , qu’affermit ta vaillance, 
Reprens ces étendarte déchirés & : fanglans • ’ 
Que l’orgueilleux Anglais emportait dans fes rangs. 
C’eft dans ces rangs affreux que Chevrier expire. 
Monaco perd; fon fang , & l’amour en foupire.
Anglais, fur Du GuefcHn deux fois tombent vos coups; 
Frémiffez à ce nom fi funefte pour vous, "l-'
Mais quel brillant Héros, au milieu du carnage, 
R;enverfé, relevé, s’eft ouvert un paffage ?
Biron dd ) , tels on voyait dans les plaines d’Ivry, c 
Tes immortels ayeux fuivre le grand Henry.
Tel .était ce Grillon, chargé d’honneurs fuprêmes ,. 
Nommé brave autrefois par les braves eux-•mêmes; 
Téls étaient ces d’Aumonts:, ces grands Montmorencis, 
Ces Créquis fi vantés renaiffans dans leurs fils ee );
Tel fe forma Turenne au grand art de la guerre,
Près d’un autre j f )  Saxon ■ la terreur . de la Terre, 
Quand la j office & Mars, fous un autre L o r i s , 
Frappaient l’aigle d’Autriche, & relevaient les Lis.
, Comment ces courtifans, doux, enjoués, aimables, 
Sont-ils dans les combats des lions indomtables ?
Quel affemblage heureux de grâces, dé valeur! 
Bdufflers,Meuze,:d’Ayen,Durasbouillans d’ardeur,
A la voix de L o UI s , courez $ troupe intrépide. 
QuelesFrancais font grands quand leurMaitre les guide!
i-
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Ils l'aiment, ils vaincront, leur père eft avec eux. 
Son courage n’eft point cet inftinâ furieux,
Ce courroux emporté -,-.cette valeur commune ;
Maitre de fon efprit, il l’eft de la fortune;
Rien ne trouble fes fens, rien n’éblouît fes yeux : '
Il marche, il eft femblable à ce Maitre des Dieux, 
Qui frappant les Titans , & tonnant fur leurs têtes, 
D’un front majeftueux dirigeait les tempêtes ; ;
Il marche , & fous fes coups la terre au loin mugit ; , 
L’Efcaut fuit , la mer gronde , ,& le ciel s’obfcurcit- 
Sur un nuage épais que des antres de l’Ourfe 
Les vents affreux du Nord apportent dans leur courfe, 
Les vainqueurs des Valois defeendent en courroux : 
Cumberland, difent-ils, nofts n’dpérôns qu’en vous ;. 
.Courage, raffemblez vos légions altières ;
Bataves, revenez, défendez vos barrières 5 
Anglais, vous que la paix femblait feule allarmer, 
Vengez-vous d’un Héros qui daigne encor l’aimer ; 
Ainfi que fes bienfaits craindrez-vous fa vaillance ?... 
Mais ils parlent en vain ; lorfquc Louis s’avance,; 
Leur génie eft domté, l’Anglais eft abattu, . .
Et la férocité gg) le cède à Ja vertu.
Clare avec l’Irlandais, qu’animent-nosuxemplës. 
VengeJes Rois trahis, fa Patrie & .fes Temples,
Peuple fage.&fidèle, heureux HelvétiensAA),
Nos antiques amis , &  nosooncitoyens, 
rVotre,marche»affurée, égale, inébranlable,
Des ardens Neuftriens ii ) fuit la fougue indomtablei 
Ce Danois kk) , Ce Héros , qui des frimats du Mord, 
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Admire les Français qu’il eft venu défendre..
Mille cris redoublés près de lui fout entendre : 
Rendez-vous, ou mourez, tombez fous notre effort : 
C’en eft fait, & l’Anglais craint Louis & la mort.
Allez , brave d’Eftrée //), achevez cet ouvrage, 
Enchaînez ces vaincus échappés au carnage :
Que du Roi qu’ils bravaient ils implorent l’appui ;
Us feront fiers encor , ils n’ont cédé mm) qu’à' lui.' ' 
Bientôt vole après eux ce Corps fier & rapide mi) , = 
Qui femblable au dragon, qu’il eut jadis pour guide, 
Toujours prêt,toujours promt,de pied ferme,en courant, 
Donne de deux combatsTe fpectacle effrayant.
C’eft ainfi que l’on voit, dans les champs des Numides, 
Différemment armés des chaffeurs intrépides ;
Les courfiers écumans franchiffent les guérets;
On gravit fur les monts, on borde les forêts ;
Les pièges font dreffés ; on attend, on s’élance ;
Le javelot fend l’air, &Jeplomb le devance.
Les léopards fanglans, percés de coups divers, 
D’affreux rugiffemens font retentir les airs ;
Dans le fond des forêts ils vont cacher leur rage.
Ah ! c’eft affez de fang , de meurtre , de ravage, 
Sur des morts entaffés c’eft marcher trop longtems. 
Noailles oo) , ramenez vos foldats triomphans.
Mars voit avec plaifir leurs mains viéïorieufes 
Traîner dans notre camp ces machines affreufes ,
Ces foudres ennemis contre nous dirigés.
Venez lancer ces traits que leurs mains ont forgés ; 
Qu’ils renverfent par vous les murs de cette ville, 
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Ces premiers $$') foncîemens de l’Empire des Lis. 
Puiffent-iis par vos mains être enfin raffermis ! 
lïéja Toumay fe rend, déjà Gand s’épouvante: 
Charles-Quint s’en émeut,-fon ombre gémiffante 
Pouffe un cri dans les airs, & fuit deceféjoury 
Ou pour vaincre autrefois . le Ciel le mit au jour.
Il fuitrmais..quel, objet pour cette ombre allarméé !
Il voit ces vaftes champs couverts de notre armée ; 
L’Anglais, deux fois vaincu, cédant de toutes parts , 
Dans les:;mains de Louis laiffant fes étendarts;
Le Belge, en vain caché dans fes villes tremblantes , 
Les murs de Gand tombés fous fes mains foudroyantes, 
Et fini char de victoire , en ces vaftes remparts qq ) , 
Ecrafant le berceau du plus grand des.Céfars rr). 
Francais’heureux guerriers,vainqueurs doux&terribles, 
Revenez, fufpendez dans nos Temples paifibles 
Ces armes, ces drapeaux, cesétendartsfàhgîans.
Que vos chants de viétoire animent tous nos chants. 
Les palmes dans les mains nos peuple  ^vous attendent ; 
Nos cœurs volent vers vous,nos regards vousdemandent; 
Vos mères, vos enfans , près de vous empreffés, 
Encor tout éperdus de vos périls pafles ,,,
Vont baigner dans l’excès d’une ardente allégreffe, 
Vos fronts victorieux'de larmes de tendreffe. 
Accourez, recevez à votre lieureux retour,
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d) T  1  cohife maréchal de 
Saxe j dangereufement 
malade.,- était porté dans une 
gondole d’olier , quand l'es 
douleurs & fa faibleife l’em­
pêchaient de fe tenir à cheval. 
Il dit au roi, qui l’embrafla , 
après ie gain de k  bataille, 
les mêmes chofes qu’on lui 
fait penfer ici
b 3 Mr. le duc d’Harcourt 
avait invefti Tournay.
c )  Maréchal de France.
d )  Grand - maître d’ar­
tillerie,
e) 11 s’était fignalé à la ba­
taille de Dettingen.
f )  Mr. de Danoy fut reti­
ré par fa nourrice d’une foule 
de morts &  de mourans fur le 
champ de Malplaquet, deux 
jours après la bataille. C’eft 
un fait certain : cette femme 
vint avec un paffeport , ac­
compagnée d’un feigneur du 
régiment du Roi, dans lequel 
était alors cet officier.
g )  Les lieutenans-géné­
raux chacun à leur divifion.
h ) Il allait être maréchal 
de France.
i .) Dix - neuf officiers dri 
régiment du Hainaut ont été 
tués ou blefles, Son frère , le 
Prince de Beauvau , fert en 
Italie.
k ) Mr. de Longaunay, co- 
loneldesnouveaux grenadiers, 
mprt depuis de Tes bleffures.
/) Officiers de l’état-mafor, 
meffieurs de Puifegur,deMe- 
zîère, de SL Sauveur, de St. 
George.
m )  Lé duc d’Â vray, colo­
nel du régiment de la Cou­
ronne.
n ) Mr. de Croiiïy avec feS 
deux enfans fon neveu 
Mr. Dnpleffis-Châtillon blëffé 
légèrement.
0 ) Tous les officiers de fon 
régiment Royal - des - VaiC- 
féaux , hors de combat, lui 
feùl ne fut point bleffé.
p ) Mr. Daché ( on l’écrit 
Dapcher) lieutenant-général, 
Mr. de Lutteaux, lieutenant- 
général , mort dans les opéra­
tions du traitement de fes 
bleffures.
q~) Mr. Du Brocard ma­
réchal de camp, commandant 
l’artillerie.
r )  Un boulet de canon cou­
vrit de terre un homme entre 
le roi & nionfeigneur le dau­
phin ; & un doraeftique de 
Mr. le comte d’Argenfon fut 
atteint d’une balle de fufil 
derrière eux.
s) Les gardes , les gen­
darmes , les chevaux-légers, 
les moufquetaires fous Mr. de 
Monteflbn , lieutenant-géné­
ral. Deux bataillons des gar­
des Franqaifes & Sniffes, &e. 
:,,it )  M f. le prince de Soubife 
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comte de la Marche , dans la 
défenfe obftinée du polie d’An- 
toin ; il alla enfuite fe mettre 
à la tête des gendarmes, com­
me Mr. de Pecquigny à la 
tête^des chevaux - légers : ce 
qui contribua beaucoup au 
gain de la bataille.
u ) Carabiniers , corps inf- 
titué par Louis XIV. Ils ti­
rent avec des carabines raÿe'es. 
On fait avec quel éloge le roi 
les a nommés dans fa lettre.
x )  Grenadiers à cheval 
commandés par Mr. le che­
valier de Grille ; ils marchent 
à la tête de la maifon du roi. 
. y  ) Un miniftre d’état, qui 
n’a point quitté le roi pendant 
la bataille , a écrit ces pro­
pres mots : C'efi Mr. de Ri­
chelieu qui a donné ce confeil, 
qui l'a exécuté, 
z )  Mr. le comte de la 
Marck , au pofte d’Antoin.
aa ) Meffieurs de la Vau- 
guion, Choifeul-Meufe , &c. 
aux. retranehemens faits à la 
hâte dans le village de Fon- 
tenoy. Mr. de Créqui n’était 
point à ce pofte , comme on 
l’avait dit d’abord , mais à la 
tête des carabiniers. .
bh) Quatre efcadrons de là 
gendarmerie arrivaient après 
fept heures de marche, & at­
taquèrent.
cc ) Un cheval Fougueux 
avait emporté le porte - éten- 
dart dans la colonne Anglaife. 
Mr. de Caftelmoron , âgé de 
15: ans *, lui cinquième , alla 
le reprendre au milieu .du 
camp des ennemis. Mr. de 
Bellet commandait ces efca­
drons de la gendarmerie ; il 
y eut un cheval tué fous lu i, 
auffi-bienque Mr. de Chimè- 
... nés , eh réformant une bri­
gade.
rirf )  Air. le duc de Biron 
eut le commandement de l’in­
fanterie , quand Air. de Lnt- 
teaux fut hors de combat ; 
il chargea fucceffivement à la 
tête.de prefque toutes les bri­
gades.
ee ) Mr. de Luxembourg, 
Mr. de Loigni , & Mr. de 
Tingri.
JF) Le duc de Saxe-W ei­
mar , fous qui le vicomte de 
Turenne fit fes premières 
campagnes. Mr. de Turenne 
eft arrière-neveu de ce grand- 
homme.
gg )  Ce reproche de féro­
cité ne tombe que furlefol- 
dat, & non fur les officiers, 
qui font auifi généreux que 
les nôtres. O11 m’a écrit, que 
lorfque la colonne Anglaife 
déborda Fontenoy, plulienrs 
foldats de ce corps criaient, 
no quarter , no quarter , point 
de quartier.
bh ) Les régimens de Dies- 
bach, deBetens , &  de Cour- 
ten, &c. avec des bataillons 
des gardes Suifles.
ii )  Le régiment de Nor­
mandie qui revenait à la char­
ge fur la colonne Anglaife, 
tandis que la maifon du roi, 
la gendarmerie , les carabi­
niers ,-&c. fondaient fur elle.
kk~) Mr. de Lowendahl.
//) Mr. le comte d’Eftrée à 
la tête de fa divifion, & Mr. de 
Brionne à la tête de fon régi-
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ment , avaient enfoncé les 
grenadiers Anglais le fabre à 
la main.
mm) Depuis St. Louis au­
cun roi de France n’avait bat­
tu les Anglais en perfonne en 
bataille rangée.
nn) On envoya quelques 
dragons à la potirfuite : Ce 
corps était commandé par Mr. 
le duc de Chevrèufë, , qui s’é­
tait diftitigué au combat'~de , 
Sahy , où il avait reçu trois 
bleiïiires. L’opinion la plus 
vraifemblable fur l’origine du 
mot Dragon , eft qu’ils portè­
rent un dragon dans leurs 
étendarts fous le maréchal de 
Brifiac, qui inftitua ce corps 
dans les guerres du Piémont. »
oo )  Le comte de Noailles 
attaqua : de fou côté la co­
lonne d’infanterie Anglaife 
avec une brigade de cava­
lerie , qui prit enfuite des 
canons.
pp )  Tolirnay, principale 
ville des Français fous la 
première race, dans laquelle 
on a trouvé le tombeau de 
Childeric. -
qq~) La ville deGandfou- 
mile à fa majefté le 11 Juillet, 
après la défaite d’un corps 
d’Anglais par Mr. du Ghaila, 
à la tête des brigades de Cril- 
lon & de Normandie , le ré­
giment de Graffin, &c. .
rr) Des Céfars modernes..
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P R E F A C E .
I  jamais 'la queftion du mal phyftque a mérite l’at­
tention de• tous les- hommes , c’eft dam ces èvéne- 
mens ftmeftes qui nous rappclient à la contemplation 
de notre faible nature , comme les pejles générales qui 
ont enlevé le quart des hommes dans le monde connu, 
le tremblement de terre qui engloutit quatre cent mille 
perjonnes à la Chine en 1699 , celui de Lima §•? de 
Callao , §•? en dernier lieu celui du Portugal ê? du 
Royaume de Fez. L’axiome, Tout eft bien , paraît un 
peu étrange à ceux qui font les témoins de ces dèfaftres. 
Tout eji arrangé , tout eft ordonné fans doute , par 
la Providence ; mais il n’eft que trop fenftble , que tout 
depuis longtems n’eft pas arrangé pour notre bien-être 
préfent.
* Lorfque l’ilhiftre Pope donna Jon Effai fur l’homme, 
ê? qu’il développa dans fes vers immortels les fyftêmes 
de Leibnitz , du Lord Shaftersburi \ &  du Lord Bo- 
lingbroke , une foule de Théologiens de toutes les 
Communmis attaqua ce fyftême. On fe révoltait con­
tre cet Axiome nouveau, que Tout eft bien , que 
l’homme, jouît de la feule mefure du bonheur dont 
fon être- foit fufceptible, ê?c, •. Il y a toujours un 
fens dans lequel on peut condamner un' écrit, L? un
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fens dans lequel on. f  eut. l’approuver,. Il ferait, bien 
pins ràijbnnable, de .ne faire attention qu’aux beautés-, 
utiles d’un ouvrage , &. de. n’y point chercher un fens 
odieux. Mais c’eft une des imperfections de notre na-, 
ture , d’interpréter malignement tout ce qui peut être' 
interprété, §5* de vouloir décrier tout ce qui a eu du " 
j'naês.
On crut donc voir dans cette propofition , Tout eft 
bien, le renverfement du fondement des idées reçues. 
Si Tout eft bien, difait-on , il eji donc faux que la- 
Nature humaine fait déchue. Si F or dre générai exige 
que tout foit comme il eft , là Nature humaine nia -. 
donc pas été corrompue ; elle n’a donc pas eu, bejoin. 
de Rédempteur. Si ce Monde, tel qu’il ejt , eft lè 
meilleur des Mondes pojjibles , on ne peut donc pas •ej- 
pérer un avenir plus heureux. Si tous les maux dont 
mus fournies accablés font un bien général, toutes les 
nations policées ont donc eu tort de rechercher P origine 
du mal phyfique &  du mal moral. Si un homme 
mangé par les bêtes féroces fait, le bien-être de. ces. 
bêtes , contribue à l’ordre du Monde ;ft les malheurs 
de tous les particuliers ne fout que la fuite de cet or-, 
dre général ê? nécejfaire ; nom ne femmes donc que' : 
des roues qui fervent à faire jouet la grande machine ■ , . 
nous ne fortunes pas plus.précieux, aux yeux de D i e u  . 
que les animaux qui mus dévorent. .
Voilà les condujions qiPoit tirait du Poème de Mr. 
Pope ; 6? ces conclujïom mimes augmentaient' encor la 
célébrité', fft le fuccès de l’ouvrage. Mais, on devait 
Penvifager fous un autre afpeci....JÎ filait conjidérer le 
rejpeci pour la 'Dwiniiè, la riftgnation qu’on .doit àf 
Jês ordres fuprirh.es, la faine. Morale , la Tolérance g 
qui font Pâme de cet excellent écrit.. Cîsft ce.que k:- 
public al fait P ouvrage ayant-été traduit par des.
hommes dignes, de le traduire , a Triomphé d’autant 
plus, des, critiques, qu’elles roulaient fur des. rnatmesv 
fins, ,-délicates. ...
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CPeJl le propre des cenfures violentes , d’accréditer 
les opinions qu’elles attaquent. On crie contre un li­
vre parce qu’il rèujjit , ou lui impute des erreurs. 
Oit’arrive-t-ilP Lés hommes révoltés contre ces cris, 
prennent pour des vérités les erreurs mêmes que ces cri­
tiques ont cru appercevoir. La cenfure élève des fan­
tômes pour les combattre , ë? les leEieurs indignés em- 
brajfent ces fantômes.
Les Critiques ont dit ; Leibnitz , Pope , enfeignent 
le Fatalifme : ë? les partifans de Leibnitz fë? de Pope 
ont dit} Si Leibnitz & Pope enfeignent le Fatalifme, 
ils ont donc raifon ; & c’ell à cette Fatalité invinci­
ble qu’il faut croire.
S
«t
Pope avait dit, Tout eft bien, en unfens qui était 
très recevableë? ils le difent aujourd’hui en tin fens 
qui peut être combattu.
L’Auteur du Poème fur le défafire de Lîsbotme ne 
combat point l’illujlre Pope , qziil a toujours admiré ë? 
àinié } il penfe comme lui fur prefque tous les points ; 
' mais pénétré des malheurs des hommes , il s’élève contre 
les abus qu’on peut faire de cet ancien axiome , Tout 
eft bien. Il adopte cette trifle ë? plus ancienne vérité 
reconnue de tous les hommes, qu’il y a du mal fur la 
Terre ; il avoue que le mot Tout eft bien pris dans un 
fens abfolu , ë? fans l’efpérance d’un avenir , n’efl 
: qu’zme infulte aux douleurs de notre vie.
L.
Si lorfque Lisbonne , Mèquinez, Tétuan , ë? tant 
d’autres villes furent englouties avec un Ji grand nombre 
de leurs habitans au mois de novembre r 7 ç ç , des Pbi- 
lofophes avaient; crié aux malheureux qui échappaient 
;à peine des ruines , Tout eft bien; les héritiers des 
morts augmenteront leurs fortunes , les maçons ga­
gneront de l’argent à rebâtir des maifons, les bêtes 
le nourriront des cadavres enterrés dans les débris , 
c’eft l’effet néceffaire des caufes néceffaires ; votre
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mal .particulier n’eft rien, vous contribuez au bien 
général : un tel difcours certainement eût été aujjî 
cruel que le tremblement de terre a été. funejle : g? 




Il avoue donc, avec, toute la Terre, qiiily a du mal 
fur la Terre, ainjî que du bien ; il avoue qu’aucun Phi- 
lofopheiPa pu jamais expliquer l’origine du mal moral, 
@-du mal phyjique : il avoue que Bayle le plus grand. 
Dialecticien qui ait jamais écrit, n’a fait qu’apprendre à 
douter, 8? qu’il fe combat lui-même : il avoue qu’il y 
a autant de faiblejfes dans les lumières de P homme 
que de mi fer es dans fa vie. Il expofe tous les fyjiêmes 
en peu de mots. Il dit que la Révélation feule peut 
dézzouer ce grand nœud que tous les Pbilofopbes ont 
embrouillé ; il dit quePeJ'pèrattce d’un développement 
de notre être dans un nouvel ordre de cbofes , peut 
feule confokr des malheurs préfezzs , 8? que la bonté 
de la Providence ejl le feul afyle auquel P homme puijfe 
recourir dans les ténèbres de fa raifon, dans les 
calamités de fa natur e faible 8? mortelle.
P. S. Il ejl toujours malheur ezifement nèceffaire d’a­
vertir qu’il faut dijlinguèr les objections que fe fait un 
Auteur , de fes réponfes aux objections, &  ne pas pren­
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N O T E  P A R T  I CUL  1 È R E
SUR CE PASSAGE DE CETTE PREFACE :
‘ Lotfque Til'ktftreTojse donna,.fon EffaI fur l’homme, 
&  qu’il développa, dans fes vers immortels les fyflê- 
mes du Lord Sbaftersburi £«?• du Lord Boiing- 
broke, 8?c.
P a g e  3 9 0 ,  t  1 g n e  i 8-
/""Eft peut-être la première 
fois qu’on g dit que le- 
fyftême de Pope était celui du 
lord Shaftersburi ; e’eft pour­
tant une vérité inconteftabie. 
Toute la partie phyfique eft 
prefque mot-à-mot dans la 
première partie du chapitre 
intitulé , Les M ora liftes , fee- 
troni.5. M üCH is  a l l e g ’o 
i n  À ns web. to  Show &c. 
Ou a beaucoup à répondre à ces 
plaintes des défauts de la nature. 
.Comment eft - elle Sortie f  îm -  
p d jfm t e  £f J i  défeclueufe des 
mains d ’ un être p a rfa it ? Mais 
je  nie qu’ elle f a i t  défeclueu­
f e ,  . _<fa beauté réfulte des
contrariétés,&  la concorde u n i-  
v er  f  elle n ait d’ un combat per­
pétuel. , i l  f a u t  que chaque
être fa it  im m olé à d'autres } les 
végétaux a u x  an im a ux, les ani­
maux. à la terre....... les
lo ix  du pouvoir central Q f  de 
la vég éta tion, q u i donnent aux  
corps céleftes leur poids g f  leur 
m ouvem ent ,  ne fero n t point 
dérangés pour l ’amour d’un ché­
t i f  &  fa ib le  an im a l, qui tout
protégé qu’ i l  eft par ces mêmes 
lo ix  , fer a  bientôt par elles ré­
d u it  en poujftire.
Cela eft admirablement dit: 
&;eeia n’empêche pas que i’ii- 
luftre doéteur Clarke , dans 
fon Traité de i’exiftenee de 
Dieu , ne\1ife que le genre 
hum ain f e  trouve dans un état 
cil l'ordre naturel des chofes de 
ce monde eft m anifejlem ent ren- 
verfé. Page 10. tom. II. 5e édi­
tion ,  traduction de Mr. R i- 
cotier: cela n’empêche pas que 
l’homme ne puifiè dire i  J e  
dois être auffi cher à mon 
rn artre, moi être penfant & Ten­
tant , que les planètes qui pro­
bablement ne Tentent point : 
cela n’empêche pas que les 
chofes'de ce monde n e puif- 
feiit être autrement , pmf- 
q ti’ on  nous apprend q u e  l'or­
dre a été perverti ,, &  qu’il 
fera rétabli : cela n’empêcheï 
pas que le mal phyfique &  le 
mal moral ne foient une cho- 
fe incompréhenfible à l’efprit 
humain : cela n’empêche pas 
qu’on ne puiffe révoquer en:
ë
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dotite le Tout cfl bien , en ref- 
peétant Shaftersburi &  Pope, 
dont le fÿftême a d’abord été 
attaqué comme fufpeét d’a- 
théifme , &  eft aujourd’hui 
canonifé.
La partie morale de VEJfai 
fur l'homme de Pope, éft auffi 
toute entière dans Shafters- 
buri, à l’article de la recher­
che fur la vertu , au fécond 
volume des Caractériftics. C’ell 
là que l’auteur dit que l’inté­
rêt particulier bien entendu 
fait l’intérêt général. Aimer 
le bien public & le nôtre eft 
non-feulement poffible, mais 
inféparable : To be mell affec- 
ted tomards the publick intereft 
uni ones cwn , is not only con- 
ffien t, but infeparable. C’eft là 
ce qu’il prouve dans tout ce 
livre, & e’eft la bafe de toute 
la partie morale de ï'EJfai de 
Pope fur l'homme. C’eft par-là 
qu’il finit.
That reafon paJJÎon anfeeer one great aïm , 
Thattrùe felflove and foetal be the fume. ■
La raifon & les pallions ré­
pondent au grand but de Dieu. 
Le véritable amour-propre & 
l’amour foeial font le même.
Une fi belle morale , bien 
mieux développée èneOr dans
Pope qué dans Shaftersburi, 
a toujours charmé l’auteur t
des poèmes fur Lisbonne & (
fur la Loi naturelle : voilà 
pourquoi il a dit, '
Mais Pope approfondit ce qu’ils ont effleuré ; 
Et l’homme avec lui feul apprend -à fe connaître.
Le lord Shaftersburi prouve 
encor que la perfeétion de la 
vertu eft due néceffairement 
à la croyance d’un Dieu. And 
thus perfection of virtue inujl 
be oroing to the beliefofa God.
C’eft apparemment fur ces 
paroles que quelques perfon- 
nes ont traité Shaftersburi 
d’athée. S’ils avaient bien lu 
fon livre , ils n’auraient pas 
fait cet infâme reproche à la 
mémoire d’un pair d’Angle­
terre , d’un philofophe élevé 
par le fage Locke.
C’eft ainfi que le père Har- 
douin traita d’athées Pal'cal,
Mallebranche & Arnauld. 
C’eft ainfi que le doéteur 
Lange, traita d’athée le ref- 
peâable W o lf, pour avoir 
loué la morale des Chinois : 
& W olf s’étant appuyé du 
témoignage des jéfuites mif- 
fionnaires à la Chine, le doc­
teur répondit, Ne fait-on pas 
que les jéfuites font des athées t 
Ceux qui gémirent fur l’avan- 
ture des diables de Loudun , 
fi humiliante pour la raifon 
humaine ; ceux qui trouvè­
rent mauvais qu’un recollet, 
en conduifant Urbain Gran- 
dier au fupplice , le frappât
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auvifagé avec un crucifix de 
fer v furent appelles athées 
par les recollets. Les con- 
vulfionnaires ont imprimé, 
que ceux qui fe moquaient 
des convnlfions étaient des 
athées : & les moliniftes ont 
cent fois batifé de ce nom 
les janféniftes.
Lorfqu’nn homme connu 
écrivit le premier en France 
il y a plus de trente ans 
fur l’inoculation de la petite 
vérole , un auteur inconnu 
écrivit, II n'y a qu'un athée 
imbu des folies anglaifès qui 
fuijfe propofer à notre nation 
de faire un mal certain , pour 
un bien incertain.
L’auteur des Nouvelles ec- 
cléliâftiques qui écrit tran­
quillement depuis fi longtëms 
contre-les. puiffances , contre 
les loix , &  contre la raxfon , 
a employé une feuille à prou­
ver que Mr. de Montefquîeu 
était athée , &  une autre
feuille à prouver qu’il était 
déifte,.
St. Soriin des Marets, 
connu en fon tems par le 
poëme de Clovis , &  par fon 
fanatifme, voyant palier un 
jour dans la galerie du Louvre 
La Mothe le Vayer , confeil- 
ler d’état & précepteur de 
Monfienr ; Voilà , d it - i l,  
un homme qui n'a point de reli­
gion : La Mothe le Vayer fe 
retourna vers lu i, & daigna 
lui dire, Mon ami, fa i tant 
de religion, que je ne fuis point 
de ta religion.
En général, cette ridicule 
& abominable démence d’ac- 
cufer d’athéïfme à tort & à 
travers tons ceux qui ne pen- 
fent pas comme nous, eft ce 
qui a le plus contribué à ré­
pandre d’un bout de l’Europe 
à l’autre ce profond mépris 
que tout le public a aujour­
d’hui pour les libelles de con- 
troverfe.
- w üSïfeï
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LE DESASTRE DE LISBONNE,
O U  E X A M E N  DE CET  A X I O M E , .
T O U T E S T  B I E N.
G Malheureux mortels ! è terre déplorable !
O de tous les fléaux affemblage effroyable !
D’inutiles douleurs éternel entretien !
Philofophes trompés, qui criez, Tout ejl bien, 
Accourez, contemplez ces ruines affreufes,
Ces débris, ces lambeaux, ces cendres malheureufes, 
Ces femmes, ces enfans, l’un fur l’autre entaffés, 
Sous ces marbres rompus ces membres difperfés ;
Cent mille infortunés que la Terre dévore,
Qui fanglans, déchirés , & palpitans encore, 
Enterrés fous leurs toits terminent fans fecours,
Dans l’horreur des tourmens, leurs lamentables jours.
Aux cris demi-formés de leurs voix expirantes,
Au fpeétable effrayant de leurs cendres fumantes, 
Direz-vous, C’elt l’effet des éternelles loix,
Qui d’un Dieu libre & bon néceffitent le choix? . 
Direz-vous, en voyant cet amas de viétimes,
Dieu s’eft vengé, leur mort eft le prix de leurs crimes ? 
Quel crime, quelle faute ont commis ces enfans ,
P O É M E S U R
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Sur fe fein maternel écrafés & fanglans ?
Lisbonne qui n’eft plus, eut-elle plus de vices 
Que Londre , que Paris, plongés dans les délices? 
Lisbonne eft abîmée, & Ton danfe à Paris. 
Tranquilles fpeétateurs , intrépides efprits ,
De vos frères mourans contemplant les naufrages, 
Vous recherchez en paix les caufes des orages ;
Mais du fort ennemi quand vous fentez les coups,
D evenus plus humains , vous pleurez comme nous.
Croyez-moi, quand laTerre entr’ouvre fes abîmes, 
Ma plainte eft innocente, & mes cris légitimes. 
Partout environnés des cruautés du fort,
Des fureurs des méchans, des pièges de la mort,
De tous les élémens éprouvant les atteintes, 
Compagnons de nos maux, permettez-nous les plaintes. 
C’eft l’orgueil, dites-vous , l’orgueil féditieux ,
Qui prétend qu’étant mal, nous pouvions être mieux. 
Allez interroger les rivages du Tage,
Fouillez dans les débris de ce fanglant ravage, 
Demandez aux mourans, dans ce féjour d’effroi,
Si c’eft: l’orgueil qui crie , O Ciel,,fecourez-moi ,
O Ciel, ayez pitié de l’humaine mifère.
Tout eft bien, dites-vous , & tout eft nêcejfkire. 
Quoi ? l’Univers entier , fans ce gouffre infernal, 
Sans engloutir Lisbonne, eût-il été plus mal ? 
Etes-vous allurés que la caufe étemelle,
Qui fait tout, qui fait tout, qui créa tout pour elle , 
Ne pouvait nous jetter dans ces trilles climats,
Sans former des volcans allumés fous nos pas ? 
Borneriez -vous ainfi la fuprême puiffance?
%
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Lui défendriez - vous d’exercer fa clémence ?
L’éternel Artifan n’a-t-il pas dans fes mains 
Des moyens infinis tout prêts pour fes defleins ?
Je defire humblement, fans offenfer mon Maître,
Que ce gouffre enflammé de fouphre & de falpêtre 
Eût allumé fes feux dans le fond des déferts.
Je refpede mon Dieu, mais j’aime l’Univers :
Quand l’homme ofe gémir d’un fléau fi terrible,
Il n’eft point orgueilleux, hélas ! il eft fenfible.
Les trilles habitans de ces bords défolés,
Dans l’horreur des tourmens feraient-ils confolés,
Si quelqu’un leur difait; Tombez , mourez tranquiles, 
Pour le bonheur dti Monde on détruit vos aziles ;
D’autres mains vont bâtir vos palais embrafés ;
D’autres peuples jMÎtront dans vos murs ècrafès ;
Le Nord va s’enrichir de vos pertes fatales .;
Tous vos maux fout un bien dans les Loix générales ; 
Dieu vous voit du mime mil que les vils vermiffeanx, 
Dont vous ferez la proie au fond de vos tombeaux?
A des infortunés quel horrible langage •
Cruels, à mes douleurs n’ajoutez point l’outrage. ,
Non , ne préfente-/, plus à mon cœur agité'
Ces immuables lois de la néceffité,
Cette chaîne des corps, des efprits, & des mondes. . 
O rêves de fa vans ! ô chimères profondes !
Dieu .tient en main la chaîne, & n’eft point enchaîné; a) 
Par fon choix bienfaifant tout eft déterminé :
Il eft libre, il eft jufte, il n’eft point implacable. 
Pourquoi doncfoufrons-nous fous unMaitreéquitable?Z>) 
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Guérirez- vous nos maux eu ofant les nier ?
Tous les peuples tremblans fous une main divine/ 
Du mal que vous niez ont cherché l’origine.
Si l’éternelle Loi qui meut les élémens,
Fait tomber les rochers fous les efforts des vents,
Si les chênes touffus par la foudre s’embrafent,
Ils ne reffentent point les coups quiles éerafent.
Mais je vis, mais je fens, mais mon cœur opprimé 
Demande des: fecours au Dieu qui Ta formé.
Enfans du Tout-puiffant, mais nés dans la mifère, 
Nous étendons les mains vers notre commun Pore. , 
Le vafe, on le fait bien, ne dit point au potier, 
Pourquoi fuis-je fi v il, fi faible ., fi greffier?
Il n’a point la parole, il n’a point la penfée ;
Cette urne en fe formant, qui tombe fracaffée,
De la main du potier ne reçut point un cœur, .
Qui délirât les biens , & fentît fon malheur.
Ce malheur, dites-vous, eft le bien d’un autre être. 
De mon corps tout fanglarit mille infectes vont naître : 
Quandla mort metle combleauxmaux que j ’ai foufferts, 
jXe beau foulagement d’être mangé des vers !
Trilles calculateurs des mifères humaines ,
Ne me confolez point ; vous aigriffez mes peines ;
Et je' ne vois eh vous que l’effort impuiffant 
D’un fier infortuné qui feint d’être content.
Je ne fuis du grand Tout qu’ime faible partie :
Oui ; mais les animaux condamnés à la vie,
Tous les êtres fentans nés fous la même loi,
Vivent dans la douleur , & meurent comme moi.
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De fes membres- fanglans fe repaît avec, joie : ■ t 
Tout femble bien pour lui, mais, bientôt à fon to ur 
Une aigle au bec tranchant dévore le. vautour. 
L’homme dlun-plomb mortel atteint cette aigle altière ; 
Et l’homme aux champs de Mars cobchéTur la pouffière, - 
Sanglant., percé de coups, fur un tas de mour ans ; 
Sert d’aliment affreux aux oifeaux.dévorans.
Ainfi du Monde: entier tous les membres gémiffent.;. . 
Nés touspouries tourmens, l’un par l’autre ils périlfent :. 
Et , vous compoferez , dans cemahosTatal,
Des malheurs de chaque être-un-bonheur général ? 
Quel bonheur ! ô .mortel, & faible ,..&miférable ! ... 
Vous criez , 'Çout\eft bien ., d’une voix lamentable. -
L’Univers vous dément, &.votre propre cœur
Cent fois de votre efprit a réfuté l’erreur. ...........
Elémens.,. animaux, humains.,..tout eft en-guerre;
Il le faut;avouer , le nm/.eft.Tur, la Terre :. . ...
Son principe. fecret ne nous eft point connu.
De l’Auteur de tout bien le mal eft-il,venu ? .,
Eft- ce le noir Tiphon c) , le barbare. Arimanei ) -, 
Dont la loi tyrannique à fouffrir nous condamne?
' Mon efprit n’admet point ces monftres odieux, . / 
Dont le monde en tremblant.fit autrefois des Dieux. 
Mais comment concevoir un iDieu, la. bonté même, 
Qui prodigua .fes biens à fies enfans -qu’il aime ., , ,.
Et qui .yerfa .fuireux. les maux à. pleines mains.? - 
Quel œil peut pénétrer dans. ,fes profonds.deffeins ? • 
De l’Etre tout-parfait le mal ne pouvait naître :
Une vientpoint d’autrui e\puifqu.eDieu feul eft Maître.-.
. Il exifte pourtant. O trilles vérités !. .
Ce
•*W "
s ü t i .
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O mélange étonnant: de* contrariétés î 
Un Dieu vint confoler-'notre race affligée ;
Il vifita la Terre, & ne Fa point changée/)p'
Un S'ophiftëarrogantnous dit qu’il 11e l’a pu; ’
Il le pouvait ; dît Tauke , & ne Ta -point voulu ;
Il le -voudra fans doute.- Et- tandis qu’on- raifonne,
Des foudres fouterrainsuengloutiffent Lisbonne;,
Et de trente Cités'difperfént les débris ,
Des bords fanglans dm Tàge à la mer de -Cadis.
Ou l’homme eft néxbupable& Dieu punit fa race, 
Ou ce'Maître abfolu deTêtre & de l’éfpace ;
Sans courroux, fans pitié, tranquille . indifférent, ; 
De les premiers décrets luit Téternel toAent';
Ou la matière informe* à Ton Maître rebelle, ’
Porte en foi des défauts nècejfaires comme elle";
Ou bien Dieu nous éprouve ; & cfe Féjc)ur'mbrteTg)' 
N’eft qu’mvpaffage étroit vers un Monde étemel. 1 : -
Nous effuÿons ici des'douleurs pâffag'èrés. ... - :c -
Le trépas eft un bien ‘qui finit nos miferes.
Mais quand nous Tordrons de ce paffage affreux ,
Qui de nous prétendra mériter d’être heurete ? :
Quelque parti qu’onprenne, on doitfrémîr fans douté. 
Il n’eft rien qu’on connaiffe-,--& rien qu'on ne-redoute. 
La nature eft muette, onTinterroge en vain. : ;
On a befoin d’un Dieu ,* qui parle au Genre-humain.
Il n’appartient qu’à lui d’expliquer fon ouvragé 
De éenfoler le- faible, & d’éclairer le fàgë. -•' : 
L’homme', au doute , à l’erreur, abandonné fins lui, 
C-hercbe en vain des rbïeaux qui lui fervent d’appui. 
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Dans le-mieuX ; ordonné .des Univers; dpflibles, ' .
Un défordre,éternel:, ira eakos dè malheurs,
Mêle, à nos vains plaifirs de réelle,s, douleurs ; '
Ni pourquoi l'innocent, uivdi que le coupable,
Subit également, ee mal inévitable ; , ■
Je ne conçois pas plus: comment.tout:ferait bien : ■■
Je fuis comme un Dorteur;, hélas , je ne fais rien. • ;
.Platon dit ;quf autrefois l’homme avait eu des ailes, 
Un corps impénétrable aux atteintes .mortelles ; .
La^ doulenr:,:1e, trépas,,m’approéliaient point de loi, ; 
De cet état, brillant, qu’il*diffère aujourd’hui ! .
Il rampe.;,Il fouffrfi., il meurt.;,tout ce qui naît expire»; 
De la. deilfuefioii la. Nature eft l ’Empire,
Un faible compofé de nerfs & d'offemens, ; '
,Ne peut,êtrejinfenfible au choc des élémens ;
Ce mélange de.fangij de liqueurs , & de p o u d r e ; , s  
Puifqnhl; fut affembléfut fait .pmir.fnd'iffoudre ; -, »
Et le fêntimentprompt. d.e,ees o.eAdéHcàts ;g
Fut fournis ;âux. douleurs; miniftres du trépas..; ;ÿj 
C’eft là ce que.:m’apprend la ,voix dote Nature, 
J’abandonne Platon, je rejetteiEpicure, :
Bayle: en fait plus qu’eux tous : je vais.le, confulter :, 
La balance. à.la;'main:, Bayle enfeigne à douter, h) 
Affez fagedadez grand',fpour ;êtfeifaîi's fyJftême.s;
Il les a,;toûs:;déti»its,, & fe nonibatlui-même : • •
.Semblable,; à; qet; .aveugle en bute aux Phiiiftins,
Qui tomba,,, fodsdles murs .abattus par fes mains.
Que peut ..donc de liefpritla plus, vafte étendue ï  , 
Rien : le; livre du; Sort fe ferme dmotre; vue. 
L’homme, étranger; à; f o i d e  i’hohmm;eft ignorés ’ >
Ce ij
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Quefuis-je ? où fuis-je ? où vais-je ? &  d’où fuis-je tiré ? i) 
Atomes tourmentés fur cet amas de boue;,
Que la mort engloutit , & dont.le fort fe joue ,
Mais, atomes penfans ,- atomes dont les yeux 
Guidés par la«penféè ont mefuré Les-'Cieux ; - 
Au fe in de finfini nous élançons notre être ;
Sans pouvoir un moment nous voir & nous connaître.
Ce Monde, ce théâtre , & d’orgueil &- d’erreur, 
Eft plein d’infortunés qui parlent de bonheur. 
Toutfe plaint, tout-gémit en cherchaïit le:bien-être ; 
Nul ne voudrait mourir ; nul ne voudrait renaître, k) 
Quelquefois dans nos jours confacrés aux douleurs, 
Par la main du plaitir nous effuyons nos pleurs.
Mais le plaifir s’envole, & paffe comme une ombre. 
Nos chagrins , nos regrets, nos pertesfont fans nombre. 
Le paffé n’eft pour nous qu’un trifte fouvenir ; 
Lepréfent eft' affreux;, s’il n’eft point d’avenir,
Si la nuit du -tombeau détruit l’étre jqufpenfë. =1 
Un jozir tout fer a bien eCçémme i
Tout eft bieh Aujourd’hui, voilà fftlufion, .
Les fages me trompaient, & Dieu feul a raifon. 
Humble dans mes foupirs, fournis dans: ma fouffrance, 
Je ne m’élèveÿoiïitfcontre lai Providence.; :,
Sur un ton moins’lugubre on -me vit autrefois,
Chanter des-doux plaifirs dès fédüifaâtèsiloix.;, ..... 
D’autres temsq d!autrès mœursinftæuifcpar la vieilleffe, 
Des humains’ëgarés-partageant la fàibîeffe,'
Dans :une épailfe nuit cherchant m mJéçlairer,
Je ne fais que-Louffrir, & non pas;’, murmurer.
Un-Calife-îautxefois: à fon heure dernière ,
Au Dieu qu’il adorait dit pour toute prière ;
Je f  apporte , 0 /eul Roi, fezit Etre illimité,
Toutes que ttï'tôas point dans ton immenjitè, , 
Les défauts , les regrets, les maux &  l’ignorance j 
Mais il pouvait encor ajouter Tefpérance. I)
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la caiife de. ladeftrnéHon de 
la terre.
11 en eft de même des é?é- 
nemens. Chacun d’eux a fa 
canfe dans l’ événement qui 
précède ; c’eft une chofe dont 
aucun philofophe 'n’a jamais 
douté. Si. on m’ayait pas : fait 
l’opération eéfarienhe à la 
mère de Céfar, Céfar n’au­
rait pas détruit la républi­
que „il n’eut pas adopté OÆh- 
ve, & Oétave n’eût pasiailfé 
l’empire à Tibère., Maximi­
lien époufe l’héritière de la 
Bourgogne & des . Pays-bas, 
& ce mariage devjenf la four- 
ce de deux cent,ans de guerre. 
Mais que, Céfar, ait. craGhé à 
droite pu à gauche , que l'hé­
ritière dè Bourgogne ait, atr 
rangé fa cqëffure. d’une ma­
nière ou d’une autre ,, cela 
n’a certainement rien changé 
au fyftême,général. .
Il y a donc ries e'vénemens 
qui ont des effets, &  d’antres 
qui n’en ont pas. Il en ,eft de 
leur chaîne comme d’un ar­
bre généalogique ; on y voit 
des branches qui .s’éteignent 
à la première ..génération, & 
d’autres. ,qui continuent1 la 
race. Plulieurs éx'énemetts 
reftent fans filiation, C’eft ainlî 
que dans toute machine, il.y 
a des effets néoeffairesari mou­
vement , &  d’autres effets in- 
différens qui font la- fuite des 
premiers,& qui ne produifept 
rien. Les roués d’un carrofle 
fervent à le faire marchertmais 
qu’elles faffent voler un peu 
plus ou un peu moinsdepoitf- 
tiêre , le voyage,le .fait ,éga-
■ xr?
lementï Tel eft donc l’ordre 
général du monde , que les 
chaînons de la chaîne ne 
feraient point dérangés -par 
un peu .plus ou un peu moins 
de matière , par un peu plus 
ou un peu moins d'irrégu­
larité.
La chaîne n’eft pas dans 
un.plein abfolu ; il eft démon­
tré que lès corps céleftes font 
leurs révolutions dans l’ef- 
pace non réfîftant. Tout l’ef- 
pace n’eft pas rempli. 11 n’y 
a donc pas une fuite.de corps 
depuis .un atome jufqu’à la 
plus reculée des étoiles. Il 
peut donc y avoir des inter­
valles immenfes entre les 
êtres fenfiblss ,. comme,, en­
tre les infenfihies. On ne 
peutdonc,apurer que l’hom­
me foit néceffairement placé 
dans un dess chaînons atta­
chés l’un à l’autre par une 
fuite non, interrompue. Tout 
eft enchaîné, ne veut dire au­
tre chofc, finon , que tout eft; 
arrangé. Dieu eft la caufe 
le maître de,. cet arrange­
ment. Le Jupiter d’Homère, 
était l’qfplave des deftins:; 
mais dans ./ une philofophie 
pl up épméçÿieii eft le maître 
des deftins.. Voyez Clarke, 
Traité de l'exiftence de Dieu.:,
. h ') SubDeo juftq nemo mU 
fer nifi mereatur. St. Aûgiiftin..
e )  Principe du, mal-, chez; : 
les Egyptiens.
4 ) Principe du mal chez 
les Perles. : ,
0) C’eft-à-dire , d’1111 au­
tre principe. . :l
/ )  Un .philofophe Anglais
. C e  iiij _
. ...........
---------- ------------ --------- ■--------
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a prétendu que leinond.e p h y - ;; 
fique avait du être changé: au ,t 
premier avènement, comme 4 
le monde moral. <
• ‘ g )  Voilà avec l’opinion des 1 
deux principes: toutes les fo; 1
luttons : .qui :fe préfentent à 
l’efprit; humain, dans cette 
grande difficulté y & la Révé­
lation feule; peut enfeigner 
•ce-,que Tefprit humain ne 
faurait-comprendre.
h ) La balancera la niain, Bayle enfeigneàdouter.
"S
-S&i
Une centaine de remarques 
répandues dans le' Bidonnai; 
rede Bayle , lui ont fait une 
réputation immortelle. Il a 
laiffé la difpute fur l 'origine 
du malindécife. Chez lui tou­
tes les opinions font expoféés, 
toutes ’ les raifons qui les 
foutiénnent , toutes les rai­
fons qui les ébranlent, font 
également approfondies ; c’eft 
Tardent général des philofo- 
phes , mais il ne donne point 
&s-«ondulions. Il eft comme 
Cicéron , qui Couvent daiis 
fes -ouvrages philofophiques 
foutient fou caràitère d’aca­
démicien indécis - , ainfi que 
l’a remarqué le favant &-ju- 
dieieux abbé d’Olivet-- 
Je-crois devoir effarer ici 
d’adoucir ceux--qui s’achar­
nent depuis quelques années 
avec: tant de violence & fi vai­
nement contre Bayle : /ai 
tSbrt de dire vainement-; car 
ils-nc fervent qu’à le faire li­
re avec plus d’aviditér-ils de­
vraient apprendre-de lui à 
râifonner -&-à être modérés. 
Jamais d’ailleurs le philofo- 
pheRayle n’a nié ni la pro­
vidence , ni l’immortalité de 
l’-ame-, On traduit Cicéron, on 
le commente , omteiaitfer-:: 
v;r à l’éducation des princes.
Mais que tronve-t-oh prefqnè 
à chaque page dans! Cicéron 
parmi pltifieurs ehofes admi­
rables ? On y  trouve que s'il 
eft une providence, elle eft blâ­
mable d’avoir donné aux hom­
mes’ une intelligence dont elle 
faisait qu’ils devuient ’abufer. 
„  Sic veftra ifta- providentia 
„  reprehendenday qiue ratio; 
jj tiem ■ dedérit1 èis quos feie- 
5. rit eà perverfè ufuros. [ Li- 
„  hro tertio de nature. Deo-
Jamais perfonhe n’a cru que 
la vertu vînt des Dieux, £/ on 
amraifon. „  Virtutcin nun- 
syquamDeo acceptam nemo 
55 retulit , nîmirùm reéfè. 
.5 Idem. *’
jQiiuit criminel meure im­
punivous dites que les Dieux 
le frappent dans - fa poftéritê. 
Une ville fouffrirait - elle mi 
Mgijhteur qui condamnerait les 
petits enfant pour -les- crimes de 
leur grand-père‘f ,, Ferretne 
,j ulla' ci citas latorem legis ut 
« condemnaretur nepos fi 
»-avus deliquiffet ?, ■
Et ce qu’il y a de plus étran­
ge y  c’eft1 que Cicéron finit 
fdn livre ‘de la Nature des 
Dieux fans réfuter de telles 
aflertions. 11 foutient en cent- 








dans fes Tulcnîanes , après 
avoir fou terni fon immor­
talité.
3, àtp.nes;infpllîgimt ., quid ei 
„  mors eripm't præter fenfurn 
-, doioris ? .
Il y  a bien pins- C’eftà tout, 
le fénat de Rome : qu’il dit 
dans fon plaidoyer pour 
Glnentiiis : Quel mai lui a fait 
la mort ? Nous rejetions. tous 
les fables impies . des ' enfers. 
Qu’eft-ce dotic que. la mort lui. 
a été , Jinon ie fentiment des 
douleurs i  „ -Quid illi mors 
53 attulit mali ,-nifi forte inep- 
5, tiis ao fabtilis duéimur ut 
3, exiftimemiis ilium apud , 
s, inferos fupplieïa perferre ? 
3, quæ fit falfa font , quod
.Enfin, dans fes lettres où. 
le cœur parle , ne dit-il pas, 
Cbn non ero , fenfu, omni ca- 
rebo : :)K Quand je ne ferai : 
» plus, tout fentiment périra , 
» àvec moi.? .
Jamais Bayle n’a rien dit 
d’approchant. Cependant on 
met Cicéron entre les mains 
de la jenneffe ; on fe déchaîne, 
contre Bayle : Pourquoi ? 
C'eft que les hommes font in- 
eonféqtiens, c’eft qu’ils font , 
injnlles.
O  Qjie fiiis-je ? oùfuisfte ! oùmis-je ?,£jf' d'où fuis-je tiré!
Il eft clair que l’homme ne 
peut par lui-même être inf- 
truit de tout cela. Iéefprit 
humain n’aequiert aucune no­
tion que par l’expérience ; 
nulle expérience ne peut nous 
apprendre ni ce qui était 
avant notre exiftence , ni ce 
qui eft après, ni ce q ni an une 
notreexiftence préfente. Com­
ment avons-nous requ la vie ? 
quel relfort la foutient ? com­
ment notre cerveau a-t-il des 
Idées & de la mémoire ? com­
ment nos membres obéïtfent- 
ils incontinent à notre volon­
té ? &c. nous n’en favons 
rien. Ce globe eft-il foui habi­
té ? A-t-il été fait après d’au­
tres globes , ou dans le même 
inftant ? Chaque genre de 
plantes vient-il ou non d’une
«JW
première plante ? Chaque 
genre d'animaux eft-il pro­
duit ou non par- deux pre­
miers animaux ? Les plus 
grands philofophes n’en fa- 
vent pas plus fur ces matiè­
res que les plus ignorans des 
hommes. Il en faut revenir à 
ee proverbe populaire : La 
foule a-t-elle été avant Tauf, 
oui' œuf avant la fouleiLe pro­
verbe eft bas :, mais il con­
fond la plus haute fageffe, 
qui ne fait rien fur les pre­
miers principes des chofes 
fans un fecours furnaturel.
k ) On trouve difficilement 
une perfonne qui voulût re­
commencer la même carrière 
qu’elle a courue, & repaffer 
par les mêmes ivénemens.
N  O, X E S.'
I j  Mais il pouvait encàr ajouter tclfirance.
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La plupart des hommes ont. 
eu cette efpérance ,---avant 
même qu’ils enflent le lé- 
cours de la Révélation. L'ef- 
poir d’être . après la mort, 
eft: fondé ; fur l’amour de l’ê­
tre pendant la vie î'il eft fon­
de' fur la probabilité que ce 
qui peiîfe penfera. On n’én a 
point de démonftration , par­
ce qu’une chofe démontrée eft 
une chofe dont le contraire 
eft une contradiftion , &  par­
ce qu’il n’y a jamais eu dé 
difpntes fur les vérités dé­
montrées. Lucrèce pour dé­
truire • cette efpérance ap­
porte dans fon troifîéme li­
vre des argumens dont la
■ force afflige j mais il n’op- 
pofe que des vraifemblanees
; à des vraifemblances plus for- 
- tes. Plufienrs ‘Romains pen- 
faient comme Lucrèce ; & on 
chantait fur le théâtre de Ro­
me ; Ptift - mortem nibil ejt,
: I l n'efirien après la mort. Mais 
rinltinft:, la raifon , le be- 
foin d’êtfe confolé , le bien 
de la fôciété prévalurent ; & 
lés hommes ont toujours eu
■ l’efpérance d’une vie à venir ; 
efpérance , à la vérité , fou-
; vent;accompagnée de doute.. 
La Révélation détruit le dou­
te , & met la certitude à la 
placé, ' ’ . .'.
;:F; :q  ; e  ::m  e
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iJ? fait affcs que ce Poème n’avait -point été fait 
pour être public : c’était depuis trois ans un fecret 
entre un grand Roi &  l’Auteur. Il n’y a que trois 
mois qtPil s’en répandit quelques copies dans Paris, 
&  bientôt après il y fut imprimé plufieuvs fois d’une 
•manière aujfi fautive que les autres ouvrages qui font 
partis de la mîme.plume.
Il ferait jujie d’avoir plus d’indulgence pour un écrit 
fecret tiré de i’obfimitè où fin Auteur P avait condam­
né , que pour un ouvrage qu’un Ecrivain expofe lui-mê­
me au grand jour. Il ferait encor jiifte de ne pas juger 
le Poème d’un laïque comme on jugerait une thèfe 
de Théologie. Ces deux Poèmes font les fruits d’an 
arbre tranjplantê. Quelques-uns de ces fruits peuvent 
n’ètre pas du goût de quelques petfonnes : ils font d’un 
climat étranger ; mais U n’y en a. aucun d’empoifonné, 
%? pluflèurs peuvent être falutaireSi ■
Il faut regarder Cet ouvragé Comme une lettre où 
ton expoféen liberté fis fintimëns. . La plupart des li­
vres rejfembleiit à ces ûùnverfations générales gênées, 
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teur a. dit ici ce qu’il « penfé à un Prince Pbilofopbe
àüpfès duquel îU avait alors P honneur de vivre. Il a, 
appris que des efprits éclairés n’ont pas été mécontent 
de cette ébauche : ils ont jugé que.. le Poème fur la Loi 
Naturelle cji. -une préparation à des Jvêritês, plus fuhli- 
mes. Celafeul aurait déterminé l’Auteur à rendre l’ou~ 
vrage plus complet §*? plus correéi,f i  Je s infirmités l’a­
vaient permis. Il a été obligé de Je borner à corriger 
les fautes dont fourmillent ks éditions qu’on en a 
faites.
Les louanges données dans cet écrit à un Prince 
qui' ne cherchait pas ces louanges , ne doivent furpren- 
dre perfonne : elles n’avaient rien de la flatterie , elles 
partaient du cœur $ ce n’efi pas là de cet encens que 
l’intérêt prodigue à la puiffance. L’homme de lettres 
pouvait ne pas mériter les éloges £<•?’ les bontés dont te 
Monarque le comblait ; mais Je Monarque méritait la 
vérité que l’homme de lettres lui difait dans cet ou­
vrage. Les changemens furvenus depuis dans un com-r 
merce jt honorable pour, la littérature n’ont point altéré 
ks fentimens qu’il avait fait naître. :
Enfin puifqu’on a arraché au fecret &  à l’obfcuritè 
un écrit dejiiné à ne point paraître, i l  fubjîjlera chez 
quelques fages comme un monument d’une correfpon- 
âance pbilofopbique qui ne devait point finir ; &  on 
ajoute quejî la faibleffe humaine fe fait fentir partout, 
la vraie philofophie domte toujours cette.faibleffe.
Au refle ce faible effay fut compofé. à l’occajion d’une 
petite brochure qui parut en ce temsrlà. Elle était in­
titulée , Du Souverain Bien, ’èff elle, devait l’être, Du 
Souverain mal. On,y.prétendait qu’il rây a ni vertu, 
ni vice, ê? que ks remords font une faibleffe d’éduca­
tion qu’il faut étouffer., L’Auteur- du Poème prétend 
que les remords nous font aujjï naturels' que les au­
tres affiliions de notre ame.. Si la fougue d’une pafi 
Jion fait, commettre une faute, la Nature rendue à elle-
.....in.................--------------------------------------------------------------------------------................................-, ......... .....................
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mêmefiefit éèttëfcuite. La fille fiaüvage trouvée près de 
Châlom avoua que dans la colère elle avait donné à fa 
compagne un coup dont cette infortunée mourut entre 
fies bras. Dès qu’elle vit fion fiang couler , elle fe repen­
tit, elle pleura , elle étancha ce fiang.., elle mit des her­
bes fur la btéffimre. Ceux qui 'dij'ent que ce retour d’hu­
manité n’ejl qu’une branche de notre amour-propre, 
font bien de l’honneur à l’amour ? propre. Qu’tm ap­
pelle la raifion "fèf lès remords comme 6n voudra, ils 
exiftmt., fis font les fondement de la Loi Na­
turelle. - ■■ J
■ r ( '4 I4-’ ) -4*
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Vous , dont les exploits, le règne & les ouvrages 
Deviendront la leçon des Héros & des Sages,
Qui voyez d’un même œil les caprices du fort,
Le Trône & la cabane * & la vie & la mort ; 
Philofophe intrépide, affermifïez mon ame,
Couvrez-moi des rayons de cette pure flamme, 
Qu'allume la raifon, qu’éteint le préjugé.
Dans cette nuit d’erreur, où le Monde eft plongé, 
Apportons, s’il fe peut y une faible lumière.
Nos premiers entretiens, notre étude première , 
Etaient, je m’enfouviens , Horace avec Boileau. 
Vous y cherchiez le vrai, vous y goûtiez le beau: 
Quelques traits échappés d’une utile Morale,
Dans leurs piquants écrits brillent par intervalle; 
Mais Pope approfondit ce qu’ils ont effleuré.
D’un efpritplus hardi, d’un pas plus afluré,
Il porta le flambeau dans l’abime de l’être,
Et l’homme avec lui feul apprit à fe connaître. 
L’art quelquefois frivole ,&  quelquefois divin,
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L’art des ve'rs‘"eft dans Pope utile au genre-humain. 
Que m'importe-en .effet que le flgtteurjh’O&ave, 
Parafite difcret, non moins qu’adroit efclave,
Du .lit de fa Glycère, ou de Ligurinus, : , 7
En profe mefurée infulte'à Gr-ifpinus ?' ! '-U
Que Boileau répandant plus de-Tel que de grâce,, 
Veuille outrager Quinault, penfebvilirle TalTe? . 
Qu’il peigne de Paris les trilles embarras,
Ou décrive en beaux vers un fort mauvais repas ?
Il faut d’autres objets à votre intelligence.
De l’Efprii qui vous meut vous recherchez Teffence, 
• Son principefa fih, & furtout' fon devoir.
Voyons fur cë' grand 'point ce qu’on a pu Lavoir,
Ce que l’erreur fait croire aux Dbdeurs 'dii vulgaire 
Et ce que vcius infpire un Dieu qui-vous éclaire.
Dans le fond de nos cœurs il faut Chercher fes traits : 
Si Dieu n’eft pas dans nous , il n’exifta jamais.
Ne‘pouvons-nous trouver l’Auteur de notre vie 
Qu’au labyrinthe obfcnr de la Théologie ?
Origène & Jean Scot font chez vous fans> crédit :
La Nature en fait plus qu’ils n’en ont jamais dit. 
Ecartons ces Romans qu’on appelle fyftêmes,
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DIEU a donné aux hommes les idées de la jufliee i 
&  la coufcience pour les avertir, comme il leur, a 
donné tout ce qui leur ejl nécejfaire. C’ejl là cette Loi 
'Naturelle fur Laquelle la Religion ejl fondée. (Pejl 
ce feul principe' qui on développe, iciùÎDm ne parle 
- que de la Loi-naturelle, ■ &? non de la Religion ÛLde., 
J es augujles myjlères.
Oit a ) qu’un,Etre inconnu, par lui feul exiliant, 
Ait tiré depuis peu l’Univers du néant,, . .. ;
Soit , qu’il ait arrangé la matière éternelle ; .
Qu’elle nage,en fon fein, ou qu’il règne loin d’elle ; ,._ 
Que l’ame, ce flambeau fouvent fi.ténébreux , -
Ou foit un de. nos fens, ou fubfifte fans eux : . , ,
Vous êtes fous la main de ce Maîtrednvifible. . . ,
Mais du haut, de fon Trône obfeur , inacceffible., . 
Quel hommage, quel culte exige-t-il de tous? - n 
De fa grandeur Tuprême indignement, jaloux, ,,
• Des louanges, des vœux, flattent-ils fa puiffance ?• -
Eft-ce le peuple altier, conquérant de Bifance, ........s
Le tranquille Chinois, le Tartare indomté, , -
j i Qui connaît fon effence , & fuit fa volonté ?
} Différens dans leurs mœars, ainfi qu’en leur hommage, 
j 1 iis iui font tenir-tous mn différent langage.
! Tous fe font donc trompés. Mais détournons les yeux 
Dè cet impur amas dümpofteurs odieux : b ) 
i Et fans vouloir fonder, d’un regard téméraire,
|  , De la Loi des Chrétiens l’ineffable myftère,
||j- Sans
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Sans expliquer en vain ce qui fut révélé, 
Cherchons par la raifon fi D i e u  n’a point parlé.
La Nature a fourni d’une main falutaire ,
Tout ce qui dans la vie à l’homme eft néceflaire,
Les refforts de fon ame, & l’inftind de fes fens.
Le Ciel à fes befoins foumet les éîémens.
Dans les plis du cerveau la mémoire habitante,
Y peint de la Nature une image vivante.
Chaque objet de fes fens prévient la volonté.
Le fon dans fort oreille ,eft par l’air apporté.
Sans efforts & fans foins fon œil voit la slumière. 
Sur fon Dieu, fur fa fin, fur fa caufe première , 
L’homme eft-il fans fecours-à l’erreur attaché ?
Quoi ! le Monde eft vifible, & Dieu ferait caché ! 
Quoi ! le plus'grand befoin que j’aye en ma mifère, 
Eft le feul qü’en effet je ne peux fatisfaire !
Non ; le Dieu qui m’a fait, ne 111’a point fait en vain. 
Sur le front des mortels il mit fon fceau divin.
Je ne puis ignorer ce qu’ordonna mon Maître ;
H m’a donné fa Loi, puifqu’il m’a donné l’être.
Sans doute il a parlé, mais c’eft à l’Univers.
Il n’a point de l’Egypte habité les déferts.
Delphes, Delos, Ammon , ne font pas fes aziles.
Il ne fe cacha point aux antres des Sibylles.
La Morale uniforme en tout tems, en tout lieu,
A des fiécles fans fin parle au nom de ce Dieu.
C’eft la loi de Trajan, de Socrate, & la vôtre.
De ce culte éternel la Nature eft l’Apôtre ;
Le bon fens la reçoit, & les remords vengeurs’»
Nés de la confcience, en font les défenfeurs ;
D'd
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Leur redoutable voix partout fé fait entendre.
Penfez-vous en effet que te jeune Alexandre,
Auffi vaillant que vous, mais bien moins modéré , 
Teint du fang d’un ami trop inconfidéré ,
Ait .pour fe repentir confulté des Augures ?
Ils auraient dans leurs eaux lavé fés mains impures ;
Ils auraient à prix d’or àbfous bientôt le Roi.
Sans eux, dé la Nature il écouta la Loi ; *
Honteux , defefpéré d’un moment de furie,
Il fe jugea lui-même indigne de la vie.
Cette Loi fouveraine , à la Chine, au Japon,,
Infpira Zoroaftre, illumina Solon.
D’un bout du Monde à l’autre elle parle, elle crie, 
A d o r e  u n D i e u ,  s o i s  j u s t e ,  e t  c h é r i  t a  p a t r i e .  
Ainfi le froid Lappon crut un Etre éternel ;
Il eut de la juftice un inftinct naturel ;
Et le Nègre vendu'fur un lointain rivage,
Dans les Nègres encor aima fa noire image.
Jamais un parricide, un calomniateur ,
N’a dit tranquillement, dans le fond de fon cœur :
„  Qu’il eft heau, qu’il eft doux d’àccabler l’innocence, 
„  De déchirer le fein qui nous donna naiflànce !
„  Dieu jufte, Dieu parfait! que le crime a d’appas ! 
Voilà ce qu’on dirait, mortels, n’en doutez pas,
S’il n’était'une Loi. terrible , univerfelle,
Que refpèéle le crime en s’élevant contre elle.
Eft-ce nous qui créons ces profonds fentimens ? 
Avons-nous fait notre aine ? avons-nous fait nos fèns ? 
L’or- qui naît au Pérou, l’or qui naît à la Chine,
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L’ artifan les façonne , &ne peut lès'former. 
Ainfi l’Etre éternel, qui nous daigne animer, 
Jetta dans tous les cœurs une même femence.
Le Ciel fit la vertu , l’homme en fit l’apparence. 
11 peut là revêtir d’impofture & d’erreur;
Il ne peut la changer ; fon juge éft dans fon cœur.
S E C O N D E  P  A I  T  I E.
Itêponfes aux objetlions contre les principes d’tme Mo* 
raie üniverfelie, Preuve de cette vérité.
J'Entends avec Cardan, Spinofa qui murmure.
Ces remords , me dit-il, ces cris de là Nature,/
Ne font que l’habitude , & les iilufions ,
Qu’un befoin mutuel infpire aux Nations. 
Raifonneur malheureux, ennemi de toi-même,
D’où nous vient ce befoin? pourquoi l’Etre Suprême 
Mit-il dans notre cœur à l’intérêt porté 
Un inftind qui nous lie à la fociété ?
Les Loix que nous faifons, fragiles, inconftantes r 
Ouvrages d’un moment, font partout différentes, 
Jacob chez les Hébreux put époufer deux fœurs ; 
David , fans offenfer la décence & les mœurs , 
Flatta de cent beautés la tendreffe importune ;
Le Pape au Vatican n’en peut pofleder une.
Là , 1 e père à fon gré choifit fon fuccefleur ;
Ici, l’heureux aîné de tout eft poffeffeur.
Un Polaque à mouftache, à la démarche altière,
D d ij
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Peut arrêter d’un mot fa République entière. 
L’Empereur ne peut rien fans fes chers Electeurs» 
L’Anglais a du crédit, le Pape a des honneurs. 
Ufages , intérêts, culte, loix, tout diffère.
Qu’on foit jufte, il fuffit, la relie eft arbitraire, c)’;
Mais tandis qu’on admire & ce jufte & ce beau » 
Londre immole fon Roi par la main d’un bourreau. 
Du Pape Borgia le bâtard fanguinaire
Dans les bras de fa fœur affaffine fon frère.
L à, le froid Hollandais devient impétueux,
Il déchire en morceaux deux frères vertueux.
Plus loin la Brinvilliers, dévote avec tendreffe, 
Empoifonne fon père en courant à confeffe.
Sous le-fer du méchant le jufte eft abattu.
Hé bien ! conclurrez-vous qu’il n’eft point de vertu ? 
Quand des vents du Midi les funeftes haleines 
De femences de mort ont inondé nos plaines, 
Direz-vous que jamais le Ciel en fon courroux 
Nelaiffa la fanté féjourner parmi nous?
Tous les divers fléaux dont le poids nous accable, 
Du choc des élémens effet inévitable ,
Des biens que nous goûtons corrompent la douceur;. 
Mais tout eft paffager, le crime & le malheur.
De nos défirs fougueux la tempête fatale 
Laiffe au fond de nos coeurs la règle & la morale: 
C’eft une fource pure : en vain dans fes canaux 
Les vents contagieux en ont troublé les eaux;
En vain.fur fa furfacerune fange étrangère 
Apporte en bouillonnant un limon qui l’altère; 
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S’y contemple aifément quand, l’orage eft paffé. 
Tout ont reçu du Ciel, avec l’intelligence,
Ce frein de la juftice ■ & de la confciénce.
De la raifort naiffante elle eft le premier fruit ;
Dès qu’on la peut entendre , auffi-tôt elle inftruit : 
Contrepoids toujours prornt à rendre l’équilibre 
Au cœur plein de défirs , affervi, mais né libre ; 
Arme que la Nature a mis en notre main,
Qui combat l’intérêt par l’amour du prochain.
Be Socrate-en un mot c’eft là l’heureux génie; •, 
C’eft là , ce Dieu fecret qui dirigeait fa vie,
Ce Dieu qui jufqu’au bout préfidait à fon fort„ 
Quand il but fans pâlir la coupe de la mort.
Quoi ! cet efprit divin n’eft-il que pour Socrate ? 
Tout mortel a le fien qui jamais ne le flatte.
Néron cinq ans entiers fut fournis à fes loix ,
Cinq ans des corrupteurs il repouffa la voix. 
Marc-Aurèle appuyé fur la Philofophie,
Porta ce joug heureux tout le tems de fa vie.
Julien s’égarant dans fa Religion, •
Infidèle à la foi, fidèle à la raifon,
Scandale de l’Eglife, & des Rois le modèle,
Ne s’écarta jamais de. la Loi Naturelle.
On infifte, on me dit; L’enfant dans fon berceau 
N’eft point illuminé par ce divin flambeau ;
C’eft l’éducation qui forme fes penfées,
Par l’exemple d’autrui fes moeurs lui font tracées ;
Il n’a rien dans F efprit, il n’a rien dans le cœur ; .
De ce quil’environne il n’eft qu’imitateur ;
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Il agit en machine : & c’eft par fa nourrice 
Qu’il eft Juif ou Paycn, fidèle ou Mufulman,
Vêtu d’un jufte-au-corps, ou bien d’un Doliman.
Oui, de l’exemple en nous je fais quel eft l’empire. 
Il eft des.fentimens que l’habitude infpire.
Le langage, la mode ,&  les opinions,
Tous, les dehors de Pâme, & fes préventions,
Dans nos faibles efprits font gravés par nos pères, 
Du cachet des mortels impreffions légères.
Mais les premiers refforts font faits d’une autre main ; 
Leur pouvoir eft confiant, leur principe eft divin.
Il faut que l’enfant croiffe, afin qu’il les exerce ;
Il ne les connaît pas fous la main qui le berce.
Le moineau dans Pinftant qu’il a reçu le jour,
Sans plumes dans fon nid peut-il fentir l’amour ?
Le renard en naiffant va-t-il chercher là proie ?
Les infeétes changeans, qui nous filent la foie,
Les effaims bourdonnans de ce s filles du Ciel,
Qui paitriffent la cire &  compofent le miel,
Si-tôt qu’ils font éclos forment-ils leur ouvrage?
Tout meurit par le tems, & s’accroît par l’ufage. 
Chaque être a fon objet, & dans Pinftant marqué 
Il marche vers le but par le Ciel indiqué.
De.ee but, il eft vrai *'•.s’écartent nos caprices.
Le jufte quelquefois commet des injuftices.
On fuit le bien qu’on aime, on hait le mal qu’on fait. 
De foi-même en tout tems >quel ; cœur eft làtisfiilt ?
L’homme Jon nousl’a tant dit) eft une énigme obfcure; 
Mais en quoi l ’eft-il plus que toute la Nature ? 
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Cet inftinft fàr & promt qui fert les animaux ?
Dans fon germe impalpable avez-vous pu connaître 
L’herbe qu’on foule aux pieds, & qui meurt pour renaître? 
Sur ce vafte Univers un grand voile elt jetté ;
Mais dans les profondeurs de cette obfcurité,
Si la raifon nous luit, qu’avons-nous à nous plaindre ? 
Nousn’avonsqu’unflambeau, gardons-nous deTételndre, 
Quand de l’immenfité Dieu peupla les déferts, 
Alluma des Soleils & fouleva des mers ;
Demeurez , leur dit-il, dans vos bornes pr'efcrites.
Tous les Mondes naiffans connurent leurs limites.
Il impofa des lois à Saturne, à Vénus,
Auxfeize orbes divers dans nos Cieux contenuss 
Aux élémens unis dans leur utile guerre,
A la courfe des vehts, aux flèches du tonnerre,
A l’animal qui penfe, & né pour l’adorer,
Au ver qui nous attend, né pour nous dévorer. *  
Aurons-nous bien l’audace , en nos faibles cervelles, 
D’ajouter nos décrets à ces lbix immortelles ? ci)
Hélas ! ferait-ce à nous , fantômes d’un moment,
Dont l’être imperceptible eft voifin du néant,
De nous mettre à côté du Maître du tonnerre}
Et de donner en Dieux des ordres à la Terre ?
V A R I A N T E .
*  E t  vou s a v e z  l ’ au d a ce e n  v o s  v ifio n s f o l l e s ,
. O rg u e ille u x  ex crém ën s du b o u rb ie r des é c o le s ;  
D ’ajou ter v o s  d écrets  a u x  v o lo n té s  des c ie u x  ! 
Im b é c ille s  tyran s q u i n o u s p a r le z  en  D ie u x ,
V o u s  co m m a n d ez  a u x  R o is  profeernés d ans l a  pou d re. 
A li  ! l ’in fe fte  ra m p an t d o it-il la n cer la  fo u d r e  T
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Qtce les hommes ayant four la plupart défiguré , par 
les opinions qui les divifent, le principe de la lie 11- 
gian Naturelle qui les unit, doivent Je /'apporter les 
uns les autres.
£
J-j’Univers eft un Temple 011 fiége l’Eternel.
Là £) chaque homme à fon gré veut bâtir un Autel. 
Chacun vante fa foi, fes Saints, & fes miracles,
Le fang de fes Martyrs, la voix de fes Oracles.
L’un penfe, en fe lavant cinq ou fix fois par jour,
Que le Ciel voit fes bains d’un regard plein d’amour , 
Et qu’avec un prépuce on ne faurait lui plaire.
L’autre a du Dieu Brama défarmé la colèpe,
Et pour s’être abftenu de manger du lapin,
Voit le Cielentr’ouvert, & des plaifirs fans fin.
Tous traitent leurs voifins d’impurs & d’infidèles.
De Chrétiens divifés les infâmes querelles 
Ont au nom du Seigneur apporté plus de maux, 
Répandu plus de fang, creufé plus de tombeaux,
Que le prétexte vain d’une utile balance 
N’a défolé jamais l’Allemagne & la France.
Un doux Inquifiteur, un Crucifix en main,
Au feu par charité fait jetter fon prochain, ,
Et pleurant avec lui d’une fin fi tragique,
Prend pour s’en confoler fon argent qu’il s’applique, 
Tandis que de la grâce ardent à fe toucher,
Le peuple en louant D ie u  danfe autour du bûcher.
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On vit plus d’une fois, dans une fainte yvreffe,
Plus d’un bon Catholique, au fortir de la ffleflè, 
Courant fur fon voifm, pour l’honneur de là foi,
Lui crier, Meurs , impie, ou penfe comme moi. 
Calvin & fes fuppôts , guettés par la juftice,
Dans Paris en peinture allèrent au fupplice.
Servet fut en perfonne immolé par Calvin.
Si Servet dans Genève eût été Souverain,
Il eût pour argument contre fes adverfaires 
Fait ferrer d’un lacet le cou des Trinitaires.
Ainfi d’Arminius les ennemis nouveaux 
En Flandre étaient Martyrs, en Hollande bourreaux.
D’où vient que deux cent ans cette pieufe rage 
De nos ayeux greffiers fut l’horrible partage?
C’eft que de la Nature on étouffe la voix ;
C’eft qu’à fa Loi facrée on ajoute des Loix ;
C’eft que l’homme amoureux de fon fot efclavage,
Fit dans fes préjugés Dieu même à fon image.
Nous l’avons fait injufte , emporté, vain, jaloux, 
Séducteur ,inconftant, barbare comme nous.
Enfin grâce en nos jours à la Philofophie,
Qui de l’Europe au moins éclaire une partie,
Les mortels plus inftruits en font moins, inhumains :
Le fer eft émoufle, les bûchers font éteints.
Mais fi le Fanatifme était encor le maître,
Que-ces feux étouffés feraient promts à renaître î 
On s’eft fait, il eft vrai , le généreux effort 
D’envoyer moins fouvent fes frères à la mort.
On brûle mois d’Hébreux dans les murs de Lisbonne;/) 
Et même le Mouphti, qui rarement raifonne,
«î'S’V
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Ne dit plus aux Chrétiens que lè Sultan foümet , 
Renonce au vin, barbare, 8? crois à Mahomet.
Mais du beau nom de chien ce Mouphti nous honore; g) 
Dans le fond des Enfers il nous envoyé encore.
Nous le lui rendons bien : nous damnons à la fois 
Le peuple circoncis vainqueur de tant de Rois,
Londre, Berlin, Stokholm, & Genève, & vouS-même , 
Vous êtes, ô grand roi ! compris dans l’anathême.
En vain par des bienfaits fignalant vos beaux jours »
A l’humaine raifon vous donnez des fecours,
Aux beaux Arts des palais, aux pauvres des aziles, . 
Vous peuplez les déferts, & les rendez fertiles :
De fort favans efprits jurent fur leur falut, b )
Que vous êtes fur terre un fils de Belzébut 
Les vertus des Payens étaient, dit-on, des crimes. 
Rigueur impitoyable ! odieufes maximes !
Gazetier clandeftin, dont la plate âcreté 
Damne le genre-humain de pleine autorité,
Tu vois d’un œil ravi les mortels tes femblables ,
Pétris des mains de Dieu pour leplaifirdes Diables. 
N’es-tu pas fatisfait de condamner au feu 
Nos meilleurs citoyens, Montagne & Montefquieu ? 
Penfes-tu que Socrate, & lejufte Âriftide ,
Solon, qui fut des Grecs & l’exemple & le guide, 
Penfes-tu que Trajan, Marc-Aurèle, Titus,
Noms chéris, noms facrés, que tu n’as jamais lus, 
Aux fureurs des Démons font livrés en partage,
Par le D ie d  bienfaifant dont ils étaient l’image ?
Et que tu feras, toi, de rayons couronné ,
D’un chœur de Chérubins au Ciel environné,
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Pour avoir quelque tems, chargé d’une beface , 
Dormi dans l ’ignorance, & croupi dans la crafl'e ?
Sois fauve, j’y confens ; mais l’immortel /Newton , 
Mais le favant Leibnitz, & le fage Addition,
Et ce Locke, en un mot, dont la main courageufe i)
A de l’efprit-humain pofé la borne heureufe;
Ces efprits qui femblaient de Dieu même éclairés, 
Dans des feux éternels feront-ils dévorés ?
Porte un arrêt plus doux, prens un ton plus modefte, 
Ami, ne prévien point.le jugement célefte ;
Refpe&e ces mortels, pardonne à leur vertu-:
Us ne t’ont point damné; pourquoi les damnes-tu ?
A la Religion difcrétement fidelle,
Sois doux, compatiflant, fage, indulgent comme elle ; 
Et fans noyer autrui fonge à gagner le port :
La clémence a raifon, & la colère a tort.
Dans nos jours paffagers de peines, demifcres, 
Enfans du même D i e u  , vivons du moins en frères : 
Aidons - nous l’un & l’autre à porter nos fardeaux. 
Nous marchons tous courbés fous le poids de nos maux ; 
Mille ennemis cruels alïiégent notre vie,
Toûjours par nous maudite, & toujours il chérie : 
Notre cœur égaré, fans guide & fans appui,
Eft brûlé de défirs , ou glacé par l’ennui.
Nul de nous n’a vécu fans connaître les larmes.
De la fociété les fecourables charmes - 
Confolent nos douleurs au moins quelques inftans: 
Remède encor trop faible à des maux fi conftans.
Ah ! n’empoifonnons pas la douceur qiÿ nous refte.
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Se pouvant fecourir, l’un fur l’autre acharnés, 
Combattre avec les. fers dont ils font enchaînés. ,
f
Q U A T R I È M E  P A R T I E .
C’ejl au Gouvernement à calmer les malheureufes dif- 
pictes de l’Ecole qui troublent la Société,
V -/ü i, je l’entens fouvent de votre bouche augufte, 
Le premier des devoirs, fans doute , cft d’être jufte ; 
Et le premier des biens eft la paix de nos cœurs. 
Comment avez-vous pu, parmi tant de Docteurs, 
.Parmi cps différends que la difpute enfante, 
Maintenir dans l’Etat une paix fi confiante ?
D’ou vient que les enfans de Calvin, de Luther,
Qu’on croit de-là les monts bâtards de Lucifer,
Le Grec. & le Romain, l’empefé Quistifte,
Le Quakre au grand chapeau, le fimple Anabatifte,
' Qui jamais dans leur Loi n’ont pu fe réunir,
Sont tous, fans difputer, d’accord pour vous.bénir ? 
C’eft que vous êtes fage, & que vous êtes Alaître.
Si le dernier Valois, hélas ! avait fu.l’être,
Jamais un Jacobin, guidé par fon Prieur,
De Judith.& d’Aod fervent imitateur,
N’eût tenté dans Saint-Cloud fa funefte entreprife : 
Aiais Valois aiguifa le poignard de l’Eglife, k )
Ce poignard qui bientôt égorgea dans Paris,
Aux yeux de fes Sujets, le plus grand des Henris. 
Voilà le fruit affreux des pieufes querelles.
-
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Toutes les factions à la .fin font cruelles ; .
Pour peu' qu’on les foutienne, on les voit tout ofer ; 
Pour les anéantir, il les faut méprifer.
Qui conduit des foldats peut gouverner des Prêtres. 
Un Roi dont la grandeur éclipfa fes ancêtres,
Crut pourtant » fur la foi d’un Confeffeur Normand, 
Janfenius à craindre, & Quefnel important ;
Du fceau de fa grandeur il chargea leurs fotifes.
De la dilpute alors cent cabales éprifes,
Cent bavards en fourure, Avocats, Bacheliers * 
Colporteurs, Capucins, Jéfuites, Cordeliers, 
Troublèrent tous l’Etat par leurs doctes fcrupules ; 
Le Régent plus: çfenfé les rendit ridicules : /)
Dans la pouffière alors on les vit tous rentrer.
: L’œil du Maître fuffit, il peut tout opérer. 
L’heureux cultivateur des préfens dePomone,
Des filles du Printems, des tréfors de l’Automne, 
Maître_ de fon terrain, ménage aux arbrifleaux 
Les fecours du Soleil, de la terre & des eaux ;
Par de légers appuis foutient leurs bras- débiles.. 
Arrache impunément les plantes inutiles ;
Et des arbres touffus, dans fon clos renfermés, 
Emonde les rameaux de la fève affamés, 1 
Son docile terrain répond à fa culture.
Miniftre induftrieux des loix de la Nature,
Il n’eft- pas traverfé dans fes heureux deffeins ;
Un arbre qu’avec peine, il planta de fes mains,
Ne prétend pas le droit de fe rendre ftérile, •
Et du fol épuifé tirant un fuc utile,
Ne va pas refufer à fon Maître affligé
'%r.
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Une part de fes fruits dont il eft trop chargé. . 
Un jardinier voifin n’eut jamais la puiffance •, 
De diriger des Cieux la maligne influence,
De maudire fes fruits pendans aux efpaliers,
Et de fécher d’un mot fa vigne & fes figuiers.
Malheur aux Nations dont les Loix oppofées 
Embrouillent de l’Etat les rênes divifées ! 
Le-Sénatcles Romains, ce Confeil de vainqueurs, 
Préfidait aux Autels , & gouvernait les mœurs, 
Reftraignait fagement le nombre des Veftales, 
D’un peuple extravagant réglait les Bacchanales. 
Marc-Aurèle & Trajan mêlaient aux champs de Mars 
Le bonnet de Pontife au bandeau des Céfars : 
L’Univers repofant fous leur heureux génie,
Des guerres de l’Ecole ignora la manie.
Ces grands Légiflateurs , d’un faint zèle enyvrés , 
Ne combattirent point pour leurs poulets facrés. 
Rome encor aujourd’hui confervant ces maximes, 
Joint le Trône à l’Autel par des nœuds légitimes: 
Ses Citoyens en paix fagement.gouvernés 
Ne font plus Conquérans , & font plus fortunés.
Je ne demande pas que dans fa Capitale,
Un Roi portant en main la croffe Epifcopale,
Au fortir du Confeil, allant en million,
Donne au peuple contrit fa bénédiction :
Toute Eglife a fes Loix, tout peuple a fon ufage ;
..Maïs je prétends qu’un Roi, que fon devoir engage
: A maintenir la paix, l’ordre, la fureté,
A fur tous fes fujets égale autorité \ m)
Ils font tous fes enfans : cette,famille immenfe
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Dans fes foins paternels a mis fa confiance.
Le Marchand, l ’Ouvrier, le Prêtre, le Soldat,
Sont tous également les membres de l’Etat.
De la Religion l’appareil néceffaire
Confond aux yeux de Dieu le grand & le vulgaire ;
Et les civiles Loix, par un autre lien,
Ont confondu le Prêtre avec le Citoyen.
La Loi dans tout Etat doit être univerfeîle.
Les mortels, quels qu’ils foient, font égaux devant elle. 
Je n’en dirai pas plus fur ces points délicats.
Le Ciel ne m’a point fait pour régir les Etats ,
Pour îconfeiller les Rois, pour enfeigner les fages ; 
Mais du port où je fuis, contemplant les orages,
Dans cette heureufe paix où je finis mes jours, 
Eclairé par vous-même, & plein de vos difcours,
De vos nobles leçons falutaire interprète,
Mon efprit fuit le vôtre, & ma voix vous répète.
Que conclurre à la fin de tous mes longs propos ? 
C’eit que les préjugés font la raifon des fots ;
Il ne faut pas pour eux fe déclarer la guerre :
Le vrai nous vient du Ciel, l’erreur vient de la Terre ; 
Et parmi les chardons qu’on ne peut arracher,
Dans des fentiers fecrets le fage doit marcher.
La paix enfin, la paix, que l’on trouble & qu’on aime, 
Eft d’un prix auffi grand que la vérité même.
P R I E R E .
O D ieu  qu’on rnéconnait, ÔDIEU que tout annonce, 
Enten les derniers mots que ma bouche prononce.
O é U i-
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Si je me fuis trompé , c’eft en; cherchant ta Loi : 
Mon cœur peut s’égarer, mais il eft plein de toi.
Je vois fans m’allarmer l'éternité paraître,
Et je ne puis penfer qu’un D ie u  qui mVfait naître, 
Qu’un D ie u  qui fur mes jours verfa tant de bienfaits,. 
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N O T E S . '
a) Soit qu'un Etre inconnu -, &c.
TVIeu étant un Etre infini, 
fa nature a dû être incon­
nue à tous les hommes. Com­
me eet ouvrage eft tout phi- 
lofophique , il a faln rappor­
ter les fentimens déspliilo- 
fophes. Tous ’ les- anciens, 
Tans exception , ont cru l’é­
ternité de :la matière ; c’eft 
pref^ue le feul .point fur le- 
quelvils’iconvenaient. La plu­
part prétendaient. que les 
Dieux avaient arrangé le mon­
de ;? nul ne croyait que Dieu 
l’eût tiré .du néant. Ilsdifaient 
que l’intelligence célefte avait 
par fa propre nature le pou­
voir de difpofer de la matière, 
&  que la matière exiftait par 
fa propre nature.
Selon prefque tous les phî- 
lofophès & les poètes -, les 
grands Dieux habitaient loin 
de la terre.L’ame de l’homme, 
félon pluiicurs , était un feu 
célefte"; félon d’autres, une 
harmonie réfultante de fes or­
ganes1; les uns en faifaient 
une partie de la Divinité, Di- 
mnaparticulam aura; les au­
tres , une matière épurée, 
une quintcffenee ; les plus fa- 
ges,un être immatériel : mais 
quelque fefte qu’ils ayent 
embraffée , tous , hors les 
épicuriens, .'ont reconnu que
l’homme-eft entièrement fou­
rnis à la Divinité.
b )  Il fautdiftmgner Con- 
futzée , qui s’en eft tenu à la
. religion naturelle, & qui a 
fait tout ce qu’on peut-faire 
fans Révélation. „
c )  Il eft. évident que cet 
Arbitraire ne regarde qtie-les 
chofes d’inftittition, les loix 
civiles ", la difcipliné , qui 
changent tous les jours fé­
lon le Befoiri.
à ) On ne doit entendre par 
ce mot Décrets que les opi­
nions paflagères des hommes 
qui veulent donner leurs fen­
timens particuliers pour dès! 
loix générales.
t) [ Chaque homme ] ligni­
fie clairement chaque, parti- 
. culier qui veut s’ériger en lé- 
- giflatenr, & il n’eft ici quef- 
: tion que des cultes étrangers, 
comme on l’a déclaré au com­
mencement de la première 
partie.
f )  On ne pouvait prévoir 
alors que les flammes détrui­
raient uné partie de cette ville 
maihenreufe, dans laquelle 
on alluma trop fouvent des 
bnchers.
g )  Lés Turcs appellent in­
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b ) Onrefpefte cette maxi- 
me-, bars Je. l'tglife point de fa.' 
lut.: mais tous les hommes 
fenfés trouvent ridicule & 
abominable que ,des particu­
liers ofent employer cette fen- 
tence générale &  eommina- 
toire contre des hommes qui 
font leurs fupérieurs & leurs 
maîtres, en tout genre : les 
hommes raifohnab'les n’en 
ufent point ainli. L’arehevê- 
qîie Tillotfon aurait-il jamais
écrit à l’archevêque Fénelon, 
Vous êtes dçmtnê? E t un- roi de 
Portugal écrirait-il à un roi 
d’Angleterre qui lui envoyé 
des fecours s Mon frère, vous 
irez à tous les diables? La dé­
nonciation des peines éternel­
les à ceux qui ne penfent pas 
comme nous , eft une arme 
ancienne qu’on laifle fagement 
repofer dans Farfenal, &  dont 
il n’eft permis à aucun parti­
culier de le fervir.
i  )  Etwe locke, en un mot, dont la main coiirageufe 
A  de l’efprit humain pofé la borne heurtufe.^
. Le modefte-fe fageLocke eft 
connu pour avoir développé 
toute, la marche de l’enten­
dement humain,& pour avoir 
montré les limites de fou pou­
voir. Convaincu de la ftibieffe 
. humaine , & pénétré de la 
puiffànee infinie du Créateur, 
:il dit que nous ne connaiflfons 
la nature de notre amequepar 
la foi : il dit que l ’homme n’a 
point par lui - même aflfez de 
lumières pour affurer que 
Dieu ne peut pas communi­
quer la penfée à tout être 
.auquel il daignera Faire, ce 
.préfent, à la matière elle-
. nnême. ■ . .........
Ceux qui étaient encor dans 
l ’ignorance s’élevèrent contre 
lui. Entêtés d’un cartéfîanif- 
. me anffi feux en tout que le 
peripatétifme , ils croyaient 
que,la matière n’eft antre cho^  
fe que l’étendûe en longueur, 
.largeur & profondeur : ils ne 
lavaient pas qu’elle a la gra­
vitation vers,un centre., la
force . d’inertie &  d’autres 
propriétés ; que fes élémens 
font indiviflbles , tandis que 
fes compofés fe divifent fans 
eefie. Lis bornaientla-puiffan- 
ee de l’Etre .toitt-puiflantj 
ils ne faîfaient pas réflexion 
qu’après tontes les découver­
tes fur la matière , nous ne 
connaiflons, point le fond de 
cet être. Us devaient fonger 
que l’on a lohgtems agité fi 
l’entendement humain eft une 
faculté ou une fubftanee. Us 
devaient s’interroger eux- 
mêmes & fentir q,ue nos con- 
ilaiflances font trop bornées 
pour fonder cet abîme.
La facilité que les animaux 
ont de fe mouvoir n’effi point 
une fubftanee? un être à part; 
il paraît que c’eft un don du 
Créateur. Locke dit que ce 
même Créateur peut faire 
ainfi un don de la penfée à 
tel être qu’il daignera ohoifîr. 
Dans cette hypothèfe , qui 
nous fou met plus que toute
S3-
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autre à l’Etre fuprême, la pen- 
fée accordée à un élément de 
matière, n’en eft pas moins pu­
re,moins immortelle,que-dans 
toute autre liÿpotbêfe. Cet élé­
ment indivifible eft impériffa- 
ble : la pén'fée peutaffurément 
ftrbfifter â jamais avec lui, 
quand le corps eftdinrous.Foiià 
eequetoeke propofe fans rien 
affirmer. Il dit ce que Dieu 
eût pu faire j-& non ce que 
Dieu a fait. Il ne connaît 
point ce que c’eft que la ma­
tière : il avoue, qu’entre elle 
& Dieu il peut-y avoirnne in­
finité de fubftances créées ab- 
folument différentes les unes 
des autres : la lumière, le feu 
élémentaire paraît en effet, 
comme on l’a dit dans les élé- 
mens de Newton , une fubf- 
tance mitoyenne entre cet 
être inconnu nommé matière, 
& d’autres êtres encor plus 
inconnus. La lumière ne tend 
point vers un centre comme 
la matière ; elle ne paraît pas 
impénétrable j aufli Newton 
dit fouvent dans fon Optique, 
Je n'examine pas Ji les rayons 
de la lumière font des corps 
ou non.
, Locke dit donc qu’il peut y 
avoir un nombre innombra­
ble de fubftances , & que 
Dieu eft le maître d’accorder 
des idées à ces fubftances. 
Nous ne pouvons deviner par 
quel art divin tin être quel 
qu’il fait a des idées ; nous en 
fcmmes bien loin.: nous ne 
faurons jamais comment un 
ver de terre a le pouvoir de 
Te remuer.. Il faut dans toutes
I ces recherches s’en remet­
tre à Dieu &  fentir fon 
néant. Telle eft la philofophie 
de cet’homme, d’autant plus 
grand qu’il eft plus fmiple ; &  
c’eft cette foumiffion à Dieu 
qu’on a ofé appeller impiété ; 
& ce font fes feâateurs con­
vaincus de l’immortalité dé : 
l’ame qu’on a nommé maté- 
rialiftec ; & c’eft un homme 
tel que Locke à qui un com­
pilateur de quelque phyfique 
a donné le nom $ ennuyeux. 5
Quand même Locke fe fe­
rait trompé fur ce point! (fi 
on peut pourtant fe tromper 
en n’affirmant, rien ) cela 
n’empêche pas qu’il ne mérite 
la louange qu’on lui donne 
ici : il eft le premier, ce me 
femble , qui ait montré qu’on 
ne connaît aucun axiome 
avant d’avoir connu les vé­
rités particulières } il eft le 
premier qui ait fait voir ce 
que c’eft que l’identité , & ce' 
que c’eft que d’être la même 
perfomie, le même foi: il eft 
le premier qui ait prouvé la 
fauffeté du lÿftême des idées 
innées. Sur quoi je remarque­
rai qu’il y a des écoles qui 
anathématifèrent les idées in­
nées , quand Defcartes les 
établit , & qui anathématifè­
rent enfuite les adverfaires 
des idées innées, quand Loc­
ke les eut détruites. C’eft ainfi 
que jugent les hommes qui né 
font pas philofophes.
NB, Le leÜeur curieux put 
confuller le chapitre fur Locke 
dam les Mélanges de Littéra­
ture,  &  c. &c.
E e ij
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k ) Il ne faut pas entendre 
par ce mot l’églife catholique, 
mais ,1e poignard d’ un ecclé- 
liaftique , le fanatifme abo­
minable de quelques gens d’é- 
glife de ces tems-Ià , dételles 
par l ’églife de tous les tems.
1-) Ce ridicnle Ix univerfel- 
lement fentî par toutes les 
nations , tombe fur les gran­
des intrigues pour de peti­
tes chofes , fur la;haine achar­
née de deux partis qui n’ont 
jamaispu s’entendre fur plus 
de quatre, mille volumes im­
primés.
m ) Ce n’eft pas à dire que 
chaque ordre de l'état n’ait 
fes diftinétions, fes privilèges 
indilpenfablement attachés à 
fes fondions. Ils jouïffent de 
ces privilèges dans tout pays : 
mais la, loi générale lie égale­
ment tout le monde.
LUil
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